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NOTICE 
SUR  M.  DE  BIEVRE. 

Georges  Maréchal,  marquis  de  Bievre, ar- 
rière-petit fils  de  Maréchal ,  premier  chirurgien 
de  Louis  XIV,  naquit  en  175a  :  il  fut  écuyer  ordi- 
naire de  Monsieur,  et  mestre-de-camp  de  cava- 
lerie. 

On  a  beaucoup  crié  contre  la  noblesse  obtenue 
à  prix  d'argent-,  peut-être  seroit-il  plus  juste  de 
dire  qu'il  n'y  a  déjà  plus  de  noblesse  quand  on 
se  permet  de  la  vendre.  En  effet  que  vendoit  le 
gouvernement?  quelques  privilèges  insignifians, 
et  le  droit  d'afficher  un  peu  de  vanité.  En  An- 
gleterre on  acheté  bien  plus,  puisqu'avec  de  l'ar- 
gent on  obtient  l'avantage  de  devenir  partie  même 
du  gouvernement  :  un  Anglois  qui  se  ruine  pour 
arriver  à  la  chambre  des  communes  spécule  en- 
core, et  presque  toujours  avec  profit  ;  le  François 
qui  dépensent  de  l'argent  en  acquisition  de  lettres 
de  noblesse  n'en  retiroit  du  moins  aucun  intérêt  ; 
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il  étoit  plus  jaloux  de  s'ouvrir  la  carrière  des 
honneurs  que  celle  de  la  fortune.  Il  est  bien  dif- 
ficile qu'il  n'y  ait  point  de  classes  distinguées 
dans  un  grand  état  gouverné  suivant  les  prin- 
cipes monarchiques  ;  et  cependant  il  devient  pres- 
que impossible  de  fonder  des  distinctions  réelles 
depuis  que  les  richesses  de  porte-feuille  l'empor- 
tent sur  les  richesses  territoriales ,  c'est-à-dire 
depuis  que  l'ascendant  du  commerce  égale  au 
moins  l'ascendant  de  la  propriété.  La  philosophie 
crie  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  conserver  ou 
d'établir  des  distinctions;  mais  les  états  ne  se 
gouvernent  pas  philosophiquement.  L'expérience 
a  prouvé  que  les  fils  d'un  homme  qui  a  fait  une 
grande  fortune  sont  rarement  propres  à  l'aug- 
menter par  des  spéculations  ;  et  cela  n'est  point 
un  malheur,  autrement  les  richesses  se  concen- 
treroient  bientôt  en  peu  de  mains:  l'expérience 
a  également  prouvé  que  l'homme  qui  ne  peut 
faire  tourner  la  fortune  qu'il  a  acquise  au  profit 
de  son  élévation ,  ou  de  l'élévation  de  sa  famille, 
devient  aisément  dissipateur,  et  que  le  passage 
brusque  et  fréquent  de  la  richesse  à  la  misère  f 
de  la  misère  à  la  richesse ,  est  mortel  pour  les 
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SUR  M.  DE  BIEVRE.  5 

mœurs.  II  seroit  donc  à  désirer  qu'il  y  eût  tou- 
jours dans  un  grand  état  des  moyens  avoues  d'é- 
lévation pour  ceux  qui  s'enrichissent  honorable- 
ment, afin  que  l'argent  ne  fût  pas  Tunique  but 
de  l'activité,  que  le  père  eût  des  motifs  d'être 
économe  au  profit  de  se&  enfans ,  et  que  les  en- 
fans  élevés  avec  tous  les  avantages  que  donne  la 
fortune  pussent  s'ouvrir  une  carrière  honorable 
pour  eux ,  et  utile  pour  l'état.  Il  y  avoit  bien  quel- 
ques moyens  de  ce  genre  en  France,  mais  ils 
étoient nés  de  la  force  des  choses,  et  non  dune 
combinaison  politique  dont  il  soit  permis  de  faire 
honneur  à  des  ministres.,  qui  ne  virent  qu'une 
ressource  financière  dans  la  vente  des  charges 
qui  donnoient  la  noblesse;  c'était  hâter  sa  déca- 
dence. 

M.  de  Bievre  devint  marquis,  parcequ'il  étoit 
assez  riche  pour  acheter  un  marquisat  :  sa  no- 
blesse n'étoit  pas  fort  ancienne,  ainsi  qu'on  a  pu 
le  voir.  C'était  presque  toujours  un  inconvénient 
dans  le  monde.  Si  Ton  y  obtenoit  des  succès ,  et 
qu'on  fût  tenté  d'oublier  son  origine,  les  autres 
ëela  rappeloient,  quelquefois  avec  humeur,  tou- 
jours avec  malice.  M.  de  Bievre  eut  le  bon  esprit 
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6  NOTICE 

de  n'afficher  aucune  prétention  choquante;  on 
peut  même  dire  qu'il  suivit  une  marche  contraire, 
mais  ce  fut  sans  calcul.  Il  é toit  d'un  caractère  assez 
léger;  il  aimoit  à  rire,  et  contoit  les  choses  les 
plus  simples  d'une  manière  originale  qui  sou- 
vent tenoit  du  genre  facétieux;  il  se  fit  une  habi- 
tude des  jeux  dé  mots  qu'on  appelle  aujourd'hui 
calembourgs,  qu'on  désignoit  du  tems  de  Molière 
sous  le  nom  de  turlupinades  ;  et  il  poussa  cette 
manie  aussi  loin  qu'elle  peut  aller,  puisqu'il  fit 
imprimer  une  brochure  toute  remplie  de  ces  mau- 
vaises plaisanteries  qu'on  se  contente  ordinaire- 
ment de  dire.  Sa  réputation  à  cet  égard  est  de- 
venue populaire ,  ce  dont  il  est  difficile  de  le  fé- 
liciter ;  et,  comme  il  arrive  toujours  en  pareilles 
circonstances ,  on  lui  attribue  plus  de  turlupi- 
nades qu'à  coup  sûr  il  n'en  a  dites:  on  pille  les 
hommes  de  génie,  on  prête  volontiers  aux  plai- 
sans  de  profession.    . 

On  trouve  des  jeux  de  mots  dans  toutes  les 
langues:  Aristophane  en  a  fait  un  usagé  fréquent , 
qui  exerce  encore  la  patience  et  la  sagacité  des 
commentateurs;  cependant,comme  le  nom  qu'on 
donne  à  ce  genre  varie  souvent ,  nous  explique- 
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roxu  ce  qu'on  entend  aujourd'hui  par  calem- 
bourgs,  en  citant  les  deux  premiers  qui  se  pré- 
sentent k  notre  mémoire.  La  reine  portoit  un  jour 
des  souliers  verds  :  plusieurs  personnes  de  son 
intimité  trouvoient  cette  couleur  peu  agréable 
en  chaussure  ;  elle  demanda  lavis  de  M.  de  Mau- 
repas ,  qui  lui  répondit:  «  L'uni  verd  (  l'univers)  à 
vos  pieds  ».  M.  de  Bievre  avoit  fait  des  sacrifices 
d'argent  pour  s'assurer  la  possession  d'une  femme 
qui  le  congédia  en  gardant  le  contrat  qu'il  venoit 
de  signer  en  sa  faveur;  il  appeloit  cette  femme 
*  Ingrate  Axnaranthe  !  (à  ma  rente»)»  Le  calem- 
bourg  de  M.  de  Maurepas  est  d'un  courtisan  spi- 
rituel; celui  de  AL  de  Bievre  est  d'un  homme 
doué  d'un  excellent  caractère ,  et  nous  l'avons 
choisi  pour  trouver  l'occasion  de  lui  rendre  cette 
justice.  Il  n'eut  de  torts  avec  personne ,  oublia 
ceux  qu'on  put  avoir  envers  lui ,  ne  se  fit  point 
d'ennemis,  quoique  sous  l'apparence  de  la  légè- 
reté il  possédât  un  esprit  pénétrant  et  hardi.  Au 
moment  où  il  fit'  le  Séducteur,  il  falloit  du  cou- 
rage pour  se  moquer  de  la  manie  philosophique 
qui  dominoit  et  bouleversoit  la  société. 
Ce  n'est  pas  que  M.  de  Bievre  eût  alors  deviné 
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toutes  les  conséquences  des  principes  philoso-* 
phiques;  mais  aimant  les  lettres ,  sentant  la  né- 
cessité d'en  faire  une  étude  approfondie,  il  fut 
frappé  de  l'ignorance  et  de  la  présomption  de 
ceux  qui,  dans  la  société,  se  donnoient  pour  phi- 
losophes :  en  effet  quiconque  a  fréquenté  le 
monde  à  cette,  époque  a  pu  remarquer  que  les 
plus  ignares  étoient  en  tout  les  plus  hardis  fron- 
deurs; incapables  d'aucun  travail,  prévenus  contre 
les  écrivains  du  grand  siècle ,  ils  se  contentoient 
de  lire  les  ouvrages  nouveaux  dans  lesquels  les 
philosophes  tournoient  en  plaisanteries  les  insti- 
tutions les  plus  respectables,  agitoient  les  ques- 
tions les  plus  importantes  pour  l'humanité ,  et 
tranchoient  toutes  lesdifficultés  avec  une  hauteur 
qui  ne  pouvoit  manquer  d'imposer  à  des  hom- 
mes légers  et  ignorans.  C'est  de  cette  manie  que 
M.  de  Bievre  voulut  faire  justice,  en  traçant  le 
rôle  de  Zéronès  ;  et  certainement  cette  intention 
est  d'un  écrivain  qui  connoissoit  bien  son  siècle. 

Malgré  les  défauts  de  la  comédie  du  Séducteur , 
défauts  que  nous  ne  dissimulerons  pas  dans  l'exa- 
men de  cette  pièce,  on  peut  dire  qu'un  homme 
occupé  jusqu'alors  de  plaisirs ,  et  qui  débutoil 
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dans  la  carrière  des  lettres  par  une  comédie  de 
caractère  qui  eut  beaucoup  de  succès,  autorisoit 
de  grandes  espérances.  M.  de  Bievre,  encore  dans 
la  vigueur  de  l'âge,  mourut  à  Spa  en  1789.  Au 
milieu  des  intérêts  qui  agitoient  notre  patrie,  sa 
mort  n'auroit  fait  aucune  sensation,  si  de  mau- 
vais plaisans  ne  se  fussent  avisés  de  lui  prêter,  à 
son  dernier  moment,  un  calembourg  détestable, 
et  qui  par  conséquent  fut  généralement  répété. 
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PREFACE. 

L'impression  qu'a  fait  cette  comédie  la  rend 
digne  peut-être  d'un  examen  un  peu  réfléchi.  Je 
désire  que  des  littérateurs  honnêtes  et  éclairés 
en  fassent  l'objet  de  leur  attention ,  tant  pour 
mon  instruction  particulière  que  pour  le  bien 
de  Fart  en  lui-même  ;  car  je  ne  voudrois  devoir 
que  de  la  reconnoissance  à  mes  juges.  Je  n'entre- 
prendrai point  de  défendre  mon  ouvrage,  qui 
n'est  pas  sans  doute  à  l'abri  de  la  critique  ;  mais 
j'avoue  que  j'y  ai  déployé  toutes  mes  forces ,  et 
que,  depuis  plus  de  six  ans  qu'il  est  terminé ,  je 
ne  l'ai  trouvé  susceptible  que  de  très  légers 
changemens.  Voilà  le  véritable  motif  qui  m  en- 
gage à  rechercher  les  conseils  qu'un  goût  sûr  et 
impartial  voudra  bien  me  donner. 

Pour  mettre  le  lecteur  à  portée  de  juger  plus 
facilement  de  l'exécution  et  du  choix  de  mes 
intentions ,  je  dois  peut-être  les  déclarer  ici.  Dans 
une  époque  où  la  séduction  semble  être  devenue 
l'objet  d'une  étude  profonde,  j'ai  pensé  qu'il 
n'étoit  pas  inutile  pour  les  mœurs  de  mettre  au 
jour  quelques  uns  des  secrets  de  cet  art  terrible* 
De  cette  intention  première  dérivent  toutes  les 
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12  PREFACE. 

autres ,  et  elles  sont  indiquées  très  clairement 

dans  ma  comédie: 

Mais  le  monde  est  un  jeu.  Dans  le  siècle  où  nous  sommes  y 
Par  les  vices  adroits  les  mœurs  ont  tout  perdu  y 
Et  ce  n'est  que  l'esprit  qui  sauve  la  vertu. 

C'est  ce  principe  que  j'ai  voulu  mettre  en 
action ,  et  qui  a  déterminé  le  choix  de  ceux  de 
mes  personnages  qui  succombent  ou  résistent  à 
raison  de  leur  expérience  et  de  leur  esprit.  Mais 
le  véritable  but  moral  de  la  pièce  et  celui  qui  me 
l'a  fait  entreprendre,  le  voici  : 

Dieu  9  quel  foible  secours  garantit  l'innocence! 
De  la  séduction  quelle  est  donc  la  puissance , 
Si  la  crainte  peut  seule  éloigner  du  devoir 
Un  cœur  infortuné  réduit  au  désespoir? 

Des  critiques  qu'on  a  déjà  faites  sur  cette  co- 
médie, je  ne  répondrai  qu'à  celle  d'un  homme  de 
lettres,  dont  j'honoreinfinimentleslumieresetles 
talens,  qui  aurait  désire  que  j'eusse  motivé  et  pror 
nonce  davantage  la  colère  du  père  au  quatrième 
acte.  C'était  aussi  le  sentiment  de  mon  bon  ami 
M.  Collé ,  que  je  viens  de  perdre  ;  mais  j'ai  pensé 
qu'il  étoit  dans  la  nature  de  rejeter  toujours  sur 
les  autres  les  torts  de  notre  crédulité,  et  que  le 
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PREFACE,  i3 

Séducteur  devenoit  bien  plus  adroit  en  ne  lui 
laissant  qu'un  aussi  foible  moyen  pour  entourer 
Rosalie  de  malheurs,  et  la  persuader. 

Je  ne  me  justifierai  point  de  ce  qu'on  a  dit  sur 
le  Valet  Philosophe.  Les  Valets  Marquis  n'ont  ré- 
volté personne,  et  la  société  les  a  soufferts  sur  la 
scène  avec  beaucoup  de  philosophie  :  mais  c'est 
sur-tout  de  l'acception  moderne  du  mot  penseur 
que  j'ai  voulu  venger  les  gens  de  lettres.  C'est  de 
tout  mon  cœur  que  j'ai  jeté  un  ridicule  sur  ce  titre 
par  le  nom  même  de  Zéronès,  qui  a  été  laquais, 
qui  ri  a  point  lu  l'histoire,  qui  ne  lit  pas  de  vers, 
qui  na  rien  écrit,  qui  ne  sait  point  l'orthographe  , 
et  qui  cependant  trouve  à  dîner  parcequ'il  a  dit 
au  public  qu'il  étoit  philosophe.  Ceux  qui  se  re- 
connoîtront  à  ce  portrait  ne  méritent  pas  assu- 
rément que  je  leur  en  fasse  mes  excuses. 

Il  est  sensible  que  je  dois  à  Fauteur  de  Clarisse 
quelques  traits,  quelques  situations  même  de 
cette  comédie ,  et  sur-tout  le  caractère  principal, 
que  j'ai  toutefois  revêtu  de  nos  couleurs  et  des 
formes  de  l'époque  actuelle  :  mais  le  génie  bien 
plus  rare  que  j'ai  cité  au  troisième  acte,  parceque 
son  nom  immortel  est  souvent  sur  mes  lèvres  et 
toujours  dans  mon  cœur,  est  le  seul  qui  m'ait 
conduit  dans  mon  travail ,  et  je  sens  bien  que  je 
ne  dois  mon  succès  qu'aux  efforts  que  j'ai  faits 
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pour  m'élever  jusqu'à  lui  :  on  m'a  su  gré  du  moins 
de  l'avoir  tenté.  Je  déplorois  depuis  long-tems 
l'illusion  qui  nous  empêche  de  sentir  à  quel  point, 
nous  devons  nous  arrêter  dans  les  arts.  Si  les 
hommes  a  voient  cet  avantage,  il  y  a  long-tems 
que  les  véritables  principes  seroient  fixés  dans 
tous  les  genres  et  dans  tous  les  lieux  ;  mais  l'esprit 
humain  est  animé  par  une  force  qui  le  porte  tou- 
jours en  avant  ;  il  ne  mesure  ses  progrès  que  sur 
la  longueur  du  terrain  qu'il  parcourt,  et  partout 
sur  la  route  c'est  toujours  lamour-propre  qui 
nous  conduit.  En  laissant  derrière  nous  les  géné- 
rations qui  nous  ont  précédés, nous  croyons  aller 
plus  loin  qu'elles;  mais,  au  moral  comme  au  phy- 
sique, la  nature  nous  a  jetés  sur  un  plan  circu- 
laire où  la  perfection  occupe  un  bien  petit  espace  : 
c'est  le  midi  de  notre  course  ;  au-delà  nous  re- 
tombons par  degrés  dans  l'obscurité  d'une  nuit 
profonde;  et  l'amour-propre  infatigable  qui  nous 
y  a  précipités  nous  ramené  ensuite  à  la  clarté  du 
jour.  C'est  ainsi  que  ce  mobile  universel  com- 
pense le  bien  et  le  mal  qu'il  nous  fait: peut-être 
ne  faut- il  pas  nous  en  plaindre.  S'il  cessoil  un  mo- 
ment de  nous  entraîner,  qui  sait  le  degré  du  cer- 
cle où  il  arrêteroit  notre  course  ï  11  est  à  croire 
que  ce  seroit  au  point  central  de  la  nuit;  car  c'est 
là  que  nous  l'écoutons  avec  le  plus  de  coroplai- 


Digitized 


by  Google 


PREFACE.  i5 

«ance ,  c'est  là  que  la  fumée  la  plus  épaisse  nous 
environne ,  c'est  enfin  dans  le  vide  qu'il  doit  oc- 
cuper le  plus  d'espace.  11  est  cependant  bien  éton- 
nant que  les  révolutions~qui  ont  amené  et  détruit 
les  siècles  de  Périclès,  d'Auguste,  et  de  Léon  X, 
ne  nous  aient  pas  mis  dans  le  secret  de  ces  grands 
changemens ,  et  que  nous  fassions  tant  d  efforts 
pour  sortir  du  mouvement  du  siècle  de  Louis  XIV. 
C'est  aux  âmes  fortes  et  vigoureuses  à  ramener 
les  beaux  jours  des  arts  dans  ma  patrie  en  la 
forçant  à  retourner  en  arrière.  J'entrerai  volon- 
tiers dans  cette  noble  conjuration ,  et  je  me  ferai 
même  un  devoir  de  reconnoitre  pour  chefs  tous 
ceux  qui  en  sont  plus  digues  que  moi. 
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A  MONSIEUR. 


Monseigneur, 

Votre  nom,  si  cher  aux  lettres ,  protège  vérita- 
blement tous  ceux  qui  les  cultivent  et  qui  ont  T  avan- 
tage de  vous  appartenir  :  ilsemble  que  sous  cet  abri 
puissant  ils  ne  doivent  plus  redouter  les  dangers 
auxquels  ils  s'exposent  par  la  publication  de 
leurs  ouvrages.  Cest  d  après  cette  expérience 
heureuse  que  fose  vous  présenter  cette  comédie. 
La  nouvelle  adoption  dont  vous  daignez  tho- 
norer  lui  fera  sans  doute  obtenir  à  la  lecture  la 
même  faveur  qui  la  soutenue  au  théâtre.  Mais 
mon  plus  grand  succès,  Mou seigitectr  ,  serait  de 
vous  faire  agréer  ce  faible  tribut  comme  {expres- 
sion de  tous  les  hommages  que  je  ne  puis  vous 
offrir  qu'au  fond  du  cœur. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 

m  MONSIEUR, 

Le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

de  Bisvax. 
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ACTEURS. 

LE  MARQUIS. 

ORGON. 

ROSALIE,  fille  d'Orgon. 

OR  PHI  SE,  jeune  veuve,  amie  de  Rosalie. 

DAMIS,  ami  d'Orgon. 

MÉLISE,  de  la  société  d'Orgon,  engagée  avec 

Damis. 
DARMANCE,  amant  de  Rosalie. 
ZÉRONÈS,  philosophe. 
Un  màÎtre-d'hôtel. 
Un  domestique. 
Plusieurs  valets,  personnages  muets. 


La  scène  est  à  la  campagne,  dans  un  château 
d'Orgon,  aux  environs  de  Paris. 
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LE  SEDUCTEUR. 


Je  meim&r  en  pleurant  :  voyez  couler  me*  Larmes 
je  le*  retient  à  perae,  e£  tombe  à  vos  ûxqoui  j 
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COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER 

JfC  théâtre  représente  un  talon. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS,  ZERONÈS. 

Df  sdebçg?  pffeptés  up  sage  se  défie;  , 
Rien  n'échappe  âijix  regards  de  la  philosophie. 
Oui,  meneur  le  Marquis,  tous  êtes  amoureux  j 
rai  pénétré  ce  cçeur  où  brûlent  tant  de  feux;. 
Qiioi  Ipour  s»  mois  entiers  laisser  la  cour,  la  Tille, 
Et  venir  habiter  la  retraite  tranquille 
Du  bon  monsieur  Orgon  !  je  n'en  puis  revenir. 

LB   MARQUJS. 

O  mon  illustre  ami,  daignez  vous  souvenir 
Qu  après  avoir  été  laquais  de  feu  mon  père , 

a. 
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Je  vous  ai  fait  monter  au  rang  de  secrétaire- 
Bien  tôt,  changeant  d'état,  le  titre  de  savant 
Vous  a  fait  adopter  dans  le  monde  ignorant. 
Comme  nous  aujourd'hui  je  vous  y  vois  paroi tre  ; 
Et  le  valet  enfin  figure  auprès  du  maître. 
Pour  donner  plus  d'éclat  à  vos  brillans  succès, 
Je  vous  ai  décoré  du  nom  de  Zéronès. 
Eh  bien  !  me  ferez-vous  épouser  Rosalie  ? 
Je  vous  promets  chez  moi  les  douceurs  de  la  vie , 
Ma  table ,  un  logement,  mes  chevaux  au  besoin, 
Des  livres ,  tout  enfin  :  mais,  sans  aller  plus  loin , 
J'attends  de  vous  ici  cette  reconnoissance. 

ZÉRONÈS. 

Vous  savez  que  mes  soins  vous  son  t  acquis  d'avance. 
Vous  avez  pris,  monsieur,  le  chemin  de  mon  cœur. 

LE   MARQUIS. 

Vous  avez  donc  cru  voir,  philosophe  penseur, 
Que  j'étois  consumé  par  une  belle  flamme? 
Dix  ans  d'expérience  épuisent  bien  une  ame, 
Mon  cher:  que  voulez-vous?  les  femmes  m'ont  perdu. 
Dans  mes  premiers  beaux  jours  complaisant,  assidu, 
D'une  candeur  sur-tout  et  d  une  bonhomie 
Qui  couvroit  la  moitié  des  écarts  de  leur  vie; 
Etudiant  leurs  goûts ,  adorant  leurs  défauts, 
Pour  leur  plaire  oubliant  mon  état,  mon  repos, 
Mettant  à  leurs'  faveurs,  effets  de  leurs  caprices, 
Le  prix  qu'on  met  à  peineaux  plus  grands  sacrifices, 
Je  devais  me  flatter  dé  rencontrer  un  jour 
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Un  cœur  digne  du  mien ,  digne  de  mon  amour.  .- 
Eh  bien!  que  m'ont  produit  tant  de  droits  pour  leurplaire? 
Des  ennuis,  des  dégoûts ,  une  éternelle  guerre 
Avec  quel  art  cruel  et  quels  raffinemens 
Elles  étudioient  mes  secrets  sentimens 
Pour  se  faire  un  plaisir  d'empoisonner  ma  vie  ! 
Tous  les  ressorts  cachés  de  la  coquetterie 
Semblent  contre  mon  cœur  avoir  été  tournés: . 
Les  refus  ou Crageans,  les  dédains  combinés, 
Les  remords  affecta  qui  suivoient  leur  défaite  ;  < 
Et  toujours  pour  cacher  quelque  intrigue  secrète, 
Tout,  en  me  déchirant,  les  ftisoit  triompher. 
Hais  quand  j'étois  aimé,  c'était  un  autre  enfer  1 
Reproches  fatigans,  stupide  jalousie, 
Emportemens  affreux ,  désespoir ,  frénésie  ; 
De  tous  ces  traits  cruels  je  me  suis  vu  frapper  . 
Quand  j'ignorois  encor  que  l'on  pouvoit  tromper. 
Eh  bien!  mon  cher  docteur,  c'est  ainsi  que  les  femmes 
Traitent  les  bonnes  gens,  et  les  crédules  âmes. , 
Aujourd'hui  que  mon  cœur,  se  donnant  avec  .art, 
Obéit  à  ma  tête  ou  voltige  au  hasard , 
Que  celle  à  qui  je  parle  est  toujours  la  plus  belle , 
Elles  ont  la  fureur  de  me  croire  fidèle.   • 

ZÉROICÈS. 

C'est  malheureux.  Monsieur, vous  êtes  avancé; 
Et  vous  avez  tiré  grand  parti  du  passé. 

LE   MARQUIS. 

J&t  pouvant  les  changer ,  ce  que  j'avois  à  faire 
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Etoit  de  me  former  un  autre  caractère. 

Je  les  aime  toujours;  mais  libre,  indépendant, 

J'ai  repris  sur  moi-même  un  entier  ascendant. 

J'ai  le  coeur  plus  tranquille  et  l'esprit  plus  aimable... 

Dans  ce  vague  charmant,  ce  désordre  agréable, 

Il  m'arrive  par  fois  des  accidens  heureux 

Qui  m'étonnent  moi-même  et  confondent  mes  vœux. 

Ce  matin,  agité  d'une  amoureuse  flamme, 

Seul,  cherchant  uii  objet  pour  épancher  mon  ame, 

J'écrivois  :  tour-à-tour  Lise,  Eliante,  Eglé, 

Célimene  s'offroient  à  mon  esprit  troublé. 

Je  ferme  ce  billet  rempli  de  ma  tendresse... 

Et  le  nom  de  Lucinde  est  tombé  sur  l'adresse. 

ZiJlONÈS. 

Je  crois  que  cela  vient  des  fibres  du  cerveau. 
Je  le  démontrerai  dans  un  livre  nouveau: 
Votre  principe  est  bon;  mais  la  philosophie... 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  qu'en  ai-je  besoin  ?  Les  hasards  de  la  vie 

Ne  peuvent  de  mon  sort  altérer  les  douceurs. 

Quand  mon  corps  est  souffrant,  quelquefoisdes  vapeurs 

Me  peignent  les  objets  avec  des  couleurs  sombres  ; 

Eh  bien  !  je  rends  alors  grâce  à  l'effet  des  ombres , 

Bien  sûr,  en  recouvrant  ma  force  et  ma  santé , 

De  voir  tous  les  objets  des  yeux  de  la  gaieté  ; 

De  trouver  la  nature  et  les  saisons  plus  belles, 

Les  hommes  plus  parfaits ,  les  femmes  plus  fidèles. 


Digitized 


by  Google 


ACTE  I,  SCENE  I.  a3 

ZÉiOWÈS. 

Oh!  je  réponde  de  tous  dans  l'âge  de  jouir. 
Vous  êtes  éclaire  :  mais  je  vois  tout  finir  ; 
Et  de  votre  bonheur  le  teins  tarit  la  source.  • 

le  marquis,  vivement 
Après  l'amoijur,  le  vin  deviendra  ma  ressource. 
Je  veux  de  mes  vieux  ans  ne  faire  qu'un  sommeil , 
Et  prévenir  toujours  le  moment  du  réveil. 

ZÉRÔNÈ6. 

Allons  ,  je  le  veux  bien  :  nous  logerons  ensemble; 
Ainsi  tous  deux  d'accord... 

LE  MARQUIS. 

Docteur,  que  vous  en  semble? 
Suis-je  digne  de  vous?-.  11  faut  nous  arranger. 
Des  hommes  seulement  vous  pourriez  vous  charger. 
Faisons  notre  partage  :  affranchissez  leurs  âmes  ; 
Moi,  je  me  chargerai  des  préjugés  des  femmes. . . 
Auprès  d'Orgon  déjà  croyez- vous  réussir? 

zéro  ir  es. 
Oui  :  j'ai  tout  préparé.  Je  l'ai  fait  revenir 
De  ses  préventions;  et  même  la  famille 
Sera  bientôt  d'accord  pour  vous  donner  sa  fille. 
Il  me  dit  tous  les  jours,  de  la  meilleure  foi, 
Qu'il  ne  peut  se  passer  ni  de  vous  ni  de  moi  ; 
Que  la  terre  de  pleurs  serott-une  vallée 
Si  les  savans  jamais  ne  l'avoient  consolée. 
De  la  société  je  lai  souvent  distrait. 
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Chaque  livre  qu'il  lit  j'en  demande  l'extrait; 
Et  même  en  ce  moment  je  sais  qu'il  s'étudie 
A  faire  un  abrégé  de  l'Encyclopédie* 
Enfin  nous  le  tenons.  Mais  ces  dames.*. 

.       LE  MARQUIS. 

Je  croi 
Qu'elles  cessent  aussi  de  médire  de  moi. 
Elles  me  déchiraient,  dieu  sait  !  et  je  soupçonne, 
Avec  justes  raisons ,  que  la  jeune  personne 
S'est  permis  contre  moi  d'incroyables  discours. 
Il  est  vrai  cependant  que  depuis  plusieurs  jours 
Cette  petite  haine  a  moins  de  violence  : 
Mais  je  n'ai  pas  le  don  d'oublier  une  offense* 
lia  sienne  m'est  présente ,  et  je  pourrais  songer 
Si  c'est  en  l'épousant  que  je  dois  me  venger. 

ZÉROTÏfks. 

Il  faut  attendre  encor  le  progrès  des  lumières. 
Le  préjugé  subsiste;  il  ne  durera  gueres: 
Nous  nous  en  occupons;  mais  les  législateurs 
Sont  toujours  en  querelle  avec  les  vieilles  mœurs; 
Et  rien  n'avancera  tant  que  le  ministère 
Ne  nous  confiera  pas  le  bonheur  de  la  terre. 

LE  MARQUIS. 

Avez-vous  déjà  fait  quelques  ouvrages? 

ZÉRONÈS. 

Non; 
Mais  j'ai  déjà  beaucoup  de  réputation. 
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LE  MARQUIS. 

En  ce  cas-là,  docteur,  gardez-vous  bien  d'écrire. 

ZifiOSÈS. 

Noos  verrons.  Mais  d'abord  il  faut  ici  m 'instruire. 
Quelle  est  votre  fortune? 

LJB  MARQUIS. 

Elle  est  bien ,  et  dans  peu 
Mon  intendant  m'a  dit  que,  sans  compter  le  jeu, 
Les  femmes,  et  les  dons  d'une  vieille  parente, 
Je  pourrais  bien  avoir  vingt  mille  écus  de  rente, 
Et  que  je  ne  devrais  que  neuf  cent  mille  francs. 

Z^RONÈS. 

Je  vois  dans  tout  cela  peu  de  deniers  comptans. 
Hasardez,  croyez-moi,  ce  que  je  vous  propose. 
Epouser  est  plus  sûr.  Je  ne  crains  qu'une  chose  : 
Vous  Sivez  bien  brouillé  les  deux  jeunes  amans  ; 
Mais  un  tien  rétablit  les  premiers  senti  mens, 
Et  de  Thomme  moral  l'étude  approfondie 
Me  fait  craindre  un  retour  du  cœur  de  Rosalie. 

LE  MARQUIS. 

Peut-être  qu'en  effet  ils  s'aiment  ;  mais  enfin 
Je  les  étourdis  tant  qu'ils  n'en  savent  plus  rien. 
J'ai  d'abord  attaqué  la  tête  de  Darmance; 
J'ai  jusqu'à  mes  succès  porté  son  espérance. 
Il  débute  fort  bien  ;  j'en  suis  content:  d'honneur, 
Je  crois  appercevoir  en  lui  mon  successeur. 
Pour  parvenir  ensuite  au  coeur  de  Rosalie 
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J'ai  dans  mes  intérêts  mis  sa  charmante  amie... 
Cette  femme  m'occupe;  un  jour  même  en  secret 
Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  voler  son  portrait, 
Et  j'aime  à  le  revoir. 

(  regardant  le  portrait,  et  le  faisant  voir  à 
Zéronès.) 
Orphise  est  si  jolie  ! 
Ce  seroit  bien  le  cas  d'une  double  folie.., 

(  resserrant  le  portrait  ) 
Mais  elles  s'aiment  trop;  il  n'est  pas  tems  encor; 
Et  ce  seroit  risquer  d'échouer  dans  le  port 
Enfin  je  me  suis  fait  amoureu*  de  Mélise, 
Qui  me  prône,  et,  de  peur  qu'on  ne  la  contredise, 
Embrasse  ma  défense  avec  tant  de  chaleur 
Qu'un  jour  son  grave  amant  en  a  prjs  de  l'humeur. 
Vous  ;  docteur,  ayez  l'œil  sur  tout  ce  qui  se  passe. 
Employez  la  sagesse  et  j'emploierai  la  grâce. 
Qui  pourrait  résister  à  nos  efforts  vainqueurs? 
Entraînez  les  esprits  ;  je  séduirai  les  cœurs. 

ZJÉR.ONÈS. 

Monsieur,  je  suis  à  vous  et  pour  toute  la  vie- 
il faut  des  cœurs  de  bronze  à  la  philosophie. 
Elle  vous  tend  les  bras  :  jetez-vous  dans  son  sein. 
Mais  j'apperçois  Orgon. 
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SCENE  II. 

£E  MARQUIS,  ORGON,  ZERONES. 

orgoh,  au  Marquis. 

Bon,  mon  ami  ;  c'est  bien. 
Ecoutez  ce  digne  homme,  et  vous  saurez  ensuite 
Sur  quel  plan  vous  devefc  régler  votre  conduite: 
U  vous  apprendra  l'art  de  domter  vos  désirs, 
Et  de  vous  détacher  de  tous  les  (aux  plaisirs. 
Vivant  dans  ma  rétraite  feu  père  de  fomille, 
Exempt  d'ambition,  adoré  de  ma  fille, 
Riche,  n'ayant  besoin  de  crédit  ni  d'appui , 
Je  me  croyois  heureux  :  eh  bien  !  demandez-lui  ? 
Vous  n'imaginez  point,  gfaces  à  ses  services, 
Combien  autour  de  moi  je  vois  de  précipices: 
Ce  n'est  qu'en  frémissant  que  j'ose  faire  un  pas  ; 
Et  je  crois  que  sans  lui  je  ne  bôugerois  pas. 

LE  MARQUIS. 

Àh!  monsieur,  rendez-moi  tous  mes  droits  sur  vcrtre  ame, 
Approuvez  mes  transports  et  couronnez  ma  flamme  ; 
Tous  deux,  de  votte  sort  détournant  les  rigueurs , 
Sur  vos  pas  k  Tenvi  nous  sérierons  des  fleurs: 
Les  soucis,  les  chagrins,  la  sombre  inquiétude 
N'approcheront  jamais  de  votre  solitude  ; 
La  sagesse  les  brave  et  sait  les  adoucir,  '■ 
La  gaieté  les  écarte,  ouïes  change  en  plaisir. 
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orgon,  à  Zéro  nés. 
Qu'en  pensez- vous? 

ZÉRONÈS. 

Monsieur,  si  la  philosophie 
Suffit  pour  résister  aux  dégoûts  de  la  vie, 
Je  crois  que  dans  un  cœur  ouvert  à  la  gaieté 
La  sagesse  pénètre  avec  facilité. 
Dans  un  terrain  trop  sec  le  grain  ne  germe  gueres. 
J'ai  souvent  là-dessus  combattu  mes  confrères  ; 
C'est  notre  coté  foible;  ils  n'ont  pas  disputé: 
Mais  il  faut  cependant  garder  sa  dignité. 
Le  sort  vous  offre  ici  deux  hommes  de  génie, 
Tous  deux  séparément  profonds  dans  leur  partie: 
Profitez  du  hasard  qui  les  fait  rencontrer. 
L'occasion  est  belle ,  il  faut  s'en  emparer. 

ORGON. 

Vraiment,  je  le  voudrais  ;  je  sens  cet  avantage; 
Et  même  tout  le  monde  à  cet  hymen  m'engage. 

(au  Marquis.) 
Sans  savoir  mes  desseins  vous  n'imaginez  pas 
Le  bien  qu'on  dit  de  vous  :  moi,  j'écoute  tout  bas , 
Et  j'en  fais  mon  profit.  Oh!  je  vous  tiens  parole  : 
Pour  cacher  mon  secret  j'ai  bien  joué  mon  rôje; 
Et  je  voip  à  présent  que  c'étaient  des  jaloux 
Qui  hasardoient  ici  des  propos  contre  vous. 
Aussi  je  me  défends  de  trahir  le  mystère. 
Pourtant ,  je  l'avouerai ,  sans  être  trop  sévère , 
Je  veux,  mon  cher  Marquis,  vous  éprouver  encor. 
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Pardonnez  :  mais  ma  fille  est  mon  plus  cher  trésor; 
Je  l'aime,  et  des  erreurs  qui  trompent  la  vieillesse 
Mon  cœur  a  conservé  cette  seule  foiblesse. 
C'est  beaucoup  à  mes  yeux  que  d'être  un  grand  seigneur, 
D'avoir  un  bel  état,  des  talens,  de  l'honneur, 
Ce  seroit  même  assez  pour  toute  autre  famille; 
Mais  pour  être  mon  gendre  il  faut  aimer  ma  fille. 
Restez  donc  avec  nous;  demeurez- y  toujours. 
La  campagne  est  superbe,  et  voici  les  beaux  jours.  . 
Si  vous  avez  affaire  il  vous  est  très  facile 
En  une  heure  au  plus  tard  de  vous  rendre  à  la  ville, 
Et  le  soir  vous,  viendrez  retrouver  vos  amis. 

LE   MARQUIS. 

Vous  me  verrez  toujours  à  vos  désirs  soumis. 
Oui,  je  vous  veux  moi-même  apprendre  à  me  connoître 
Tel  que  je  suis,  monsieur,  non  tel  que  je  veux  être. 
Revenu  des  erreurs,  ah!  qu'il  me  sera  doux 
De  terminer  ma  course  en  vivant  avec  vous! 
Jeune  encor,  j'ai  déjà  fait  un  bien  long  voyage  ; 
J'en  apperçois  le  terme.  Echappé  du  naufrage, 
Je  me  vois  dans  vos  bras  avec  ce  doux  transport 
Qui  s'empare  de  l'ame  en  arrivant  au  port. 

ORGOXT. 

Nous  verrons.  Une  chose  aujourd'hui  m'embarrasse  : 
Darmance  vient  dîner;  il  est  dur  à  ma  place 
De  recevoir  encor  ce  jeune  homme  chez  moi. 
Je  m'étois  avec  lui  conduit  de  bonne  foi, 
Comme  avec  vous:  déjà  j'étois  près  de  conclure; 
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Ma  fille  lui  plaisoit ,  et  j'aimois  su  tournure  ; 

Au  moment  de  signer  le  fat  a  disparu. 

Vous  jugez  qu'après  lui  nous  n'avons  pas  couru. 

On  ne  pardonne  point  de  semblables  offenses. 

Mais  j'aime  ses  parens  ;  ils  m'ont  fait  tant  d'ins$ances 

Pour  éviter  l'éclat  en  rompant  avec  lui , 

Qu'enfin  j'ai  bien  voulu  le  revoir  aujourd'hui. 

Je  ne  sais  que  lui  dire,  et  je  crains  ma  franchis*  :• 

Je  ne  veux  pas  sur-tout  désobliger  Mélise , 

Sa  sœur. 

LE    MARQUIS. 

On  peut  sans  bruit  éconduire  les  gens  : 
Un  air  froid  avertit  les  moins  intelligens. 

ZBRON&S. 

Je  n'ai  jamais. été  dans  cette  conjoncture; 
Mais  si  j'appercevois... 

ORGON. 

J'entends  une  voiture. 
Je  gage  que  c'est  lui.«»Resterai-je?...  ma  foi, 
Le  plus  sûr  est  d'aller  me  renfermer,  chez  mtoi. 
Je  me  méfie  encor  de  ma  philosophie , 
Et  je  ne  reviendrai  qu'on  bonne  compagnie. 

(ilsorL) 
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SCENE  III. 
LE  MARQUIS,  ZERONÈS. 

lb  marquis,  vivement  à  Zironès  prêt  à 
suivre  Orgon. 
Profitez  du  moment  pour  en  avoir  raison. 
Parlez  de  ce  duché  promis  à  ma  maison  ;  - 
De  mes  aïeux  sur- tout  vantez-lui  la  mémoire, 
Leurs  fai  ts  d'armes... 

ZÉRONÈS. 

C'est  que..,  je  n'ai  pas  lu  l'histoire. 

LE   MARQUIS. 

Leurs  noms  sont  consacrés  dans  mille  écrits  divers  : 
L'Apollon  de  nos  jours... 

ZÉROHÈS. 

Je  ne  lis  pas  de  vers.  - 
Docteur,  savez-vous  lire  ? 

ZÉROffiftS. 

Oui;  mais... 

LE  MARQUIS. 

Il  est  étrange 
Qu'od  poisse  effrontément  donner  ainsi  le  change  ! 

ZERONÈS. 

Eh  bien',  quevoulez-vous?  Je  n'ai  point  de  crédit, 
Point  de  nom ,  de  talens-,  je  n'ai  qu'un  peu  d'esprit  : 
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Il  faut  un  passe-port  aux  gens  de  mon  étoffe  ; 

Et  j'ai  dit  au  public  que  j'étais  philosophe. 

LE  MARQUIS. 

C'est  une  porte  ouverte  à  tous  les  ignorans: 
On  peut  sans  aucuns  frais  se  «lettre  sur  les  rangs. 
Dans  le  monde  un  penseur  n'a  pas  besoin  d'écrire , 
Et  même  à  la  rigueur  il  pourroit  ne  rien  dire. 

ziaoNÈs. 
La  nature  est  mon  livre  ;  et ,  pour  vous  bien  servir, 
Jusques  aux  errata  je  vais  le  parcourir. 

(ilsort.) 

SCENE  IV. 

LE  MARQUIS,  vn  domestique  apportant 
une  lettre. 

LE  DOMESTIQUE. 

Monsieur,  c'est  un  billet  de  cette  jeune  dame 
Dont  l'amant  jaloux... 

LE  MARQUIS. 

Donne. 
(il  lit.) 
«  Je  voudrais  bien,  monsieur,  vous  faire  part 
«  des  raisons  qui  m'ont  empêchée  de  vous  rece- 
«  voir  à  Paris.  Vous  aurez  été  sûrement  étonné 
a  de  trouver  ma  porte  fermée  si  souvent  ;  mais 
«  vous  savez  que  les  femmes  ne  font  pas  toujours 
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c  tout  ce  qu'elles  veulent.  J'apprends  que  vous 
a  êtes  dans  mon  voisinage,  et  je  vous  engage  à 
c  venir  me  voir  vers  quatre  heures  dans  ma  soli- 
ctude»: 

Ah  !  la  charmante  femme  ! 

c  plus  tard  je  pourrois  sortir  »; 

(au  domestique.  ) 
Demande  mes  chevaux  à  quatre  heures. 

LE   DOMESTIQUE. 

Suffit. 
(il  sort.) 
le  marquis,  lisant. 
c  et  demain  je  vais  à  Versailles.  Je  voudrois  ce- 
«  pendant  me  justifier  vis-à-vis  de  vous»  ; 

Moi,  je  n'y  songeois  plus. 

«  car  s'il  est  dangereux  d'être  trop  votre  amie ,  il 
«  est  bien  difficile  de  consentir  à  être  votre  en- 
te nemie.  Sauvez-moi  de  ces  deux  écueils  en  accep- 
«  tant  ma  proposition.  » 

Mais  comme  c'est  écrit  1 

«  Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  de  me  rapporter 
m  mon  billet  en  venant  me  voir.  » 

Oh  I  oui;  pour  le  premier  je  sais  que  c'est  l'usage  : 
Je  le  rendrai. 

i5-  3 
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SCENE  V. 

LE  MARQUIS,  DARMANCE. 

LE   MARQUIS. 

Darmance!...  Ah  !  le  petit  volage! 
Bonjour,  mon  successeur.  Eh!  qui  t'amène  ici? 

DARMANCE. 

J'y  viens  à  contre-cœur;  vous  le  jugez  :  aussi 
Je  ne  fais  qu'obéir  aux  ordres  de  mon  père. 
L'accueil  que  je  reçois  n'est  pas  fait  pour  lui  plaire. 
Tout  le  monde  me  fuit  ;  il  semble  qu'avec  moi 
Je  porte  dans  ces  lieux  l'épouvante  et  l'effroi. 

LE    MARQUIS. 

Tu  les  as  plantés  là  sans  nul  préliminaire. 

DARMANCE. 

3a;suiyivQS  conseils.  ! 

IfB  MARQUIS, 

Tu  né  pouvoismieux  faire  ; 
Mais  il  étoit  trop  tard.  Tu  t'étoîs  engagé 
Au  point  de  ne  pouvoir  demander  ton  congé  ; 
Il  a  fallu  le  prendre.  Aussi  quelle  folie 
De  vouloir  tristement  t'endbtûînèr  pour  la  vie, 
Quand  les  femmes  encor  ne  te  refusent  rien! 
Attends  qu'on  t'ait  quitté.  Laisse  ce  froid  lien 
Aux  êtres  malheureux  proscrits  par  la  nature; 
De  leur  difformité  qu'il  répare  l'injure. 
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Le  matin  de  la  vie  appartient  aux  amours; 
Sur  le  soir,  de  l'hypieu  implorons  le  secours. 
Ce  dieu  consolateur  est  fait  pour  la  vieillesse; 
II  nous  assure  au  moins  les  droits  de  la  jeunesse; 
Et  la  main  d'une  épouse  h  son  premier  printeips 
Fait  naître  encor  des  fleura  dws  l'hiver  de  no$  ans. 
Mais  prévenir  ce  terrçie,  et  ctw&ir  une  belle 
Pour  languir  de  concert  et  vieillir  avec  elle, 
C'est  s'immoler  soi-ipeiqç,  et  c'est  perdre  en  un  jour 
Les  secours  de  l'hynjçn  çt  les  dons  de  l'amour. 

D'un  sentiment  plusdotuç  jnop  ame  possédée* 
S'étoit  fait  de  rhymen  une  tQWte  a^tre  idée.. 
Enfin  je  me  connois ,  l'art  de  séduire  un  coqur 
Est  trop  profond poijr  mpi,,, 

LE  *EAHQUI$« 

Tu  Uâfyjs  trpp  d 'hçrçrçeur. 
Un  art!..*  Si  tu  savois  ce  que  c'e^t  qjuç,?éduij:e  !. 

])AaM/AjorqEr 
Eh  bien!  achevez  donc  tçut-à-fait  de  m'instruire. 
Si  j  etois,  comme  vous,  d'uue  illustre maisop; 
Si  j'avois  de  l'éclat,  des  t^imeurs,  \iu  grand  i*ç>fn.,. 

PTes-tu  pas  gentilhomme  ?     . 
9A.mi|LA2rç^ 

Oui;  paais  mon  origine 
West  pas  assez  brillante;  il  fat^t  qu'on  la  devine  ; 
Et  partout  dans  l'histoire  on  trouve  votre  nom. 

3.    , 
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Près  des  femmes  souvent  c'est  un  titre. 

LE  MARQUIS. 

Allons  donc; 
C'est  un  titre...  au  Marais,  ou  bien  dans  la  province  ; 
Mais  ailleurs ,  mon  ami,  l'avantage  est  fort  mince; 
Et  sur  le  même  plan  l'amour  nous  voit  rangés. 
C'est  un  dieu  philosophe;  il  est  sans  préjugés. 

DARM1NCE. 

Je  le  crois  :  mais  au  moins  il  faut  être  à  la  mode. 

LE  MARQUIS. 

Oui;  c'est  là  sûrement  la  meilleure  méthode  : 
Mais  pour  y  parvenir  il  ne  te  manque  rien. 
La  Baronne  déjà  te  reçoit  assez  bien, 
Je  crois? 

parmakce. 
Cet  amour-là  ne  remplit  pas  mon  ame; 
Et  j'ai  bien  de  la  peine  à  partager  sa  flamme. 
Je  ne  sais  que  lui  dire. 

LE  MARQUIS. 

Il  faut  la  quereller  ; 
Cela  vaut  toujours  mieux  que  de  ne  point  parler. 
Tu  ne  peux  pas  trouver  à  lui  faire  une  scène? 

DARMAÏTCE. 

Pourquoi  vouloir  encore  appesantir  sa  chaîne, 
Et  ne  pouvant  l'aimer  redoubler  son  tourment? 
J'aime  mieux  la  quitter  et  parler  franchement. 

LE  MARQUIS. 

Parler  franchement  ?  Non. 
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DARMAlfCR. 

Mais  quefaut-il  donc  Satire  ? 

IX  MARQUIS. 

En  prendre  une  autre  ;  ensuite  ébruiter  l'affaire. 
Pour  que  Ton  te  renvoie  il  faut  le  mériter: 
Car  on  ne  doit  jamais  avoir  l'air  de  quitter. 
Il  faut  toujours  tenir  jusqu'au  moment  propice 
Où  Ton  parvient  enfin  à  nous  rendre  justice, 

DARMANCE. 

Je  suis  persuadé  qu'elle  pardonnerait, 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  sais  pas.-  pourtant...  oui;  cela  se  pourrait*. 
Eh  bien!  il  faut  tâcher  de  la  rendre  infidèle, 
De  lui  donner  des  torts.  Moi ,  j'irais  bien  chez  elle  j 
Mais  le  premier  parti  te  réussira  bien. 

parua  ff  es. 
C'est  encore  une  chose  où  je  ne  conçois  rien, 

LE  MARQUIS. 

Tromper  deux  femmes  ? 

DARMANCE*  , 

Oui. 

I*E  MARQUIS. 

Te  semble  difficile? 
A  quoi  te  sert  l'esprit  ? 

PARMAWCE, 

Le  mien  m'est  inutile 
Lorsque  je  veux  tromper.  Comment  faites-vous  donc 
Pour  mener  à  la  fois  deux  intrigues  de  front? 
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Il  peut  se  rencontrer  que  dans  une  journée 
On  ait  deux  rendei-vous  la  mêmeaprès-dînée, 
À  la  même  heure  enfin. 

LE  MARQUIS. 

Premièrement  on  peut 
Se  les  faire  donner  à  l'heure  que  l'oû  veut: 
C'est  un  principe  aisé  qui  s'apprend  par  l'usage, 
Et  qu'on  ne  devroit  plus  ignorer  à  ton  âge. 

DARMANCK. 

Mais  si  vous  recevez  deux  lettres? 

LE  MARQUIS. 

Ah!  ma  foi  y 
Les  épîtrefc  jamais  ne  me  trouvent fchez  moi. 
C'est  bïeh  assez  devoir  la  peine  de  les  lire, 
Sans  s'imposer  encor  la  fatigue  d'écrire. 
Enfin  deux  rendez- vous  n'ont  rien  d'embarrassant. 
Un  sot  se  tireroit  d'affaire  en  refusant; 
Moi  j'accepte  toujours;  par-là  je  me  délivre 
Des  explications  que  les  refus  font  suivre. 
Deux  femmes  m'ont  voulu  pour  le  même  moment; 
Je  cours  d'abord  cher  l'une  avec  empressement  : 
J'arrive  un  peu  plutôt  pour  lui  marquer  mon  zèle; 
Et  je  fais  naître  ensuite  un  sujet  de  querelle. 
De  violens  soupçons  me  mettent  en  courroux; 
Je  suis  outré;  je  cède  à  mes  transports  jaloux  : 
I/heure  sonne,  et  je  fuis  de  désespoir  chez  l'autre, 
ttiisle  soir  on  m'écrit:  ce  Quel  amour  est  le  vôtre! 
a  Sans  lui  je  ne  pute  vivre  ;  avec'  lui  je  mourrai  : 
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«  Venez  rendre  le  calme  à  mon  cœur  déchiré». 
Je  m'endors  tendrement  ;■  et  dès  que  je  m'éveille 
Je  cours  faire  oublier  les  f  tireurs  de  la  veille. 

D  ARM  AN  CE. 

Oh!  je  vois  bien  qu'il  faut  rerioncer  à  l'honneur 

De  soutenir  le  nom  de  votre  successeur. 

Je  manquerais  l'ensemble  et  les  détails  du  rôle. 

LE  MARQUIS. 

Dans  les  commencemens  tu  feras  quelque  école; 
J'y  compte;  c'est  le  sort  de  tous  les  débutons: 
Mais  on  se  forme  après.  Il  m'a  fallu  dix  ans, 
A  moi,  pour  arriver.  Je  n'avois  point  de  maître  ; 
J'étois  tout  seul:  et  toi,  qui  ne  fais  que  de  naître, 
Qui  me  suis  pas  à  pas  sur  un  chemin  frayé, 
Dès  le  premier  abord  je  te  vois  effrayé. 

DARMAltCE. 

Je  ne  suis  pas  heureux,  j'en  ignore  la  cause; 

Mais  je  sens  qu'à  mon  cœur  il  manque  quelque  chose. . 

Les  toilettes  ici  se  finissent  bien  tard  ! 

LE  MARQUIS. 

On  veut  nous  plaire. 

DAKMANCE. 

On  dit  que' depuis  mon  départ 
Rosalie  est  toujours  itoquiete,  rêveuse. 

LE  MARQUIS. 

Point  du  tout;  seulement  elle  est  un  peu  honteuse. 
Gela  doit  être. 
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DARMA5CE. 

On  vient. 

LE  MARQUIS. 

Tu  changes  de  couleur  ! 

DARMANCE. 

Oui ,  je  crains  tout  le  monde,  et  Damis,  et  ma  sœur, 
Tout  ce  que  j'ai  quitté  ;  mais  sur-tout  Rosalie, 
Et  l'oeil  observateur  de  sa  fidèle  amie. 

(à  part.) 
Les  voici;  je  frissonne. 

SCENE  VI. 

LE  MARQUIS,  ORGON,DARMANCE, 
DAMIS,  ROSALIE,  ORPHISE,llf  ÉLISE, 

ZERONÈS,  T7N  MAITRE  DHOTEL.  v 

orgoh  ,  arrivant  le  premier,  et  se  détournant 
vers  la  coulisse. 

Où  portez-vous  vos  pas, 
(  à  demi-voix  et  à  part.  ) 
Mesdames?  Le  dîner...  Ne  me  quittez  donc  pas. 

rosalje,  à/?ar£,  àOrphise. 
Je  m'avance  en  tremblant ,  mon  amie  :  il  me  semble 
Que  j'aurois  mieux  aimé  ne  les  pas  voir  ensemble. 
or  g  o  n  ,  à  Darmance  très  froidement, 
[aux  dames.) 
Monsieur,  je  vous  salue.. .  Eb  bien  !  le  cher  Marquis 
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Veut  nous  sacrifier  les  plaisirs  de  Paris  ; 
Hous  le  posséderons  tout  Tété,  tout  l'automne. 

(au  Marquis.) 
Ces  dames  en  doutoient. 

I.E  MARQUIS. 

Quoi  !  cela  vous  étonne? 
Ab  !  tout  ce  que  Paris  a  de  plus  précieux ,    * 
Mesdames ,  je  le  y  ois  rassemblé  dans  ces  lieux: 
Les  grâces  de  l'esprit ,  les  qualités  de  l'âme, 

(  en  montrant  Mélise.  ) 
Les  taleils  enchanteurs. 

m  ih  i  s  b  ,  à  part ,  à  Damis. 
•    Il  est  charmant. 
n> m  i s ,  avec  contrainte. 

Madame.  ». 
le  wabquis,  en  montrant  Orgon. 
Je  yois  un  père  tendre,  un  guerrier  plein  d'honneur  f 
De  nos  preux  chevaliers  retraçant  la  candeur, 
Et  cette  intégrité  digne  du  premier  âge 
De  la  France  naissante. 

0RG05,i  Zéronès. 
Il  est  loyal. 
le  mabquis,  en  montrant  Zéronès. 

Un  sage, 
Dédaignant  les  lauriers  si  chers  aux  beaux  esprits, 
Instruisant  par  ses  moeurs  et  non  par  ses  écrits. 

zinont&,àOrgon. 
H  est  profond. 
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le  marquis,  montrant  Orphise  et  Rosalie. 
Enfin  je  vois  à  son  aurore 
La  beauté,  la  vertu  qui  l'embellit  encore, 
Et  le  tableau  touchant  d'une  pure  amitié... 

{en  regardant  tout  le  monde.  ) 
Auprès  de  vous  Paris  est  bientôt  oublié. 

orgon,  à  Zéro  nés. 
Quelle  différence!  * 

ziRonÂ8. 
Ah! 

ORGON. 

Je  l'aime  à  la  folie. 
Mais  c'est  qu'il  est  charmant ,  solide. 
Rosalie,  à  Orphise. 

Ah, mon  amie! 


Ellf  DU  PREMIER   ACTE. 


*  Ces  deux  yen  «fit  été  supprimé*  à  It  seconde  représen- 
tation. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

ROSALIE,  ORPHISE. 

ORPHISE. 

Cb  dîner,  Rosalie,  étoit  embarrassant. 

Je  voyois  dans  vos  yeux  un  trouble  intéressant 

Que  vos  efforts  trompés  laissoient  toujours  paraître. 

Votre  instant  est  venu  :  je  croie  vous  bien  connoître; 

Par  le  besoin  d  aimer  votre  cœur  tourmenté 

Cède  aux  impressions  dont  il  est  agité  : 

Incertain  dans  son  choix ,  mais  pressé  de  se  rendre, 

Il  faut  abandonner  Fespoir  de  le  défendre. 

Dans  ce  moment  sur-tout  l'assaut  est  dangereux. 

Un  jeune  homme  charmant,  et  peut-être  amoureux, 

Prodigue  de  ses  soins ,  profond  dans  Fart  de  plaire, 

Ne  doit  pas  vous  paroi tre  un  amant  ordinaire; 

Tout  semble  en  sa  faveur  vouloir  se  réunir. 

Darmance  vous  trahit:  il  vient  pour  le  punir; 

Il  vient  pour  vous  venger  :  la  circonstance  est  belle; 
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Et  des  légèretés  d'un  amant  infidèle 
Le  souvenir  d'abord  profondément  tracé , 
Par  l'amant  qui  console  est  bientôt  effacé. 

ROSALIE. 

Je  m'abandonne  à  vous,  ô  ma  fidèle  amie  ! 
C'est  à  vous*  de  régler  le  destin  de  ma  vie. 
Je  suis  bien  agitée,  il  est  vrai;  mais  mon  cœur 
De  vos  sages  avis  recherche  la  douceur. 
Jugez  quel  est  mon  sort  :  dès  ma  plus  tendre  enfance 
Mon  père  avoit  promis  de  m'unir  à  Darmance  ; 
Je  recevois  ses  soins  ;  et  vous  avez  pu  voir 
Qu'en  l'aimant  je  croyois  écouter  mon  devoir. 
Depuis  plus  de  deux  mois  il  me  fuit ,  il  me  laisse  ; 
Le  Marquis  vient ,  mon  père  approuve  sa  tendresse  : 
Mon  père  contre  lui  dès  lohg-tems  déclaré 
L'accueille,  le  caresse,  en  paroît  enivré  ; 
Il  vante  son  esprit,  ses  grâces ,  sa  noblesse  : 
Tout  le  monde  applaudit;  et  moi, je  le  confesse % 
J'entends  avec  plaisir  le  bien  qu'on  dit  de  lui. 
Cependant  je  ne  sais  quelle  crainte  aujourd'hui 
De  mon  nouveau  penchant  empoisonne  les  charmes. 
Ah  !  si  vous  le  pouvez ,  dissipez  mes  alarmes. 

ORPHISE. 

Je  ne  me  charge  point  encor  de  les  bannir: 
Je  sens  que  je  pourrais  risquer  de  vous  trahir. 
Le  vice  disparoît  sous  des.  dehors  aimables  : 
Les  grâces  de  l'esprit,  les  talens  agréables 
Etendemt  sur  le  cœur  un  voile  dangereux  ; 
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Il  nous  cache  souvent  un  avenir  affreux  ; 
Et  ces  hommes  charmans  que  l'on  croyoit  solides 
Sont  des  amans  brilla  as ,  et  des  époux  perfides. 
I«e  Marquis  peut  séduire ,  il  est  vrai  :  sa  gaieté 
Prend  chez  lui  les  dehors  de  la  naïveté  : 
Mais  enfin  c  est  toujours  l'esprit  qui  la  remplace. 
Il  parle  bien  sacs  doute,  il  s'exprime  avec  grâce; 
Mais  ce  n'est  pas,  je  crois ;  le  langage  du  coeur. 
Nous  parions  autrement.  On  vante  sa  candeur  ; 
Mais  pour  faire  l'aveu  d'une  faute  connue 
Il  ne  faut  pas  avoir  l'ame  bien  ingénue. 
Par  l'éclat  qui  souvent  marque  ses  actions , 
On  connoît  ses  duels  et  ses  séductions; 
Et  je  n  ai  jamais  pu  jusqu'ici  le  surprendre 
Faisant  l'aveu  d'un  tort  qu'on  ne  pourroit  apprendre  : 
Enfin ,  ma  chère  amie ,  il  faut  en  convenir , 
Cette  conversion  ne  sauroit  m'éblouir. 
Eh  !  qui  sait  les  motifs  de  ses  soins  pour  vous  plaire? 
On  peut  s'attendre  à  tout  d'un  pareil  caractère. 
Il  a  su  tout  le  mal  que  nous  disions  de  lui  ; 
Je  frémis  :  s'il  vouloit  se  venger  aujourd'hui  !... 

BOSALIE. 

Allons  :  je  vais  chercher  un  secourable  asyle, 
Et  jouir  au  couvent  d'un  état  plus  tranquille. 
De  trop  de  sentimens  mon  ooeur  est  combattu  : 
Il  faut  quitter  le  monde. 

OftPHISE. 

Ah ,  dieu  !  pour  la  vertu 
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Ce  seroit ,  mon  amie ,  une  perte  cruelle. 

Les  femmes  de  ce  siècle  ont  besoin  d'un  modèle  : 

Qui  leur  en  servijroit  ? 

ÏOSALIE. 

Enfin  que  feriez- vous 
Si  vous  deviez  avoir  le  Marquis  pour  époux , 
S'il  vous  avoit  d'abord  adressé  son  hommage? 

ORPHISE. 

J'aurois  pris  à  l'instant  le  parti  le  plus  sage; 
Et,  prévenant  de  loin  le  moment  des  regrets, 
Je  l'aurois  supplié  de  ne  me  voir  jamais. 
Que  n  ai  je  point  souffert  pour  m'être  abandonnée 
Aux  pièges  dont  je  crois  vous  voir  environnée  ! 
Mon  ame  étoit  si  neuve,  çt  j'^yois  un  époux 
Si  traître,  si  galant,  si  perfide, ,  si  doux! 
Il  me  cachoit  si  bien  la  vérité  cruelle  ! 
Dans  l'âge  où  l'on  croit  tout  je  le  croyois  fidèle. 
L'erreur  n'a  pas  duré;  mçs  yeux  se  sppt  ouverts  ; 
Et  je  n'ai  plus  senti  quç  le  poids  de  mes  fers. 
Muet  à  mes  douleurs,  il  me  lais$Qit  mourante* 
Le  sort  me  Ta  ravi  :  je  lui  serai  constante., 

ROSALIE. 

Mon  amie,  on  peut  donc  vivre  san*  minier? 
orpb.isb. 

Non: 
Mais  il  me  reste  au  moins  dans  nia  condition 
De  tendres  souvenirs,  et. quelques  douces  larmes 
Qui,  malgré  le  veuvage,  ont  encore  des  charmes. 
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Et  d'ailleurs  l'amitié  suffit  à  mon  bonheur. 
Celle  que  j'ai  pour  vous  occupe  tout  mon  cœur  ; 
Dans  le  monde  où  je  vis  elle  m'est  salutaire. 
Ne  m'ensachez  point  gré:  si  votism  étiez  moins  chère 
Je  ne  répondrais  pas  de  gaixler  mon  serment. 
Aussi  je  sois  à  vous  jusqu'au  dernier  moment. 

HOS1LIK. 

Vous  ne  pouvez  m'aime r  qu'autant  que  je  vous  aime  : 
Peut-être  je  pourrais  me  conduire  de  même. 

OH  PHI* S. 

Oh  !  non  ;  vous  n'avez  pas  payé  jusqu'aujourd'hui 

Le  tribut  à  l'amour  :  je  suis  quitte  avec  lui. 

Croyez-moi ,  Rosalie ,  un  commerce  paisible 

Ne  satisferait  point  une  ame  aussi  sensible. 

Ne  vous  en  plaignez  pas.  Je  vous  aimerois  moins 

Si  votre  cœur  pouvoit  se  passer  de  mes  soins, 

Si  vous  étiez  sur-tout  de  œs  femmes  glacées, 

Volages  par  caprice,  et  rarement  fixées, 

Qui,  ne  pouvant  avoir  quç  des  goûts  imparfaits, 

Choisissent  sans  amour,  et  quittent  sans  regrets. 

Cette  fragilité  n'est  pas  intéressante  ; 

On  juge  à  la  rigueur  une  ame  indifférente. 

Je  veux  que  mon  amie  ait  toujours  dans  son  cœur 

A  tout  événement  l'excuse  d'une  erreur. 

Je  vous  mets  à  votre  aise  avec  cette  indulgence. 

ROSALIE. 

Ah!  vous  me  rassurez:  je  reprends  l'espérance. 
Eh  bien!  que  faut-il  faire? 
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ORPHISE. 

Il  faut  attendre  encor, 
Et  nous  donne?  le  tems  d'assurer  votre  sort. 
Peut-être  ignorez-vous,  ma  chère  Rosalie, 
Le  nouvel  intérêt  dont  votre  ame  est  remplie* 
Il  est  des  sentimens  que  l'on  prend  pour  l'amour  : 
Le  dépit  quelquefois  nous  engage  au  retour  ; 
On  s'étourdit,  on  veut  ne  pas  se  rendre  eompte 
D'un  regret  douloureux  qu'avec  peine  on  surmonte, 
Et  l'on  trompe  son  coeur...  Parlez-moi  franchement: 
Regrettez- vous  encor  votre  premier  amant? 

ROSALIE. 

Je  ne  crois  pas. 

orphise. 
Enfin ,  après  deux  mois  d'absence , 
Comment  le  voyez-vous? 

ROSALIE. 

Je  ne  sais  :  sa  présence 
Fait  un  effet  sur  moi  que  j'expliquerais  mal. 
Il  me  gêne ,  et  sur-tout  auprès  de  son  rival. 

orphise. 
Je  m'en  suis  apperçue. 

ROSALIE. 

On  dit  qu'il  est  à  plaindre , 
Et  qu'il  souffre  encor  plus  en  voulant  se  contraindre. 

orphise. 
Oui,  sa  sœur  le  prétend. 
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ROSALIE. 

J'ai  cru  le  voir  aussi. 
U  faudrait  lui  cacher  ce  qui  se  passe  ici. 

ORPHISK. 

Àhl  je  ne  le  plains  pas.  L'insensé  petit-maître. 
D'avoir  jusqu'à  ce  point  osé  vous  méconnoître! 
Heureusement  pour  nous  tous  ces  imitateurs, 
Ces  singes  de  la  cour,  dans  leurs  serviles  mœurs 
N'étalent  à  nos  yeux  que  la  laideur  du  vice  : 
Leur  médiocrité,  soit  raison,  soit  caprice, 
Jusque  dans  leurs  défauts  inspire  le  mépris. 
J'aimerois  encor  mieux  notre  brillant  Marquis  : 
S'il  est  perfide,  au  moins  il  ne  l'est  qu'avec  grâce; 
Ses  vices  sont  couverts  d'une  aimable  surface, 
Et  Yon  peut  s'y  tromper. 

ROSALIE, 

Sauvez-moi  de  l'erreur, 
Chère  amie,  et  lisez  dans  le  fond  de  son  cœur. 

ORPHISE. 

Oh  !  je  vous  le  promets.  Il  a  bien  de  l'adresse  ; 

Mais  on  peut  sans  scrupule  égaler  sa  finesse. 

La  franchise  avec  lui  ne  serviroit  à  rien. . . 

Vous  ne  concevez  pas  cet  étrange  moyen 

Qu'il  faille  se  masquer  pour  connoître  les  hommes; 

Mais  le  monde  est  un  jeu:  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 

Par  les  vices  adroits  les  mœurs  ont  tout  perdu , 

Et  ce  n'est  que  l'esprit  qui  sauve  la  vertu, 

i5.  4         ' 
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Je  l'apperçois;  gardes  de  vous  laisser  surprendre. 

ROSALIE. 

J'aime  mieux  vous  charger  du  soin  de  me  défendre. 
Quepotjrrois-je  lui  dire? 

(  elle  sort) 

SCENE  II. 

ORPHISE,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  que  je  suis  heureux  ! 
Sans  dou  te  en  ce  momen  t  votre  cœur  généreux 
Meprotégeoit,  madame,  et  prenoit  ma  défense. 
Combien  un  pur  amour  a  sur  nous  de  puissance  ! 
Je  déteste  l'éclat  de  mes  premiers  succès  ; 
J'aime  enfin  sans  remords,  sans  crainte,  sans  regrets  ; 
Ou,  si  pour  mon  malheur  je  me  trompois  encore, 
Loin  de  vouloir  combattre  une  erreur  que  j'adore, 
J'épaissirois  le  voile  étendu  sur  mes  yeux. 
Oui ,  le  charme  nouveau  que  j'éprouve  en  ces  lieux 
M'avertit  que  je  touche  au  bonheur  de  ma  vie. 
Je  suis  digne  de  vous,  digne  de  Rosalie. 
Votre  active  amitié  doit  être  sans  effroi; 
Vous  n'avez  désormais  à  craindre  que  pour  moi. 

ORPHISE. 

lie  pauvre  malheureux  !  dans  quel  pas  il  s'engage  ! 
Mais  il  faut  avec  moi  prendre  un  autre  langage. 
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Tenez,  mon  cher  Marquis ,  vous  avez  vingt-huit  ans, 
J'en  ai  vingt-quatre  :  ainsi  les  discours  des  eu  fous 
Ne  sont  plus  fai  ts  pour  nous. 

LE  MARQUIS. 

Oui;  mais  lorsque  Ton  aim» 
On  le  devient.  L'amour  est  peint  sous  cet  emblème  ; 
Et  j'éprouve  aujourd'hui  qu'il  rétablit  en  nous 
Cette  candeur  première  et  ces  sentimens  doux 
Qui  distinguent  si  bien  l'âge  de  l'innocence. 
Tout  est  nouveau  pour  moi  :  je  crois  à  la  constance , 
A  la  fidélité;  je  renais  par  l'amour. . . 
Pourquoi  de  mon  bonheur  differe-t-on  le  jour? 
L'indulgence  fait  grâce  aux  torts  de  la  jeunesse. 
Je  n'aurois  jamais  eu  qu'une  seule  foiblesse 
Si  j'avais  bien  choisi  dès  la  première  fois. 
Eh!  qui  peut  soutenir  Terreur  d'un  mauvais  choix  ? 
Tai  mieux  aimé  risquer  de  Croître  infidèle  ; 
Mais,  retombant  ton  jours  dans  une  erreur  nouvelle, 
Entraîné  malgré  moi  par  un  charme  vainqueur, 
le  n'ai  fait  que  donner  et  reprendre  mon  cœur* 
Est-il  un  sort  plus  dur  pour  un  homme  sensible  ? 

ORPHISE. 

C'est  pour  vous  délivrer  de  cet  état  horrible 
Que  Ton  veut  vous  donner  tout  le  tems  de  choisir. 
Nous  redoutons  en  vous  cette  ardeur  de  jouir. 
tour  faire  un  bon  mari  vous  aimez  trop  les  femmes. 

LE  MARQUIS. 

J'aime  les  femmes!  mais  accordez- vous,  mesdames. 

4. 
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Pour  que  Ton  tous  épouse  il  faut  bien  vous  aimer  ; 
Et  d'ailleurs  l'amour  seul  a  droit  de  me  charmer. 
Il  me  traite  bien  mal;  tous  ses  plaisirs  me  fuient: 
Mais  l'amitié  me  glace,  et  les  hommes  m'ennuient. 

OBPHISE. 

Quoi  !  d'être  mon  ami  n'êtes-vous  point  jaloux? 

LE   MARQUIS. 

Ne  me  demandez  pas  ce  que  je  sens  pour  vous: 
Vous  n'aurez  de  long-tems  d'ami  qui  me  ressemble. 
Un  commerce  tranquille  avec  vous  !  ah  !  je  tremble 
Quand  je  suis  obligé  d'implorer  vos  secours , 
De  vous  ouvrir  mon  cœur ,  de  vous  voir  tous  les  jours . 
Il  falloit  m'épargner  cette  épreuve  cruelle. 
Quel  supplice,  grand  dieu  !  Rosalie  est  bien  belle, 
Mais  le  piège  est  bien  fin;  et  cette  intention... 
Vous  riez? 

ORPHISE. 

J'attendois  la  déclaration. 
le  marquis,  vivement 
Oh!  non;  n'y  comptez  pas.  Vous  vous  trompez, madame  ; 
Vous  n'êtes  à  mes  yeux  que  la  seconde  femme 
De  l'univers.' 

ORPHISE. 

Tant  mieux. 

LE   MARQUIS. 

Que  je  suis  malheureux! 
Trahi  jusqu'aujourd'hui,  trompé  dans  tous  mes  vœux, 
Il  m'a  fallu  souffrir  et  travailler  sans  cesse 
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Pour  rencontrer  un  cœur  digne  de  ma  tendresse. 
Je  le  cherchois  en  Tain,  ce  cœur  n'existoit  pas. 
Papperçois  Rosalie  ;  après  ces^  longs  combats 
Je  croyois  respirer  ;  les  vertus  de  son  âge , 
Son  ingénuité  rassuraient  mon  courage. 
Que  me  sert  de  l'aimer ,  d'être  de  bonne  foi  ! 
Je  ne  puis  lui  parler;  on  l'éloigné  de  moi. 
Il  faut  me  replier  et  me  mettre  à  la  gêne 
Pour  prouver  un  amour  qu'elle  croirait  sang  peine. 
Hélas!  le  seul  aspect  de  mes  vives  douleurs 
A  celle  qui  les  cause  arracherait  des  pleurs. 

ORPHISE. 

Je  ne  lui  cache  rien;  ainsi  soyez  tranquille. 

LE   MARQUIS. 

Mais  que  lui  dites- vous?  il  est  bien  difficile 
De  lui  peindre  l'ardeur  dont  je  suis  embrasé. 

ORPHISE. 

Cet  emploi  jusqu'ici  m'a  paru  fort  aisé. 

LE  MARQUIS. 

Vous  avez  tant  d'esprit ,  de  grâce  !  Ah  !  je  vous  prie , 

Faites-lui  bien  sentir  que  je  lui  sacrifie 

Tout  au  monde ,  la  cour,  mes  plaisirs ,  mes  amis» 

ORPHISE. 

Depuis  deux  heures ,  oui,  vous  nous  l'avez  promis. 

,LB   MARQUIS; 

Ah  !  je  voudrois  déjà  voir  la  fin  de  l'automne. 

ORPHISE. 

Rosalie  en  est  sûre. 
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LE   MARQUIS, 

Ah  !  voue  êtes  si  bonne  ! 
C'est  à  vous  que  je  dois... 

ORPHISE. 

Elle  sait  même  %us$i 
Que  vos  chevaux  sont  mis. 

LE  MARQUIS. 

Dieu  !  Dans  ce  moment-ci 
Je  ne  puis  différer  une  importante  affaire* 
Il  faut  que  ma  présence  y  soit  bien  nécessaire 
Pour  aller  perdre  ainsi  des  motnens  précieux; 
Mais  je  reviens  après  me  fixer  dans  ces  lieux. 
Je  ne  vis  point  ailleurs;  n'en  doutez  plus,  madame. 
Loin  de  vous  opposer  à  ma  naissante  flamme, 
Vous  avez  protégé  cette  innocente  ardeur 
Qui  me  rend  tous  les  biens  que  regrettait  mon  cœur; 
Daignez,  charmante  femme,  achever  votre  ouvrage: 
Il  est  digne  de  vous  de  fixer  un  volage. 
Que  de  tendres  liens  noua  uniroient  un  jour  ! 
Ce  serait  l'amitié  qui  conduirait  l'amour. 

ORPHISE. 

Oh  !  nous  savons  très  bien  que  vous  êtes  aimable: 
Mais,  si  vous  nous  trompez,  que  vous  êtes  coupable  L 
A  quel  ahus  cruel  votre  esprit  s'est  livré  ! 
Des  procédés  ingrats  vous  auront  égaré  : 
Car  vous  êtes  né  franc  ;  et  même  je  suis  sûre 
Que  votre  ame  d'abord  étoit  sensible  et  pure. 
Vos  discours  auraient  moins  l'air  de  la  vérité 
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Si  quelque  souvenir  ne  tous  étoit  resté. 
Ne  tous  eu  servez  pas  pour  tromper  Rosalie  : 
Des  maux  qu'on  vous  a  faits  doit-elle  être  punie? 
Ce  seroit  une  horreur  trop  digne  de  celui 
Que ,  malgré  ses  noirceurs ,  je  regrette  aujourd'hui. 

LE   MARQUIS. 

On  vous  a  trahie? 

ORPHISE. 

Oui;  le  fait  est  iucroyable. 

LE  MARQUIS. 

Votre  époux?  se  peut-il  qu'un  mari  soit  capable?.. . 
Je  conçois  les  soupçons  que  vous  gardez  sur  moi. 
U  avoit  l'air  si  doux,  et  de  si  bonne  foi. .. 

ORPHISB. 

Il  avoit  avec  tous  beaucoup  de  ressemblance. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  ne  conservez  plus  de  dojtite  qui  m'offense. 
J'adore  Rosalie  autant  que  vous  l'aimez. 
C'est  moi  qui  remplirai  les  vœux  que  vous  formez  : 
De  mes  premiers  amours  victime  généreuse, 
le  ne  me  vengerai  qu  en  la  rendant  heureuse* 

OR9HISB. 

Quelqu'un  vient  ;  c'est  Mélise. 

LE  MARQUIS. 

Ah  I  changeons  de  discours. 

ORPHISÊ. 

Quand  nous  sommes  ensemble  elle  arrive  toujours. 
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LE  MARQUIS. 

Demeurez  ;  dans  l'instant  je  vous  en  débarrasse. 

(à  part.) 
Il  faut  que  Tune  ou  l'autre  abandonne  la  place. 


SCENE  III. 

LE  MARQUIS,  ORPHISE,  MELISE. 

MELISE. 

Vous  me  voyez ,  madame ,  un  air  triste  aujourd'hui  : 
Mais  mon  frère  m'afflige.  Il  est  affreux  pour  lui 
De  perdre  pour  jamais  la  plus  douce  espérance, 
Et  de  n'inspirer  plus  que  de  l'indifférence, 
Et  même  de  la  haine,  en  des  lieux  si  chéris 
Qui  dévoient  renfermer  sa  femme  et  ses  amis. 

LE  MARQUIS. 

Je  connois  un  état  bien  plus  insupportable; 
C'est  lorsque,  transporté-pour  un  objet  aimable, 
On  ne  peut  se  livrer,  s'épancher  à  loisir, 
Et  qu'un  tiers  importun  nous  ôte  ce  plaisir. 

orphise,  bas,  au  Marquis. 
Mais  songez  donc*. 

le  marquis,  de  même. 

Je  veux  la  rendre  plus  discrète. 

melise,  bas,  au  Marquis. 
Comment,  monsieur? 
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le  marquis,  de  même. 

Je  veux  quelle  fasse  retraite. 
{haut) 
Oui,  c'est  un  sort  cruel  ;  et  rien  n'est  plus  affreux 
Que  de  se  voir  ravir  un  seul  moment  heureux. 
Le  bonheur  est  si  rare  ! 

orphise,  bas,  au  Marquis. 

.  Encore?  je  vous  laisse. 
le  marquis,  à  Orphise  de  même. 
De  grâce... 

h^lise,  bas,  au  Marquis. 
Vous  osez  pousser  la  hardiesse  !... 
{Orphise  sort.) 

SCENE  IV. 

LE  MARQUIS,  MELISE. 

LE  MARQUIS. 

Je  reconnois  mes  torts.  Madame,  pardonnez  ; 
Mais... 

MÉLISE. 

Je  dois  applaudir  aux  soins  que  vous  prenez. 
Votre  discrétion  est  tout-à-fait  honnête. 
Que  voulez* vous  qu'on  pense  ? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  j'ai  perdu  la  tête  ; 
Mais  croyez  que  ceci  ne  vous  expose  à  rien. 
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Après  le  long  ennui  d'un  facbeux  entretien 
Pouvois-je  en  vous  voyant  ?.. . 

MÉLISR 

Quelle  est  votre  espérance  ? 
Et  pourquoi  me  pout&uivre  avec  cette  constance? 
Vous  savez  que  Damis  a  mon  cœur  et  ma  foi, 
Et  que  bientôt  l'hymen  doit  l'unir  avec  moi  ; 
Puig-je  rompre  avec  lui,  n'ayant  point  à  m'en  plaindre? 
Eh  !  qui  sait  avec  vous  ce  que  j'aurois  à  craindre? 
Soyons  amis  ;  ayez  la  générosité 
De  ne  plus  en  vouloir  à  ma  tranquillité. 
Pour  acquérir  des  droits  à  ma  reconnoissance 
Evitez-moi  ;  prenez  le  parti  de  l'absence. 

LE  MARQUIS. 

Madame,  il  est  trop  lard  ;  en  allant  par  degrés 

Je  pourrai  faire  un  jour  ce  que  vous  desirez. 

Mais  remplissez  d'abord  les  devoirs  d'une  amie  : 

Donnez-moi  les  moyens  de  supporter  la  vie; 

Et  sur-tout  dans  ces  lieux ,  où  je  puis  espérer 

De  trouver  mon  bonheur  et  de  vous  rencontrer, 

Faites-moi  rechercher  de  ceux  qui  vous  désirent  ; 

Qu'ils  puissent  se  méprendre  aux  charmes  qui  m'attirent 

Vous  voyez  que  souvent ,  pour  leur  faire  ma  cour, 

Je  perds  d'heureux  instans  dérobés  à  l'amour  : 

J'ai  pu  même  oublier  toutes  leurs  injustices. 

Pour  m'assurer  le  prix  de  tant  de  sacrifices 

Parlez  en  ma  faveur,  et  daignez  chaque  jour 

De  leur  inimitié  prévenir  le  retour* 
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MSL1SB. 

Mais  ne  me  forces  point  à  garder  le  silence: 
Quand  tous  m'affligerez  ce  sera  ma  vengeance» 

LIMABQVIS. 

Que  vous  êtes  aimable,  et  que  mon  sort  est  doux  ! 

Combien  notre  amitié  va  faire  de  jaloux  ! 

Ab  !  je  suis  dans  l'ivresse—  et  mon  bonheur  extrême... 

(il  lui  baise  la  main  et  se  jette  à  ses  genoux.) 
valise,  se  détournant  et  cherchant  à  retirer  sa 

main* 
Ah!  Marquis... 

le  marquis,  profitant de ce  moment pour regar- 
der à  sa  montre,  en  tenant  toujours  la  main  de 
Mèlise. 

Ciel! 

HCLISE. 

Quoi  donc? 
le  marquis,  s 'échappant avec  précipitation. 

Je  mepuhismoi-même. 
Pour  la  dernière  fois  Élites  grâce  à  l'amour... 
Mais  je  ne  réponds  pas  d'être  absent  tout  le  jour. 

SCENE  V. 

MELISE. 

Quoi  !  pour  un  mot  combien  il  craint  de  me  déplaire  ! 
le  ne  lui  croyois  pas  cette  réserve  austère. 
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Mais  dans  les  cœurs  bien  nés  les  premières  erreurs 

Tournent  à  leur  profit,  et  les  rendent  meilleurs» 

Celui  qui  des  écueils  a  sauvé  sa  jeunesse, 

Ignorant  le  danger,  connoît  peu  sa  foiblesse  : 

Le  Marquis  est  plus  sûr;  et  je  vois  que  son  cœur... 

SCENE  VI. 

MELISE,  DARMANCE. 

MELISE. 

Mais  quel  nouveau  chagrin ,  mon  frère?... 

DARMANCE. 

Ah  dieu!  masœur, 
Pouvez-vous  concevoir  ce  que  je  viens  d'apprendre  ? 
Je  suis  désespéré  :  Damis  m'a  fait  entendre 
Que  le  Marquis  vouloit  m'enlever  pour  jamais 
L'espoir  de  regagner  l'objet  de  mes  regrets  ; 
Qu'il  formoit  le  projet  d  épouser  Rosalie. 

MÉlrlSE. 

Qui  ?  lui  !  non  :  le  Marquis  n'eut  jamais  cette  envie  ; 
Je  sais  ce  qui  l'occupe. 

DARMANCE. 

Ah!  je  suis  rassuré. 
Mais  il  m'a  dit  encor,  de  douleur  pénétré: 
(Car  vous  savez,  ma  sœur,  qu'il  m'aime  comme  un  frère) 
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«  Mon  ami,  le  cruel  poursuit  et  désespère 
*  Un  autre  amant  qui  n'est  coupable  d'aucun  tort, 
«  Plus  fidèle  que  tous,  digne  d'un  meilleur  sort..» 
Le  saviez-vous ,  ma  sœur  ? 

mélise,  embarrassée. 

Comment?  Damis  soupçonne.» 

DARMANCE. 

Pour  moi ,  je  m'en  doutois...  Quoi  !  ceci  vous  étonne  ! 

Mil. i sb,  avec  inquiétude. 
Mon  frère,  vous  croyez- 

DARMAHCE. 

Sans  doute  :  le  Marquis 
Trompe  dans  ce  moment  deux  femmes  à  Paris. 
Heureusement  pour  moi  personne  ne  l'ignore  ; 
Le  reste  est  moins  connu  :  mais  j'en  sais  plus  encore, 
Et  je  ne  puis  penser... 

m£lise. 
Oh  1  non ,  c'est  une  erreur 
De  croire  qu'en  ces  lieux  il  ait  placé  son  cœur. 

SCENE  VII. 

MELISE,  DAMIS,  DARMANCE. 

darm  ahce,  allant  au-devant  de  Damis. 
Tous  vous  trompiez,  Damis ,  dans  votre  conjecture  ; 
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Le  Marquis  aima  ailleurs,  et  ma  sœur  en  est  sure. 

d amis,  à  Mélbe  avec  un  tonde  reproche  mêlé  de 

douceur. 
Vous  en  êtes  bien  sûre  ? 

mélise,  dans  un  embarras  extrême. 

Oui. . .  je  ne  puis  songer 
Qu'il  trahisse  mon  frère,  et  veuille  l'affliger... 
Etant  le  confident  de  ses  peines  secrètes... 

dahis,  avec  un  peu  d'aigreur. 
Je  suis  humilié  de  l'erreur  où  vous  êtes. 

tttiLISft. 

Ce  seroit  une  horreur  :  il  faut  s'en  éclaircir. 

DAHIS. 

Je  le  ferai  sans  doute,  et  veux  vous  obéir. 
Le  Marquis  apprendra... 

DARMANOS. 

Non ,  ceci  me  regarde  ; 
Je  ne  souffrirai  point  qu'un  autre  se  hasarde. 
Laissez-moi  lui  parler,  mon  frère. 

DAMIS. 

Ah!  mon  ami, 
Je  ne  l'ai  point  encor  ce  titre  si  chéri  ; 
Je  veux  le  mériter:  je  prends  votre  défense. 
Vous  avez  bien  des  torts:  mais  la  moindre  imprudence 
Pourroit  vous  perdre  ici  sans  espoir  de  retour  ; 
Et  l'on  doit  respecter  l'objet  de  son  amour. 
J'en  donnerai  l'exemple,  ô  ma  chère  Mélise  ! 
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J'oppose  à  la  finesse  une  vieille  franchise, 
Au  brillant  de  l'esprit  le  langage  du  cœur: 
Ces  armes  suffiront  pour  vaincre  un  Séducteur. 
Rassurez- vous  :  je  suis  sans  trouble  et  sans  colère; 
Et  je  veux  vous  servir  au  moins  sans  vous  déplaire 
Rentrons  :  sans  plus  tarder  je  vais  prendre  le  soin 
D'obtenir  du  Marquis  un  moment  sans  témoin. 


FIN  BU   SECOND  ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

ORPHISE,  MELISE. 

ORPHISE. 

, y  ous  croyez  le  Marquis  rival  de  votre  frère? 

MÉLISE. 

Non;  je  ne  cherche  point  à  percer  ce  mystère: 
Mais,  supposé  qu'Orgon  préfère  le  Marquis, 
Je  dois  à  tout  hasard  détromper  mes  amis. 

ORPHISE. 

Auriez-vous  des  moyens  pour  démasquer  le  traître? 

MÉLISE. 

Oh  !  je  puis  à  l'instant  vous  le  faire  connoître. 
Ecoutez  :  Le  Marquis  poursuit  en  ce  moment 
Une  femme  qu'il  semble  aimer  éperdùement. 
De  tous  les  pas  qu'il  fait  je  pourrois  vous  instruire. 
Mais  enfin  conservant  l'espoir  de  la  séduire , 
Il  redouble  de  soins  pour  obtenir  son  cœur. 
Il  ne  peut  ignorer  que  je  sais  son  ardeur: 
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Cette  femme  est  très  franche;  et  je  suis  son  amie 
Comme  depuis  long-tems  vous  aimez  Rosalie. 

ORPHISE. 

Eh  bien  !  pour  le  convaincre  il  faut  prendre  un  moment 
Où  nous  le  trouvions  seul  :  cela  seroit  charmant. 
S'il  a  les  deux  projets,  que  pourra-t-il  répondre? 
Par  son  embarras  seul  nous  allons  le  confondre. 

MEUSE,  embarrassée. 
Il  est  vrai-  mais  pourquoi  le  faire  déclarer? 

ORPHISE. 

Pour  lui  fermer  la  bouche ,  et  mieux  nous  assurer. 

viLisE,  de  même. 
J'entends-,  mais... 

orphise,  examinant  Mélise. 

Cette  femme  a  donc  la  fantaisie 
De  partager  les  soins  qu'il  rend  à  Rosalie? 

m  i  l  1  s  e  ,  avec  vivacité. 
Non  ;  car  elle  le  hait ,  et  le  craint  à  la  mort. 

orphise,  à  part 
Ah  !  je  sais  son  nom... 

(  voyant  arriver  Zéronès.  ) 

Mais  ce  maudit  homme  encor 
Vient  ici  nons  poursuivre.  Entrons  là,  je  vous  prie. 
(elles passent  dans  une  chambre  voisine.  ) 
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SCENE  IL 

ZERONÈS. 

Toujours  fuir  à  l'aspect  de  la  philosophie! 

Je  ne  sais  que  penser.  Je  crois,  en  vérité, 

Que  je  dois  m'en,  tenir  à  la  neutralité. 

C'est  sous  condition  que  les  grands  nous  caressent.. 

Quand  ils  ont  de  l'esprit  ;  mais  après  ils  nous  laissent. 

Notre  pure  amitié  n'honore  que  les  sots. 

Pourquoi  m'embarrasser  dans  des  projets  nouveaux? 

SCENE  III. 

LE  MARQUIS,  ZERONÈS. 

LE   MARQUIS. 

«  Oui,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle, 
«  Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle.» 

zéronès. 
Riez ,  riez  :  allez  ;  nos  affaires  vont  bien. 

LE   MARQUIS. 

Sûrement  le  bon  homme... 

zbronès. 

Oh  !  le  père  n'est  rien , 
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Ni  la  fille  non  plus;  mais  cette  tendre  amie... 

LE   MARQUIS. 

Elle  sert  mes  projets,  et  m'aime  à  la  folie. 

ZÉROKÈS. 

Cette  femme,  monsieur,  nous  jouera  quelque  tour. 

LE  MARQUIS. 

Point  du  tout  ;  je  vous  dis  qu'elle  sert  mon  amour. 

zéRoifis. 
Et  moi ,  dans  ce  château  deux  fois  je  l'ai  surprise 
Mystérieusement  causant  avec  Mélise. 

LE   MARQUIS. 

Mélise  pour  son  frère  imploroit  son  secours. 

ZJÉRONÈS. 

Mais  lorsque  j'arrivois  elles  fuyoient  toujours. 
Sûrement  on  nous  croit  en  bonne  intelligence, 
Et  j'augure  fort  mal  de  cette  méfiance. 
Vous  ne  doutez  de  rien ,  monsieur  ;  nous  nous  perdons. 

LE   MARQUIS. 

Eh  bien!  publiquement  nous  nous  querellerons; 
Et  Ton  ne  croira  plus  à  notre  intelligence. 

ZÉRONÈS. 

Mais  si  Mélise  enfin,  par  esprit  de  vengeance, 
Sachant  votre  conduite,  en  informoit  Orgon, 
Par  où  finira- t-il? 

LE   MARQUIS. 

Lui?  par  m'embrassera 
zÉRoirôs. 

Bon! 
5. 
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Et  Damis,  dont  vos  soins  alarment  la  tendresse, 
Qui ,  depuis  quelques  jours  plongé  dans  la  tristesse, 
Par  ses  sombres  regards  semble  vous  menacer, 
Par  où  finira-t-il,  monsieur? 

LE   MARQUIS. 

Par  m'embrasser. 

ZÉRONÈS. 

Eh  bien  !  si  vos  projets,  comme  j'ai  lieu  de  croire , 
Ne  réussissent  point ,  vous  n'aurez  pas  la  gloire 
D'être  embrassé  par  moi. 

le  marquis. 

Tout  de  même,  docteur.  ' 
zÉRozràs. 
J'enrage...  ce  sera  dû  moins  à  contre-cœur. 

LE   MARQUIS. 

Du  meilleur  cœur  du  monde* 
zérowès. 

Oh  !  non,  je  vous  assure... 
Mais  j'apperçois  Damis:  voyez-vous  sa  figure, 
Cet  air  sombre,  farouche,  et  ces  yeux  égarés? 
Ma  foi,  tirez-vous-en  comme  vous  le  pourrez. 

SCENE  IV. 

LE  MARQUIS,  DAMIS. 

DAMIS. 

Souvent ,  pour  m'obliger  me  faisant  des  avances , 
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Je  vous  ai  vu  r  monsieur, dans  mille  circonstances 
Prévenir  mes  désirs ,  seconder  mes  projets , 
Et  par  votre  crédit  assurer  leur  succès. 

LE   MARQUIS. 

Moi ,  je  n'ai  pour  personne  une  amitié  stérile.    , 
Eh  bien!  dans  ce  moment  puis-je  vous  être  utile? 
J'y  suis  prêt. 

dàmis. 
Je  le  croîs,  et  j'en  suis  pénétré. 
Mais  depuis  quelque  tems  mon  cœur  trop  ulcéré 
A  droit  de  s'affranchir  de  sa  reconnoissance; 
Et  je  puis  voir  au  moins  avec  indifférence 
"Vos  nobles  procédés,  vos  généreux  secours, 
Lorsque  vous  attaquez  le  bonheur  de  mes  jours. 
Je  perds  la  confiance  et  le  cœur  de  Mélise. 
Vous  savez  que  sa  foi ,  que  sa  main  m'est  promise. 
Insensible  à  l'amour ,  incertain  dans  vos  goûts, 
Choisissez  des  rivaux  aussi  légers  que  vous. 
Pourquoi  désespérer  les  cœurs  les  plus  sensibles? 
Adressez-vous  plutôt... 

LE   MARQUIS. 

A  ces  maris  paisibles, 
Glacés  par  l'habitude  et  chez  eux  étrangers, 
Que  ne  troubleroient  point  mes  désirs  passagers? 
Ma  foi ,  mon  cher  Damis,  arracher  une  femme 
A  l'ennuyeux  époux  qui  gouverne  son  ame, 
D'un  partage  honteux  subir  la  dure  loi , 
N'est  plus  une  entreprise  assez  digne  de  moi. 
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C'était  là  mon  début  en  sortant  du  collège. 
Aujourd'hui  je  jouis  d'un  autre  privilège; 
Et  mettant  plus  de  prix  aux  succès  de  mes  vœux, 
Je  ne  veux  pour  rivaux  que  des  amans  heureux. 

DAMIS. 

Ainsi ,  sans  respecter  le  choix  d'un  galant  homme?... 

LE   MARQUIS. 

Du  titre  d'homme  honnête  en  vain  on  se  renomme  ; 
Pour  bannir  un  rival  le  seul  titre  aujourd'hui 
C'est  d'être  plus  aimable  ou  plus  adroit  que  lui. 

DAMIS. 

Cette  ressource  ici  n'est  pas  en  ma  puissance; 
Mais  j'en  ai  qui  pourront  servir  mon  espérance  : 
Je  désire,  monsieur,  ne  pas  les  employer, 
Et  c'est  dans  cet  esprit  que  je  viens  vous  prier... 

LE   MARQUIS. 

Prétendez-vous  ici  me  faire  des  menaces? 
Commençons  par  sortir ,' car  je  crains  les  préfaces. 

DAMIS. 

L'entretien  finira  comme  vous  le  voudrez  ; 
Mais  j'ose  me  flatter  que  vous  me  répondrez. 
Souffrez  que  j'interroge  avant  votre  franchise. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien? 

DAMIS. 

De  bonne  foi  songez-vous  à  Mélise? 
Moi,  je  crois  qu'aux  dépens  de  ma  tranquillité 
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Vous  cachez  un  projet  mûrement  médité. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  quel  est  ce  projet? 

DAM78. 

D'épouser  Rosalie. 

LE   MARQUIS. 

Si  vous  me  soupçonnez  une  pareille  envie 
Vous  n'avez  plus  le  droit  de  me  rien  reprocher, 
Mï  de  me  demander  ce  que  je  veux  cacher. 

DAM1S. 

On  peut  être  à  la  fois  amoureux  de  Mélise, 
Et  pour  les  biens  d'Orgon  se  sentir  l'âme  éprise. 

LE  MARQUIS. 

lie  démon  des  jaloux  trouble  votre  raison» 
Qui?  moi!  j'ai  bien  besoin  de  la  fille  d'Orgon 
Pour  réparer  jamais  les  pertes  que  j'ai  faites! 
N'ai  je  que  ce  moyen  pour  acquitter  mes  dettes? 

DÀMIS. 

Mais  quel  motif  enfin  peut  vous  avoir  permis 
D'être  le  plus  mortel  de  tous  nos  ennemis? 

LE  MARQUIS. 

Votre  ennemi  mortel  c'est  votre  jalousie; 

Oui,  Damis,  c'est  le  seul  qui  trouble  votre  vie; 

Et  puisqu'en  ce  moment  cette  vivacité 

Se  radoucit  un  peu ,  par  pure  honnêteté 

Je  veux  vous  secourir  :  il  faut  que  de  ma  bouche 

Vous  soyez  rassuré  sur  tout  ce  qui  vous  touche... 
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Mélise  Croyez-moi ,  vous  aime  à  la  fureur. 

D  a  h  i  s. 
Moi? 

LE   MARQUIS. 

Nul  autre  que  vous  ne  règne  sur  son  cœur  : 
Tout  le  monde  le  voit. 

DAMIS. 

Ah  !  je  voudrois  vous  croire; 
Mais  depuis  quelque  tems,  banni  de  sa  mémoire, 
Elle  ne  me  voit  plus  avec  les  mêmes  yeux, 
Et  j'ai  l'air  auprès  d'elle  étranger  dans  ces  lieux.  - 

LE  MARQUIS. 

Je  le  crois:  votre  air  sombre  alarme  sa  tendresse; 
Mais  êtes-vous  absent,  jamais  elle  ne  cesse 
De  nous  parler  de  vous,  et  toujours  des  soupirs 
Annoncent  de  son  cœur  les  secrets  déplaisirs. 
Vous  gênez  son  amour  par  votre  méfiance. 
Pour  le  faire  éclater  reprenez  l'espérance  ; 
Changez  votre  maintien ,  ayez  l'air  d  un  amant 
•Aimé,  sur  de  son  fait,  qui  marche  au  dénouement. 

DAMIS. 

Je  conviens  que  j'ai  pu  négliger  de  lui  plaire; 
Mais  le  chagrin  aigrit,  toute  humeur  s'en  altère, 
Et  naturellement  j'ai  fort  peu  de  gaieté. 

LE  MARQUIS. 

Oui  ;  votre  caractère  est  la  solidité  : 

C'est  celui  d'un  mari  ;  mais  vous  desirez  1  être. 

Seulement  il  faudrait  n'avoir  pas  l'air  d'un  maître  ; 
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Et  vous  l'avez  un  peu;  car  dès  les  premiers  jours 
Que  je  venois  ici ,  votre  ton ,  vos  discours, 
Se  ressentoient  déjà  de  cette  négligence 
Que  l'hymen  quelquefois  nous  inspire  d'avance. 
Nos  dames  n'aiment  point  ce  ton  de  liberté 
Qui,  dédaignant  les  soins,  vise  à  l'autorité: 
Il  faut  autant  de  frais  pour  conserver  les  femmes 
Qu'on  en  a  prodigué  pour  attendrir  leurs  âmes. 
La  vôtre  le  mérite;  elle  a  de  la  beauté, 
De  l'esprit,  des  talens,  et  cette  aménité 
Qui  donne  à  la  vertu  le  charme  de  la  grâce: 
Je  ne  vois  point  ailleurs  d'objet  qui  la  surpasse. 
Allez;  épousez-la:  vous  êtes  trop  heureux. 

DAMIS. 

Oui  :  je  vois  à  présent  que  mes  torts*  sont  affreux  ; 
Même  de  vos  discours  l'expression  fidèle 
Me  fait  voir  mille  attraits  que  j'ignoroîs  en  elle. 
Combien  la  jalousie  est  un  monstre  odieux  ! 

LE   MABQUIS. 

Ah  !  lorsque  son  bandeau  nous  a  couvert  les  yeux 
On  ne  voit  plus  l'amour  suivi  de  l'espérance, 
Ni  près  de  l'amitié  la  douce  confiance. 

DAMIS. 

Je  ne  vous  cache  point  que  mes  soupçons  jaloux 
Avoient  fort  altéré  mes  senti  mens  pour  vous  ; 
Mais  vous  avez  vous-même  écarté  ce  nuage  : 
Il  ne  m'est  plus  permis  d'insister  davantage. 
Seulement  si  Darmance... 
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74  LE  SÉDUCTEUR. 

LE   MARQUIS. 

Oubliez-moi  tous  deux  ; 
Suivez  tranquillement  vos  projets  amoureux. 
Que  je  désire  ou  non  d'épouser  Rosalie , 
Sa  main  ne  feroit  pas  le  destin  de  ma  vie  ; 
Et  quand  je  l'aimerais ,  je  puis  vous  assurer 
Que  Darmance  toujours  auroit  lieu  d'espérer. 
Je  ne  refuse  point  ce  que  le  sort  me  donne  ; 
Mais  je  trouve  tout  bon,  je  ne  nuis  à  personne. 
C'est  aux  femmes  à  voir  nos  vertus ,  nos  défauts. 
J'ai  même  quelquefois  secondé  mes  rivaux. 
On  me  prend  quand  oa  veut ,  on  me  quitte  de  même  , 
Et  mes  soupçons  jamais  n'ont  troublé  ce  que  j'aime. 

DAMIS. 

En  vérité ,  vous  seul  avez  de  la  raison. 
Oublions  tous  les  deux  cette  explication. 

LE   MARQUIS. 

Volontiers. 

DAMIS. 

Quel  plaisir  je  vais  faire  à  Mélise  ! 

LE   MARQUIS. 

Comment  donc? 

DAMIS. 

Mes  soupçons  ont  causé  sa  méprise  : 
J'ai  cru  pouvoir  lui  dire ,  avant  notre  entretien, 
Que  vos  vœux  s'adressoient  à  Rosalie. 

LE   MAR'QUIS. 

Eh  bien  ! 


Digitized 


by  Google 


ACTE  III,  SCENE  IV.  ?5 

Elle  étoit  furieuse? 

DAMIS. 

Oh  !  dans  une  colère  !... 
Vous  n'imaginez  pas. 

LE  MARQUIS. 

Elle  adore  son  frère. 
J'aime  cet  intérêt... 

DAMIS. 

Vous  jugez  qu'aisément 
Je  pourrai  me  charger  du  raccommodement. 

LE  MARQUIS. 

Mais  je  l'exige. 

DAMIS. 

Allons ,  embrassons-nous  ,de  grâce , 
Et  que  de  notre  esprit  cet  entretien  s'efface. 

le  m  a*  qvi  s,  embrassant  Damis. 
Je  ne  m'en  souviens  plus.  Je  yeux ,  mon  cher  Damis, 
Être  compté  toujours  au  rang  de  vos  amis. 

(Damis  sort.) 

SCENE  V. 

LE  MARQUIS. 

D'honneur ,  il  a  déjà  les  vertus  ^conjugales. 
Si  je  pari  ois,  Mélise  auroit  bien  des  rivales  : 
Mais  ils  sont  assortis  ;  il  ne  faut  pas  troubler 
Tant  de  rapports  si  doux  qui  vont  les  rassembler  * 
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SCENE  VI. 

LE  MARQUIS, ORPHISE,  MÉLISE. 

{elles  arrivent  par  une  autre  porte  que  celle  par 
où  elles  sont  sorties.  ) 

orphisz,  à  Mélise,  à  part. 
Il  est  seul  :  approchons. 

le  marquis,  à  part. 

Ah  !  voici  l'alliance 
-Dont  notre  cher  docteur  s'est  effrayé  d'avance. 
Observons  leurs  regards  et  leurs  moindres  discours. 

ORPHISE. 

Marquis,  expliquez: vous  sans  feinte, sans  détours. 
Notre  abord  vous  surprend ,  ou  du  moins  il  me  semble 
Que  vous  n'aimez  pas  fort  à  nous  trouver  ensemble  ; 
Mais  un  motif  pressant  vient  de  nous  réunir , 
Et  vous  serez  forcé  de  nous  entretenir. 
Madame  s'intéresse  au  bonheur  d'une  amie, 
Et  moi,  vous  le  savez,  au  sort  de  Rosalie. 
Qui  trompez-vous  des  deux  ?  Vous  avez  fait  un  choix 
Sans  doute? on  n'aime  pas  deux  femmes  à  la  fois: 
Ainsi  déclarez-vous.  Si  l'une  vous  est  chere7 
Qu'attendez-vous  de  l'autre  en  cherchant  à  lui  plaire? 

LE  MARQUIS. 

Vous  l'ordonnez  ? 
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ORPHISE. 

Il  faut... 

LE   MARQUIS. 

Favorable  rigueur! 
Que  d'un  pesant  fardeau  vous  délivrez  mon  cœur  I 
Madame  s'intéresse  au  bonheur  d'une  amie?... 
Je  conçois  ses  frayeurs,  et  que  la  voir  trahie 
Seroit  un  accident  bien  fait  pour  la  toucher. 
Je  souffre  de  l'aveu  qu'elle  veut  m'arracher: 
J'aurois  moins  d'embarras  étant  seul. avec  elle. 
Mais  enfin  cette  femme,  objet  de  tout  son  zèle, 
N'est  point  ici,  je  crois.  Moi,  j'y  suis  établi  : 
Par  l'objet  de  mes  vœux  ce  séjour  embelli 
Le  fait  connoître  assez  :  c'est  ici  qu'il  respire; 
C'est  ici  que  je  vis  sous  son  aimable  empire... 
Vous  voyez  ma  franchise:  ordonnez  de  mon  sort 

ORPHISE. 

Oh  !  rien  n'est  plus  facile  ;  et  nous  serons  d'accord... 
Marquis,  votre  conduite  est  un  peu  trop  masquée  ; 
Et  par  cette  réponse  avec  art  compliquée 
Vous  annoncera  feindre  une  facilité 
Qui  ressemble  beaucoup  à  la  duplicité. 
La  franchise  n'a  point  cette  marche  incertaine  : 
Son  langage  naïf  persuade  .sans  peine; 
Le  vôtre  vous  trahit. 

VALISE. 

En  effet  que  penser 
D'un  homme  qui  toujours  est  prêt  à  renoncer 
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78  LE  SÉDUCTEUR. 

A  ce  qu'il  semble  dire,  à  ce  qu'il  semble  faire? 

Car  rien  n'est  positif;  chez  vous  tout  est  mystère. 

le  marquis,  virement 
Oui;  mais  vous  ignorez  que  les  femmes  toujours 
Plus  qu'un  rival  jaloux  traversent  nos  amours  ; 
Celle  qui  voit  ailleurs  s'adresser  notre  hommage 
Pense  de  bonne  foi  recevoir  un  outrage; 
Et,  prompte  à  se  venger,  son  orgueil  se  réduit 
A  troubler  le  bonheur  de  l'amant  qui  la  fuit: 
Tel  est  dans  ce  moment  le  sort  qui  me  menace* 
Une  femme  déjà  préparait  ma  disgrâce; 
Et  je  me  vois  forcé  d  encenser  ses  attraits, 
D'avoir  l'air  de  l'aimer  pour  détourner  ses  traits. . . 
Ceci  pour  me  juger  demande  plus  d'étude; 
Et  peut-être  avez-vous  besoin  de  solitude. 
Adieu  :  quand  vos  avis  seront  conciliés 
Je  viendrai  recevoir  mon  arrêt  à  vos  pieds. 

SCENE  VIL 

ORPHISE,  MELISE. 

MÉLISE. 

Ce  portrait-là  n'est  pas  celui  de  mon  amie. 

ORPHISE. 

Y  reconnoissez-vous  ma  chère  Rosalie? 

mélise,  avec  humeur. 
Ah  !  cet  homme  est  un  monstre.  Il  est  tern*  d'éclater  : 
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Je  vous  le  dois  à  tous;  car  je  ne  puis  douter 
Qu'Orgon  n'ait  le  projet  de  lui  donner  sa  fille. 
Sauvons  d'un  séducteur  une  honnête  famille. 
J'ai  des  moyens  tout  prêts,  et  j'attneds  aujourd'hui 
Des  informations  qu'on  a  prises  sur  lui. 
D'une  main  respectable  elles  seront  signées.. 
Peut-être  en  les  lisant  serons-nous  indignées 
D'avoir  pu  si  long-tems  croire  à  son  repentir. 
Votre  cause  est  la  mienne  et  doit  nous  réunir. 

ORPHISE. 

J'accepte  vos  secours  avec  reconnoissance... 
Mais  Orgon  vient:  madame,  usez  de  diligence 
Si  vous  ne  voulez  pas  perdre  votre  bienfait. 

MEUSE. 

Je  vais  écrire  encor  pour  en  bâter  l'effet. 

SCENE  VIII. 

ORPHISE,  ORGON. 

obgob,  dans  le  fond  du  théâtre. 
J'apporte  mon  extrait  et  l'Encyclopédie... 
Eh  bien!  où  sont-ils  donc  ?«.  C'est  vous,  charmante  amie  ! 
Mais  dites-moi  pourquoi  Mélise  est  d'une  humeur... 
Je  ne  puis  concevoir  ce  qu'elle  a  dans  le  cœur. 

ORPHISE. 

Avant  la  fin  du  jour  nous  en  verrons  la  suite. 
J'ai  su  mettre  à  profit  le  trouble  qui  l'agite. 
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orgon,  après  avoir  posé  sur  une  table  son  ma- 
nuscrit et  le  volume  de  l'Encyclopédie. 
Quoi!  soupçonneriez- vous  aussi  nos  deux  amis? 

ORPHISE. 

Je  ne  dis  rien  encor;  mais  ils  sont  bien  unis, 

Et  je  vous  avouerai  que  cette  intelligence 

Ne  saurait  m'inspirer  beaucoup  de  confiance. 

Il  faut  bien  qu'un  manège  avec  art  concerté 

Ait  troublé  tout-à-coup  votre  société: 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  sa  marche  naturelle. 

Je  vois  Damis  jaloux ,  et  Darmance  infidèle  ; 

Chacun  vise  à  son  but  :  examinez-les  tous, 

De  vos  meilleurs  amis  personne  n'est  pour  vous.      > 

Mélise  s'occupoit  à  rétablir  son  frère; 

Le  Marquis  a  senti  qu'il  falloit  la  distraire, 

E ,  pour  mieux  l'endormir  dans  une  douce  erreur, 

Il  a  pris  le  parti  d'intéresser  son  cœur  : 

C'est  ainsi  que  d'abord  elle  a  pris  sa  défense. 

Le  moyen  n'est  pas  franc;  mais  dans  la  circonstance 

Il  ne  m'instruit  de  rien ,  et  pourrait  s'excuser. 

Moi-même  je  me  vois  contrainte  de  ruser. 

Dans  des  combinaisons  si  fort  multipliées  ? 

Se  combattant  sans  cesse,  et  toujours  variées, 

La  vérité  se  perd  quand  je  crois  la  saisir  ; 

Je  n'ai  que  des  soupçons ,  et  ne  puis  m'éclaircir. 

ORGOff. 

Eh  bien!  que  feriez-vous?  dites  avec  franchise. 
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ORPHISE. 

Si  nous  n'obtenqÇs  riéû  du  dffjpift  de  Mélise, 
Je  voudrais,  m  épargnant  cet  importun  souci, 
Ecarter  dès  demain  tqut  c^  iponde  d'ici.     . 
Votre  fille  chez  vous  voit  un  amant  volage 
Qu'elle  airaoit,  efc  celui  qui  ve«ige  son  outrage; 
C'est  pour  un  jeune  cœur  unjptépijble  embarras:' 
Elle  peut  s'y  tromper^sauyonarlui  ces  combats. 
Nous  aurons!  tout/loi^ird^la miner  ensuite 
Si  l'on  peut  cUi  Mai*quts>approuver  la  conduite. 
Si  Rosalie  «tofin-L'ahiie  ott^tfoiti^aimer.    . 

"OJR&Oir.  :iï 

Quoi* 
Yous  voulez  exigfer-4gpe  j  éloigne  de  moi 
Les  douxicorïsotateurs,  les4otttièns  de  ma  vie! 

ORPHISE. 

Tous  voye»:  je  suis  seule  avec:  ma  Rosalie; 
Mais  l'ami  lié  me  donne  ici  quelque  pouvoir: 
Je  lui  tiens  lieu  de  «ère,  et  j'en  fais  mon  devoir... 
Les  voici...  je  vous  laisse ,  etona  tendresse  extrême 
Va  veiller  su*  sou  sort  en  dépit  de  vous-même.  v 
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SCENE    IX. 

ORGÔÏC,  LE  MARQUIS,  5BERONÈ9. 

ornooff»  4/wA     '  •  -, } 

Je  demeure  interdite 

*■  M  AAQUIf*     .   . 

Allons,  voytms  ltamriv    > 
teiftoiri»,  au  Marquis*  '■ 
Soyez  persuadé  4«e  fourrage  eat  bien  fait        i , 

LE  MAaQUIS. 

Mafej'ertftuissûr. 

oit&oft,  à  part  . 
Pourtant  il*  soaftJbrt  ràaoïrtaMeft*. 
(haut.) 
Messieurs,  pour  un autour  touâ  ote$  mtattabte*  ; 
Etdnrantvoga^ 

Au»i  ce  n'est  p6tnt<xHtoja*e  auteur 
Que  non*  tous  jùgerobs*  roai*<x>«i»euntato*teUr. 

ZÉRONÈS. 

Comme  un  homme  du  monde. 

ORGOPf,  à  part. 

Uss'en  tendent  ensemble  : 
Oh!  j'éclaircirai  bien 

(haut.) 

Mais,  messieurs,  il  me  semble 
Qu'on  ne  m'a  point  trompé  :  je  vous  soupçonne  fort 
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zÉROifàs,  bas,  au  Marquis. 
Vousvoy».,^.^  .,  f,  ;i  >«  -^«j.  .    .,  „ 

le  marquis,  de  même  yà  Zèr&fbs. 
Faisons-nous  une  bonfljeqtterelle. 

De  grâce,  e>p^w*w*Qii^t^  AwiUéwHttitiki.  : 
z  4  a  o  h  à  s.*tafe  #ujfarquù. 

(hautàOrgon.)         #,.;«*?■:  .^ 
Qui  peut  vous  faire  croire  à  ces  absurdiitarôt? 
Moi,  Vami  de  moçHeprl  f y  ,>:>•!'. 
orgok.      ;Xw 

.-    v*bJ4?i»? 

Sa0t/v<^î'îf4Q^^  . 

J'ai  cru  que  je  deyois*rfcc|fteccbe©  son  appui , 
J'en  conviens;  niais  c'est  vous  que  je  ménage  enikui  : 
Et ,  d'après  lç£'Qfta*6tt*d£  pritroetar  Molière, 
«  Jusqu'au  ohi&ptdP  tog»;jp»ïrffaflrce  de  plaire». 

Conpfidentido^m  Le  traite  <&vec  bien  du  mépris  1 

./.      .     .  ::  ■      '-.aÉiiôJrïiS^ïi  ';:■••'  .  t      -••!<•• 
Prenez  garde,  moo&îeur, que  te  chien  du  logis 
Pour  tous  et  vos  pareils  ne  devienne  un*£tdrbexé« 

6. 
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oRGOtr,  avecunétonnerhéntmélédéi&tttfàcto 

Oh! oh!  *  -  ^ 

le  M±ViQvi&ybasyàZéronè»?  ->f 

Bien.  •**•>.   ••.::'    !'-... 

Eh  !  quel  mal 'patirriez- vous  donc  me  faire? 
Si  je  disois  un  mot  je  vous  ferois  chasser:  ;  ! 

^'ZiHOttèSc    '• 

C'est  moi,  monsieur ,  c*esr  ïbbt x^vatewms  dénoncer» 

orgoic,  A  part  y  avec  côrttetUèment 
Ils  ne  sont  pins  deidoôHd  :  oh  !  oui ,  la  chose  est  claire. 

le  marquis.    -vuvr.\0    >.    \; 
Un  parasite...    .s».*v.  ;;  *ni.  .■  ■    i.  i  -iin./  v  *    Î!»'.* 
orgok,  à  part.   u\-M\\^.:<  fioï.\ 
Bon!      .ît4#:.    o 

ET?  MARQUIS. 
SorfLde  la  poussière , 
D'atu  ami  trop  facile  égarant  les  vieux  ans, 
Et  pour  le  rendre  heureux.  vivàta«&~iè&  dépënttl  ;  l 
.::.-.     .       'OttGtftrj  àpaft^  '>i."-T  :î'n  '""• 
À^berveille  !  •••:  vp  *.!""»•  '   »" .  -■•"^ui  :^s:-s:v:-':-*  :io'l 
zitBovlto}  àuMarquis.*  «'".y.  ">  .i>: 
Apprène2t^5oti'fttweénèigiqto  ;,Lo 
Ne  me  soupçonné  point  de  basse* politique  ; 
Il  sait  y  grâce  à  mes  SQftis^  que  éeïtri  «qt*i*reçoit  •*  * 
Accorde  au  bienfaiteur  -bien  plus  qu'il  ne  lui  doit. 

*                ori g OJDr,  */**#: 
Sans  doute.  
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zÉnonsa. 
Que  j'acquiers  des  droits  sur  sa  personne 
En  daignant  acoepter  les  secours  qu'il  me  donne. 

.      '  '  LE  XA.RQUI9. 

Au  maintien  de  vos  droits  .tous  veillez  nuit  et  jour. 

zïaoïfès. 
Je  ne  suis  pas  du  moins  parasite  en  amomr. 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  je  vous  en  défie. 

zéjtmris. 

Oui?  la  réplique  est  bonne  : 
Allez,  monsieur,  jamais  je  n'ai  séduit  personne. 

orgok ,  se  mettant  entre  eux  deux. 
Arrêtez,  mes  amis:  c'est  assez  me  prouver 
Que  j'étois  dans  Terreur.  Voulez- vous  me  priver  ?~ 

le  marquis,  à  demi-voix,  à  Orgon. 
Non,  non  ;  sous  le  manteau  de  la  philosophie 
Il  ose  se  donner  pour  homme  de  génie; 
Mais  Fane  se  trahit  sous  la  peau  du  lion.  ' 
orgon,  avec  un  signe  d'approbation  qu'il  répète 

à  chaque  réplique,  comme  pour  les  calmer. 
Je  sais. 

ziROjràs,  tirant  Orgon  par  la  manche. 
Méfiez-vous  de  son  air  de  Caton*   •  -  • 
t  jp , m  a  r q u  i  $,  à^demirvoix. 
Je  vois  un  charlatan. 

^         zÉROiristifet/a&ie.  ?..    . 

Jevoi&impetît-raaîtrt>i<. 
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le  TALKQJ5\%,deméme. 
Bien  Tain,  bien  ignorant 

ziaoxïs,  de  même.     ' 

Bien  parjure,  bien  traître. 

Oui  ;  je  sais  tout  cela;  je  suit  de  votre  avis: 
Mais  enfin  j'ai  besoin  que  voua  soyez  unis. 
Oubliez  tout,  allons  ;  trop  de  rapports  vous  lient: 
Je  veux... 

z  ér  o  h  es ,  avec  un  air  piqué. 
.    Ab! 

«A<GOK» 

Qu'est-ce? 

zéaoKÈs. 

il  éstdes  discoursqui  s'oublient  ; 
Mais... 

OEGOf, 

Bon  !  embrassons»nbns,  et  laissons  tout  cela. 
(ici  /e  Marquis  n'en  peut  plus  de  rire  et  se  retient.) 
Nous  avons  tort  tous  troisdabord. 
zÉaonis. 

En  ce  cas-là... 
(ils  s'embrassent  tous  trois.) 
(Pendant que  le  Marquis  embrasse  Zêrànès,  Orgon 
prend  son  manuscrit  sur  la  table  et  revient) 

ORGOÎC. 

Je  vous  apportois  là  l'extrait  de  notre  hptoire. 
Il  faut  que  sur  un  point  vous  aidiez  ma  mémoire  : 
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C'est  on  fait  importapt  {  mù%  A  n'est  pas  prouvé , 
Et  je  le  cherche  en  vain.  Je  ne  l'ai  pat  trouvé 
Dans  l'fincyotopédi** 

LB.MilQQII, 

!  -    Oh  !  vous  n'avez  qu'à  diirç; 
L'un  de  nous  sûrement  pourra  vous  en  instruire. 

orgov,  montrant  Zéranèô  wee  admiration. 
H  ne  le  saura  pas  !  c'est  un  homme'  ... 

LE  MARQUIS^ 

Fort  bien; 
Mais  notre  histoire? 

OA&O*. 

Bahl 
le  marquis,  à  port,  à  Zéronès» 

Docteur ,  ne  dis  plus  rien. 

ÔRGOV. 

Pour  lui  c'est  un  brin  d'herbe. 

LE  MARQUIS. 

Àhlahl 
orgojt. 

Celanouifpitte: 
A  ses  yen  la  patrie  est  un  point  dans  l'espace.  < 

z^Rovè*. 
Ton  tau  plus. 

le  marquis,  à  part,  à  ZànmàL 
Tats*toidone. 
*>*<*<>  rr. 

Hem  i  qoandjcveusledU! 
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LE  MARQUIS,    j 

C'est  que  les  grands  objets  absorbent  les  petits;  : 
Monsieur  s'est  occupé  sans  doute  de  la  sphère, 
Des  lois  du  mouvement  du  monde  planétaire; 
Et  quand  on  a  choisi  ce  genre  de  travail... 

:   «  ZÉKONÈ8. 

Moi?  je  ne  connois point  les  choses  de  détail. 

LE  MARQUIS. 

Des  soleils  des  détails  ! 

ORGON. 

Pour  lui. 

LE. MARQUIS. 

Grand  dieu!  quel  homme! 
Queconnoissez-vousdono?  ■• 

ZBROHÈS. 

Legrandtout. 

LE  MARQUIS. 

Il  m'assomme. 
Ce  n'est  point  un  mortel,  je  n'y  conçois  plus  rien: 
C'est  un  esprit  céleste,  un  être  aérien; 
Du  monde  avec  un  trait  il  nous  peint  la  structure; 
Un  seul  de  ses  regards  embrasse  la  nature. 

ORGOK. 

Aussi,  pour  débourer  mon  esprit  et  mèn  cœur, 

Je  voudrois  un  ami  d'un  ordre  inférieur, 

Qui  pût  dans  les  détails  m  éclairer,  me  conduire* 

zÉRoiràs. 
II  e«t  certain  que  moi  je  ne  puis  me  réduire... 
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Mais  tous  avez  trouvé  cet  ami  dans  monsieur. 

LE   MABQUIS. 

Oui;  je  n'ai  point  atteint  ce  degré  de  hauteur 
D'où  Ton  roevoit  plus  rien. .. 

OHGON. 

Bon  !  je  reprends  courage. 
{au  Marquis.) 
Ceci  n'est  qu'un  extrait  ;  venez  voir  mon  ouvrage. 

(il  veut  prendre  son  volume.) 
le  marqvis,  prenant  le  volume ,  et  se  retenant 

pour  ne  pas  éclater. 
Donnez,  de  grâce... 

(Orgon  sort.) 

SCENE  X. 

LE  MARQUIS,  ZERONÈS, 

zi&onis  9  voyant  le  Marquis  rire  aux  éclats. 
Eh  bien? 

LE  MAHQTJIS. 

La  mine  du  docteur! 

Z^RONÈS. 

Oui  ;  nous  nous  sommes  dit...  Il  étouffe,  d'honneur. 
le  marqvis  y  laissant  tomber  le  livre  àjbrce  de  rire. 
Que  la  science  est  lourde! 

ziaonis. 

Allons:  le  livre  à  terre! 
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(en  le  ramassant).  . 
Il  ne  respecte  rien. 

•       L*  MAftQtrifl» 

Boa  dieu  I  la  bonne  afiaire  ! 
zinovta. 
Oh  !  le  voilà  bien  fier  et  bien  content  de  lui  1 

LE  MARQUIS. 

Moi  Je  compte  embrasser  tout  le  monde  aujourd'hui. 


FIN  HU   TEOÎSIJSMJ  ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS,  DARMANCEt  DAMIS. 

1B  MARQUIS. 

Vous  conviendïra,Damis, que  Un  t  d'indifférence 
Devroit  de  notre  ami  rebuter  la  constance. 
Orgon  n'a  pas  daigné  loi  parler  aujourd'hui; 
Et  Rosalie  a  l'air  de  se  moquer  de  lui. 
La  vengeance  est  trop  forte  :  une  telle  journée 
Suffirait  pour  payer  les  fautes  d'une  année. 

J>jLftXA*C8. 

U  est  sur  que  jamais  on  ne  s'est  vu  traité 
Avec  tant  de  rigueur  et  tant  de  cruauté. 
Non,  je  n'ai  plus  d'espoir:  témoin  de  mes  alarmes, 
Aujourd'hui  Rosalie  a  vu  couler  mes  larmes, 
Elle  s'est  éloignée  en  détournant  les  yeux. 

DAMIS. 

Ceci  ne  prouve  pas  qu'il  lui  soit  odieux. 
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LE  MARQUIS. 

Mais  vous  me  faites  rire,  et  ce  sang  froid  m'étonne. 
Est-ce  qu'après  deux  mois  une  femme  pardonne? 
11  faut  au  moins  deux  ans... 

DÀRMAtfC*. 

Ah  !  si  je  le  croyois, 
J'apperceyrois  au  moins  un  terme  à  mes  regrets. 

LE  MARQUIS. 

Tu  peux  pleurer  deux  ans;  moi ,  je  te  le  conseille. 
Tu  lui  feras  plaisir  d'abord  :  cette  merveille 
La  flattera  beaucoup,  et  je  crois...  A  propos, 
Messieurs,  ne  suis-je  point  avec  mes  deux  rivaux, 
Moi,  qui  fais  prendre  à  l'un  le  parti  de  la  fuite, 
Et  qui  de  l'autre  ici  veux  régler  la  conduite? 

darmahce,  lui  prenant  la  main* 
Ah!  Marquis  1 

damis^  de  même. 
.   Allons  donc! 

LE   MARQUIS. 

Vous  étiez  deux  grands  fous! 
J'entends  quelqu'tin;allons:viens,Darmance,avecnous 
Promener  ta  douleur  dans  le  parc,  sous  l'ombrage  : 
Le  silence  des  bois,  la  fraîcheur  d'un  boccage 
Modèrent  les  transports  des  malheureux  amans, 
Et  le  chant  des  oiseaux  adoucit  leurs  tourmens. 

(ils  sortent  ensemble.  ) 
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SCENE  IL 

ORPHISE,  ROSALIE. 


bosalie,  en  larmes  et  fort  agitée. 
Venez  k  mon  secours,  venez,  ma  tendre' amie... 
Si  tous  saviez!-  mon pôïeLv  * 

OR^HIffE. 

Eh  bien  !  ma  Rosalie? 

nos  à  lie.      '.     *'î-'«  ••■';  •' 
Il  vient  de  me  traiter  avec  une  rigueur  !  !  (  i>  ' 
Quel  crime  contre  mpipeiit  irriter  sou  odeur? 
A  l'en  tendre ,  on  croirobque  deét  mon  inconstance 
Qui  seule  a  pu  causca*!*  fuite  de  Dartttarice  ; 
Que  j'ai  moi-même  etostttte  attiré  le  Mardis: 
Et  vous  sûve$  combien  il  en  étoit  épris  1 
Ce  matin  il  l'aimoit ,  à  pr&éAt  il  l'abhorre.  • 
Qu  est-il  donc  arrivé?  Que  dois-je  craindre  encore? 

piti'ffrtfB. 
Ne  redoutez  plus  rient  échappée  au  danger, 
Votre  soin,  mon  amie,  est  de  n'y  plus  songer ,    * 
De  ne  point  regretter  là -grâce?  et  l'artifice 
Qui  cou  vroient  sous  vbs  pas  les  bords  du  précipice. 
Le  Marquis  est  un  monstre;  et  tout  est  édairci. 

BOSAI.IB* 

Ah!  qu'il  s'éloigne  dope  au  plus  vît*  d'ici  ! 
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ORPHISE. 

Nous  allons  y  pourvoie 

ROSALIE. 

Dieu  !  que  je  suis  à  plaindre  ! 

PourquoiPcestunlxmheurquedeneplusriencraindre. 

M?i*monpereL«  ».-..-.  i.«  ,  î  r.  \    .    / 

Aisément  nous  pourrons  l'adoucir. 
Je  blâme  Le  transport  qui  vient  de  le  saisir  : 
Mais ,  prompt  à  s'irriter ,  Use  calme  de  même. 
Votre  amë  est  déchirée:  une  douceuc  ctfiéraie   . 
Peut*  seufa  ia  gue  rir«  Il  faut  pour  l' apposer.  :       < 
Ne luî<dftt¥M»der rien, la UUaer reposer».  ..,.»» 
Tropd&rîgueur  rendrait  s£ssou!fea*çQs  piusnclurps  j 
Et  le  r^foede  même  aigrirait  ses  bleemitts* ,.,  • . 
Cependant  f  je  ne  sjftisi ,  je  voie  avec  plaisir  y  < .    .  j 
Ou  du  amasse  croiavpir  que  voua  «eoibkiSMiifi&ir 
Cette  secotafe  *p*euv$  avec  bien,  du>  ooaiiaga. 
La  première  chez  vow  a:  frit  plus  de  ravage. 

•       K05ÀM».  •  •   .ïiit-:;-'. 

i 

Il  est  vrai:  tant  de  crainte  alarme»! mon  amour  i 
Sans  jouir  de  mon  cœur ,  je  doutois  chaqqe  jtfuti 
Ci  le  charma  nouveau  dont  j'étois  poumûrâ  i  •  :  •  > 
Me  poussoit  au  bonheur,  au  malheur  dçma  vie. 
Souvent  je  regrettais  ces  paisibles  momens 
Où  se  développement  mes  premiers  àeutiraçni. 
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Hélas  !  quel  plaisir  par  et  quelle  confiance 
M'enivroient  à  l'instant  de  m'ttfcir  à  Darmance  ! 
Tespérois ,  et  mon  cœur  doucement  tourmenté 
Se  livroit  k  l'attrait  qui  l'avoit  enchanté.  % 

0  pressentiment  doux  !  espérance  flatteuse  ! 
Quels  biens  il  m'a  ritvis  !  que  je  suis  malheureuse  ! 

oft*&i*& 
Eh  quoi  !  de  votre  ootut  ne  sauriety-ypt*8  bannir 
L'image  de  l'ingrat  qui  vous  a  pu  trahir  ? 
Darmance  s'est  formé  sur  un  mauvais  modèle. 
Deviez- vous  rencontrer  up  amant  infidèle  ! 
Mai*  y*  vois  que  ces  mots  Vous  affligent  encor; 
Je  vois  couler  vos  pleurs.. . 

liO&kijiB,  /bndarUen  larmes. 

Ah  !  veillez  sur  mon  sort. 
Tous  mes  sens  sont  troublés;  et  ma  raison  s'égare. 
Dana  le  désordre  affreux  qui  de  mon  cœur  s'empare , 
J'ai  peine  à  distinguer  mon  amitié  ppi)r  ypps. 

o*J»xi*a« 
Venez  toujours  à  moi:  tou*  mM  vœux  les  plus  doux. 
Sont  de  vous  garantir  <ies  chagrins  de  la  vie , 
De&maox  que  j'ai  afcùflerts  ;  je  veux  que  mon  amie 
Les  ignore  toujours*  Nous  allons  à  l'instant 
Eloigner  pour  jannsis  wferep^We^iwntM  , 
Vouaparwendeet  ak»s  à)  wir  .(tordftos  votre  $we  ; 

Ensuit**»  :     •   !-:■:„,.  •  •  •     :  iV 
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SCENE  III. 


» ♦  ;  :  'j..i!i  i  t> 


ORGON,  ZÉROtfÈS,  ORPHISE,  ^OSAUE;     ' 

orgon,  -un  papier  à  la  main }  et  le  parcourant 
des  yeux  ^ 
Quelles  raœurslqweHe  corodhii te  i^âme! 
ztfftOffèB^  ■       #:«:'i  -iii  •>;•     •  •■">: 

C'est  une  horreur.   '•   ■••»•    ....;.  .../.•:  'jjh;;i::«  .:î 
oEGOiry  à  Ittisalie:  n  *■">">  r  >  »■  /  .:i 
Eh  bien  !  fe  vous  ^etrouv*  ehéôr  ! 
Allons,  retirez-vous.  .  i^!i!    wi    /  •• 

ROSAtrle.    '  ï  •  :  i  o:i 
Mais ,  mon  père... 

0RG05.  '    "<  ♦"•  •"  .-.i   "M   ■  I 

Oh I  sans doujte !  •    j'-iW  •'.  -.7  .♦.  i».  I 

o*ptfr**.> 
Monsieur».;  >f.*t  i:  »,.:!jï>j»îi»  v»n  >  / 

OKGWCTv^w,.-  «  ;:;^.  .-•.[>  !iî  *' 
•  '  Olkï  jasais  que poordld 
•  (à^iwaàejy^on-ï  ;:-  I 
Vous  mé  «aurifieriez.  G'éstfvbus*  mMfeqrroisçlle1,  i 
Avec  vos  goûts  brillans  et  voa  airs  deméprçisyo  / 
Qui  me  rendez  pourtant  la  fable  de  Paris.  »  ' 
Recueilli  dans  le  port  de  la  philosophie , 
Sans  vous  j'allois  jouir  au  déclin  de  ma  vie  : 
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Dégage  de  tout  soin,  des  erreurs  détrompe, 
En  sage  je  vivrois  de  moi  seul  occupé: 
Et  tous  reculez  tout.  Allons,  il  faut  vôu^rendre 
Dès  demain  ati  couvent;  là  tous  pourrez  attendre  ; 
Et  je  vais  à  mon  gré  tous  choisir  un  époux 
Qui  me  dispensera  dç  répondre  de  vous. 
Sinon  n'espérez  plus  me  revoir  de  la  vie. 

ROSÀ.LIK     <  :."»/  !     '  . 

S'il  faut  pour  votre  sort  queje  me  sacrifie;    • 
Mon  père ,  soyez  sûr.  •  *  » 

orgOn.  *■-.:■ 

j  •    ;    Allons:  point  déraisons. 

Retirez-vous,  vcrus  dis- je,  et  demain...  nous  verrons... 

SCÈNE  IV.      m.  "«••■'• 

ORGON,  ZERÔSTÈS,  ORPHISE. 

ÔRP&IgS.-*  :  ••  »   i  •!>.•    '    ' 

Pourquoi  1 accablfezvvi*ii6dui*e  injuste  «olete  ?  ' 
Voulez-vous  la  réduira  kïedohfcerson.perei!  :»  ) 
Dans  ce  moment  sur-tout  irela  repoussez  pas , 
Et  setvez-lui: tfasyle  en  lui  tendant  les  bras. 
Peut-être  ce  momenjtidéeids  de  sa  vie. 

/•  ciitili:...     ■*  ;  ORGîOWu»  :'      t       '   >:    ..'.'•' 
Quoi  L  taras* protégerez,  toujours  cette  iétouridie •!- 

Ah!  quelle  horrible  humeur!  •-  *  ..j  •: 

i5.  7 
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?  .     QRGQiflT. 

.     :  Mais  il  faut  prononcer 
Sur  w  mon$tre:  jevais  à  Fiostant  le  chasser. 

.    oaphiss,  le  retenant. 
Non ,  Boa  :  chargez  monsieur  de  terminer  l'affaire  ; 
Et  ne  vqûs  moritrei  phtf  :  je  crains  votre  odere. 

.  .      zÉfLGxtê,  -à  OrpAise. 
Oh  !  si  vous  m'en  chargez ,  je  serai  tolérant 
Je  le  congédierai  philosophiquement.  * 

orphise. 
Cet  écrit  suffira  pour  lui  faire  comprendre, 
Sans  Un  plus  long  détail  *  le  parti  qu'il  doit  prendre. 

Oui ,  vous  avez  raison:  car  je  pourrais  fort  bien 
Me  croire  jeune  epcor. 

orphise. 
.  JL'^ciat  ne  $er t  à  riea. 
orçon,  relisant  son  papier. 
Attaquer  en  duel  des  pères  de  famille , 
Dès  frères ,  dès  epouxyqw  défendoienfciipr  fille , 
Ou  leuraœur,  ou  leur  femme!*  •       •  »  /.•  . 

::  Oui7  oui  on -hésiter  pas. 

!    OJUIO'K.         .■  :::  **•>  v  »:';-' 

Pouvois-je  soupçonner  tous  ses  sanglans  éclats, 
Ses  désordres  affreux,  ses  moçurs ,  ça  perfidie , . 
Qu'on  appelle  aujourd'hui. de  la  galanterie? 
Tout  passe  avec  ce  mot;  et  les  vices  fl»  tenpa 


Digitized 


by  Google 


ACTE  IY,  SCENE  IV.  99 

Ne  se  distinguent  plus  avec  leurs  noms  charmans. 

•'•   ZÉ^OTXÈS. 

Allons y  allons  :  il  faut  cfue  je ?du&  l'expédie.  :    J 
Donnez-moi  ce  papier.  >.i 

orgon,  en  tirant  un  autre  de  sa  poche. 
Eoivoîpr  la  oopte. 

Oh  f  je  suis  cachante.     ::::  -j  t-::i  .  V 

Moi,  jesuis  furieux. 

ZEROWÈS. 

Le  petit  scélérat  f-    -  »  ^  ^  -\ 

OHGOir*     -     *'■.-.. 
Quoi! 

ZÉRONÈS.  .    '      '  > 

C'est  un  malheureux. 
orco».    . 
Sans  doute. 

ZÉROWJÈS. 

A  dix-huit  ans!  /':" 

ORGOIT. 

*     Ce  n'aest  point  de  Darmaçce 
Qaeje  tous  parle  ici,  c'est  du  Mgpquis,  je  pense. 

ziÉROirès.  ' 
Ah!  :  ..•;.- 

•    ORGOIC. 

Où  donc  êtes- votis?.- 

...  7. 
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.c..bi     :  ORPHISE.;  :..    ■       /    - 

Mais  il  peut  revenir; 
Et  d'ailleurs*  j'ai  «besoin  de  tous  entretenir. . .  . 

Sortons.  ;    »;     «  '«  ... 

.^oiooir.  ..... 

.  Pour  irië  parler  encor  de  Rosalie  ? 
^on9  je  la  punirai  de. sa  coquetterie. 
Vous  ne  m'en  ferez  point  avoir  lé, démenti;  ' 
Je  ne  yeux  plus  la  voir,  et  j'ai  pris  mon  parti. 

..••:.'    orphise» 
Oui,  mais... 

(ils  vont  pour  sortir.)  ..f 

o  r  g  o  ir,  appercevani  le  Marquis  et  revenant  sur 
ses  pas. . 
Ciel!... 


SCENE  V. 

LE  MARQUIS,  ORPHISE,  ORGON,  ZERONÉS. 

•:   XE  MARQUIS. 

Qu'il  est  dur  .pour  une  ame  enflamtnée 
De  renfermer  le  feu  dont  elle  est  consumée! 
Enfin  je  vous  revois  et  je  puis  m'épancher: 
Je  trouve  réuni  ce  que  j'ai  de  plus  cher. 
{Orphise  et  Orgon  détournent  la  tête;  Zéronès  se 
détourne  aussi  avec  affectation.) 
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oh  gok,  à  part. 
Je  n'y  pois  plus  tenir. 

ORPHISE. 

Modérez-vous,  de  grâce: 
Sortons. 
{ils  sortent  pendant  que  le  Marquis  débite  les  vers 

suivons  avec  transport,  sans  prendre  garde  à 

rien.) 

SCENE  VI. 

LE  MARQUIS,  ZEKONÈS. 

le  hauqvi  s,  poursuivant 
De  quel  tourment  à  quel  calme  je  passe! 
Voici  donc  ma  retraite,  et  le  dernier  séjour 
Que  depuis  si  long-tems  me  destinoit  l'amour! 

À  qui  donc  chantez- vous,  monsieur,  cette  ariette? 

le  marquis, tout  étonné. 
Comment! 

•  zéroh&s;    •  '   ' 

Ils  sont  sortis. 

LE  MARQUIS. 

Mais... 
aiROjrôs. 

Votre  affaire  est  faite. 

•LE  MARQUIS. 

Je  ne  puis  concevoir...  quelqu'un  m  auroit-il  nuifr 
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10a  LE  SÉDUCTEUR. 

Non;  vous  embrasserez  tout  le. monde  aujourd'hui. 

LE  MAftQUIS. 

Mais  quel  motif  enoor?~» 

zérouès. 

*.    Eo  voioi  la-eopte. 
You»  voulez  voir  plus  loin  que  ta  philosopha  « 
Vous  en  êtes  payé.  Lisez. 

le  majiqttis,  lisant 

O  ciel!...  Ainsi 
Quel  est  le  résultat  de  cette  affaire-ci?  . 

ZÉRONÈS. 

Qu'on  vous  met  à  la  porte.  • 

**iIAR4jji$.  . 

♦Ah  ï  ta  méchantes  femmes  I 

.    fcijMuràs. 
Assurément  ce  sont  des  prudes  que  ces  dames. 

le  màrquiS;  souriant.     • 
Ma  foi  !  dans  ce  recueil  on  n'a  rien  oublié  ; 
Et  mon  historien  m'a  bien  étudié... 
C'est  un  tour  de  Mélise..*  oui,  je  crois  m'y  connoître... 
Allons,  le  moment  presse;  il  faut  un  coup  de  maître. 
Nous  sommes  perdus* 

.  ZÊHONÈS. 

Mei  ?  parlez  pour  vous ,  monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Voulez- vous  me  servir-enfin*? 
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ACTE  IVV  SCENE  YL  io3 

a£ae*às» 

De  tout  awù  cœur; 
Mais... 

LE  MARQUIS. 

Que  &it  Rosalie? 

arfaoais. 

Elle  pleure  chee  tlle. 
Elle  vient  d'essuyer  une  vive  querelle  ; 
Son  père  lamentée, 

L£  MARQUIS. 

Oh  !  l'excellent  moyen  ! 
Ces  pères ,  ces  maris*  comme  ils  nous  servent  bien  t 
|  Et  son  amie? 

ziRonàs» 
Elle  est  avec  Ofgon  :  je  pense 
Qu'il  est  fort  question  dé  Votre  survivance. 

LE  MARQUIS. 

A  merveille.  Mon  cher,  il  faut  que  voua  mofttiee 
Chea  Rosalie»  f 

SJÉB/O»  es» 

Ehbisp? 

LS  MARQUIS 

.  Et  que  vous  lui  di*ie%«« 
Qu'on  la  demande  ici ,  son  père  ou  son  amie* 

ZÉROXfiS* 

Ma  foi-. 

LE  MARQUIS. 

Ne  faut- il  pas  que  je  me  justifie  ? 
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io4  LE  SÉDUCTEUR. 

ZÉROHÈ8. 

J'entends  bien  ;  mais  c'est  que... 

LE  MARQUIS. 

.   Je  ne  dois  plus  la  voir; 
On  m'a  calomnié  :  je  n'ai  plus  d'autre  espoir. 

.   ZÉROUÈS. 

Moi  Je  dis... 

LE  MARQUIS. 

Et  d'ailleurs  vous  savez  qu'elle  m'aime  ? 

•      Z'ÉROttÈS. 

A-peu-près,  sûrement. 

LE  MARQUIS. 

Moi,  je  l'aime  de  même  : 
Après  elle ,  c'est  vous. 

ZÉROWÈS. 

A  la  bonne»h<ure  :;  allons. 

LE» MARQUIS. 

Après  notre  entretien ,  revenez;  nous  verrons 
Ensemble  le  parti  que  nous  aurons -à  prendre. 

ZÉROffèS. 

Fort  bien.  Je  vais,  monsieur,  l'engager  à  descendre. 

(à  part,  en  s'en  allant) 
Mais  je  dirai  toujours  qu'on  mette  ses  chevaux. 
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ACTE  IV,  SCENE  VIL  io5 

-     '•SCENE  VIL 

LÉ  MARQUIS. 

Ah!  je  me  vengerai  de  leurs  lâches  complote.  . 

Ce  n  est  pas  d'aujourd'hui  que  ces  petites  âmes 
.  S'acharnent  à  me  nuire.  Il  faut  apprendre  aux  femmes 

Qu  elles  n'ont  pas  le  droit  de  nous  lancer  des  traits 

Que  de  la  part  d  un  homme  on  ne  souffre  jamais. 

L'effet  en  est  égal.  Seulement/la; manière 
•  D'en  demander  raison  de  quelques  points  diffère: 

Mais  enfin  elle  existe;  et  je  ne  puis  songer 

Qu'on  endure  un  outrage  aussi  doux  à  venger. 

On  vient  ;  c'est  Rosalie. 

SCENE  VIII. 

LE  MARQUIS,  ROSALIE. 

(à  F  arrivée  de  Rosalie  le  Marquis  s'empare  avec 
adresse  du  fond  du  théâtre  pour  V empêcher  de 
s'échapper.) 

'  *ù&Atix,l'appercevant 

Ah!  ciel!.:,  le  vil  manège!    , 
Quoi  !  vous  osez,  monsieur,  me  tendre  un  pareil  piège! 

1E  itABQtlIS. 

Arrêtez ,  Rosalie  ;  il  fotit  que  mes  discours... 
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io6  LE  SEDUCTEUR, 

Rosalie,  avec  impétuosité. 
Non ,  «fuyez  :  je  ne  veux  vous  revoir  de  mes  jours. 

LEMARQUI8,  vivement. 
Vous  ne  pouvez  m'ôter  le  droit  de  me  défendre, 
Madame  ;  vous  m'avez  condamné  sans  m'en  tendre  ; 
Vos  partns ,  vos  amis  m'osent  calomnier  > 
Laissez-moi  tes  moyens  de  me  justifier. 
Je  vous  perds  pour  jamais  ;  ce  seul  instant  me  reste. 
Craignez  mon  désespoir ,  il  peut  m'&re  funeste. 

HÔSAtlE. 

Non,  laissez-moi ,  vous  difrje  ;  un»  fatale  erreur 
N'a  pas  séduit  mes  sens  ;  je  n'ai  pas  dans  le  cœur 
Ce  quîl  faut  pour  vôufe  croire. 

**fe  ^L-nn^vi^avec  menace. 

Ah  1  je  lésais ,  madame  : 
Mais  c'est  votre  justice  ici  que  je  réclame  ; 
Ou  je  vais ,  n'écoutant  qu'un  trop  juste  courroux , 
Venger  l'indigne  affront  que  je  souffre  pour  vous. 

nos  JlLïz, saisie  d'effroi. 
Vous  me  faites  frémir. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  soyez  sans  alarmes  : 
Je  menace  en  pleurant;  voyez  couler  mes  larmes  ; 
Je  les  retiens  à  peine,  et  tombe  k  vos  genoux... 
(  il  se  cache  le  visage  en  tombant  aux  genoux  de 

Rosalie.) 
(  relevant  la  tête  et  faisant  semblant  de  s9  essuyer 

les  yeux.) 
Je  vous  revois  au  moins...  mon  destin  est  trop  doux. 
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ACTE  IV*  SCENE  VIII.  wj 

!  Hélas! 

.  ROSALIE. 

A  votre  cœur  je  ne  puis  rien  comprendre. 

LE   MAHQ*II&,/o#û7ï/ 7<Z fe{bleSS€. 

Tout  le  mal  est  venu  de  ne  pas  nous  entendre»*. 
Ce  que  j'éprouve  ici  n'est  point  un  changement... 
Nous  n'avons  pu  jamais  nous  parler  un  moment... 
•  Encor  si  votre  amie  avoit  été  la  mienne  L.  • 
Mais  ne  souffrir  jamais  que  je  vous  entretienne! 

R06ALIE. 

Ah  !  ne  L'accuses,  pas,.-et  *ti£-4eut  devatit  mqi  ; 
.A  sa  tendre  amitié  je  sais  ce  que  je  doi. 
le  ta ARQU i& , voyant qtie  Rosalie  reste*  <*>  l'air 

de  revenir  à  lui  par  degrés* 
Aimez-la ,  j'y  consens...  Je  suis  loin,  Rosalie, 
De  vous  en  détourner.».  Mais  votre. modestie 
Vous  trompe  en  ce  moment  ,et  vous  vous  aveuglez... 

(  il  reprend  ses  forces  insensiblement.  ) 
Connoissez  donc  enfin  tout  ce  que  vous  valez... 
Jouissez  de  vous-même,  et  régnez  sur  votre  ame... 
De  quoi  vous  ont  servi  lés  conseil*  dune  femme?... 
Je  craignois  vos  regards  encor  plus  que  les  siens. 
La  nature  a  sur  yaus  prodige  tous  ses  biens  ; 
Vous  ^t es  à  mes  yeux  son  plus,  parfait  ouvrage. 
Votre  esprit  déjà  mûr  a  devancé  .votre  âge  ; 
La  raison  le  concksui  ;  et  «vos  rares  vertus 
Prennent  de  cet  acooïd  utie  force  de  plus. 
Ce  n'est  que  par  fomourle^lus  pur ,  lé  plus  tendre , 
Que  Ton  doit  se  flatter  de  pouvoir  voussurprendre. 
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io8  'Le  séducteur, 

C'étoient  là  tous  mes  droits  :  sans  un  titre  aussi  doux 
Âurois-je  osé  jamais  lever  les  yeux  sur  vous  ? 

ROSALIE. 

Cet  éloge  trompeur  cache  une  perfidie  : 
Supprimez  ces  discours  ;  croyez-moi. 

LE   MARQUIS. 

Rosalie, 
Je  vais  vous  quitter.. .  Non  ;  ce  n  est  plus  votre  amant, 
Ce  n'est  qu'un  tendre  ami  qui  parle  en  ce  moment: 
Tout  est  fini  pour  moi  ;'je  n'ai  rien  à  prétendre... 

(  avec  beaucoup  d'apprêt  et  de  mystère.) 
Mais  il  est  un  secret  que  je  dois  vous  apprendre... 
Avant  de'm'élôigner,  si  je  n^ouvre  Vos  yeux, 
Je  perds  jusqu'à  l'espoir  d'être  seul  malheureux... 
Vous  vous  troublez.  Comment  !  voulez-vous  que  je  fuie? 
Ordonnez ,  à  l'instant  vous  serez  obéie. 

ROSALIE. 

Mais...  je  ne  conçois  pas... 

LE   MARQUIS. 

Dites-moi  sans  courroux  : 
Croyez-vous  à  Tafnour  dont  je  brûle  pour  vous  ? 

ROSALIE. 

J'ai  su  que  vous  aviez  des  projets  de  vengeance, 
Et  que,  dans  tous  vos  soins,  votre  unique  espérance 
Etoit  de  me  tromper* 

le  u  au  qvis,  vivement. 

Oh  !  j'en  étois  certain  ! 
Mais  quand  je  n'aurois  eu  que  cet  affreux  dessein , 
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ACTE  IV,  SCENE  VIII.  109 

JDans  dès  termes  brûlans  j'aurois  avec  adresse 
Enveloppé  Terreur  d'une  fausse  tendresse  ; 
J'aurois  toujours  mêlé  dans  mon  expression 
Les  vrais  accens  du  cœur  et  de  la  passion...  .    . 
A  présent  dites-moi ,  quels  discours  votre  amie 
Vous  a-t-elle  rendus  ?...  Répondez ,  je  tous  .prie. 

R08ALIB.     , 
Je  conviens  avec  vous  qu'elle  a  jusqu'à  ce  jour 
Sur  un  ton  différent  parlé  de  votre  amour. 

le  marquis,/?/!^  vivement 
Déjà  sur  cet  article  elle  est  donc  infidèle  ! 
Ne  conviendrez-vous  point  aussi  que  la  cruelle , 
De  nos  premiers  momens  protégeant  la  douceur, 
N  opposoitnul  obstacle  à  ma  naissante  ardeur; 
Mais  que  bientôt  après  arrachant  l'un  à  l'autre, 
Séparant  sans  pitié  mon  ame  de  la  vôtre , 
Je  me  suis  vu  forcé  d'embrasser  ses  genoux , 
Et  d'y  porter  les  pleurs  que  je  versois  pour  vous  ? 
h  osali  s,  avec  une  irtipatience  mêlée  d'amertume , 

qui  s  augmente  à  chaque  réplique. 
Eh  bien? 

le  1&AV.QV1& , plus  vivement. 

Vous  l'avez  vue,  alarmant  votre  père, 
Combattre  les  progrès  de  mes  soins  pour  lui  plaire , 
Et  vouloir  de  son  cœur  bannir  les  sentimens 
Qui. déjà  me  mettaient  au  rang  de  ses  enfans... 

HOSALIE. 

Mais  enfin  ce  secret...  •. . . 
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no  :     LE  SÉDUCTEUR. 

LBViRQUis,  a?eo  repos  et  douceur. • 

Oh!  doue? confiance, 
Trompeuseillosion  de  l'aimable  innocence  l 
Vous  ne  m'est  endéz  pas  ?  vous  ne  soupçonnes  rien  ? 

.   •■--  •••      ROS^LJB. 
Kop:  parles, 

LEMAKQCIS. 

Sachez  donc  que  votre  amie... 

■  ROSAfcllS. 

<  .  Enfin? 

•     1£  MARQUIS.  •     , 

Que  la  nécessité  de  lui  parler  sans  cedse; 
De  la  rendre  témoin  de  ma  vive  tendresse, 
D'implorer  ses  bontés,  d'intéresser  son  cceqr , 
A  trompé  sa  fôibiesse  et  fait  notre  malhepr*.. , 
Qu'elle  est  votre  rivale. 

ROSALIE;     ■ 

O  lumière  funeste-! 
Pourquoi  m'arrachez-vous  le  seul  bienr  qui  tne  reste  ! 
Mais,  moi,  jç  pourrois  croire  une  pareille  horreur! 
Non:  de  ce  vil  détour  j'entrevois  la  noirceur  ; 
Et  vous  savez  trop  bien  que  nia  fidèle  amie 
Est  Tunique  soutien  de  mon  cœur  ! 

.LB   MARQUIS. 

Rosalie, 
Je  vais  voua  quitter. ..  quoi  !  datts  ce  dernier  moment 
Rien  ne  peut  vous  tirer  de  votre  aveuglement  ! 
Vous  attendez,  sans  doute  ,.une  preuve  plus  forte  ? 
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Il  faut  vous  la  donner:  il  m'en  coûte ,  n'importe. 
Je  ne  puis  à  ce  point  me  yoir  humilié. 
Votre  sort  en  dépend  ;  je  suis  justifié... 
(lui  donnant  le  portrait  dOrphise  qu'il  a  dérobé*) 
Connoissez  à  quel  titre  et  sur  quelle  assurance 
Elle  osoit  se  flatter  de  ma  recoanoissance. 

ROSALIS. 

Son  portrait!  se  peut-il?.:. Oui:  je  le  reconnois... 

(  regardant  ie portrait,  et  fondant  en  larmes.  ) 
Hélas!  depuis  long-tems  tu-  me  le  destihois. .-  -  • 
Je  n'ai  donc  plus  personne  au  monde  L. 

LE  MARQUIS. 

S41  vengeance 
De  ses  appas  sur  nous  a  puni  l'impuissance. 
Elle  ajoute  l'outrage  au  phis  cruel  refus... 
Savez-Yous  par  quel  piège  elle  nous  a  perdus  ?... 

ROSALIE. 

Non:  je  veux  l'ignorer.  •  '•  • 

lsitabqijjs,  p.çetimpétuosttè. 

Âhij'avois  lieu  de  croire 
Qu  elle  vous  cacherait  une  t*«riief  si  noire; 
Enfin  apprenez  tout:  voyant  que  mon amour* 
Trompoit  son  espérance  et  croissent  chaque  jolit, 
Que  je  ne  potrtois  plus  devenir  sa  conquête ,    : 
Voici  le*  moyen*  doux  et  la  ressource  honnête  ' 
Qout  elle  s'est  servie... 
(  il  lui  donne  là  copie  des  informations  ûontte  lui.) 
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na  .     LE..SÉDUCTEUR.)  \ 

ROSALIE,    -r-    \  ,    ,, 

»     Eh  !  quoi?     . . 

LE  /ft£AftQtI8.      ... 

Prenez.:  lise*.» 
Un  billet  anonyme.  .  ; 

TLOSkjAE, .  après  it&  moment  de  siierice ,  et  lisant.  I 
Ociel!  r 

1%  MARQUIS. 

Vous  frémissez  ! 
J'aurois  dû  vous!  cacher  ce: trait  abominable»..  ~ 
Eh  bien  !  de  cea  horreurs  me  croyez-vous  capable  ? 
bosalie,  avec  une  méfiance  mêlée  de  terreur. 
Àh ,  Marquis  ! 

:   tÈ:;M;ARQUIS.      -;  . 

,  Au riesrVous  pu  les  imaginer?       ; 
ro.4a.lie,  avec  plus  de  terreur  encore* 
Ah,  Marquis! 

LE   MARQUIS-       i        •  '  T 

LeSvavis  que  je  vais  v.ous  donner 
Sont  encbr  plus  .cruels.. Sachez  que  votre  père , 
Dont  vous  ayez  déjà  ireasenti  la  colère:,  .-  • 
Va  demain  au  couvent  vous- traîner  pour  .toujours, 
Et  laisser  daos  1  oubli  consumer  vos  beaux  jourfc  : 
Ou % s'il  vous  en  retire,  un  choix  honte uk,  bizafre, 
Comblera  les  horreurs  du  sortqu  il  vous  prépare  > 
Tandis  que  loin  de  vous,  seul  ^ve^mon^amoury 
Privé  de  nies  ami»,  m'exilât  de  lAtttjif  ^ 
Où  je  vous  ai  promise ,  où ,  long-tems  attendue, 
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ACTE  IV,  SCENE  VUL  n3     ' 

On  me  reprochèrent  de  vous  avoir  perdue , 
Honteux,  désespéré ,  j'attendrai  que  la  mort  » 
Vienne  enfin  terminer  ma  douleur  et  mon  sort. 
De  cet  horrible  écrit  telle  est  la  suite  affreuse. 

.    Rosalie,  saisie  d'effroi. 
Oui ,  je  le  sens  :  je  suis  à  jamais*  malheureuse  : 
Mais,  sans- yous  accuser,  c'est  à  vous  que  je  doi 
Ce  que  je  vais  souffrir. 

lb  marquis,  très  vivement. 

Il  est  vrai,  c'est  à  moi  ; 
M^ts  j'y  vois  un  remède,  et  sûr,  et  nécessaire. 

ROSALIE. 

Hélas  !  qui  me  rendra  mon  amie  et  mon  père? 

LB   MARQUIS. 

Ma  mère  est  à  Paris  :  je  vole  à  ses  genoux.  . 
C'est  elle  qui  connoît  l'amour  que  j'ai  pour  vous  ! 
Je  lui  peindrai  si  bien  votre  injuste  famille, 
Qu'elle  va  dès  l'instant  vous  adopter  pour  fille. 
Je  réponds  de  son  zèle  à  servir  notre  espoir. 
{avec  préparation ,  et  baissant  la  voix.) 
Si  vous  y  consentez,  le  tejns  presse...  ce  soir... 
Pour  vous  mettre  à  l'abri  du  coup  qui  voqs.menape, 
Elle  viendra  vous  prendre...  au  bas  de  la  terrasse... 
A  la  chute  du  jour.  Bfa>sœur  suivra  ses  pas. 
Moi ,  si  vous  l'ordonnez ,  je  ne  paroi trai  pas. 

Rosalie,  avec  saisissement. 
Que  më  conseillez- vous?... 

l5.  .  ..<:    .    a 
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n4  LE  SÉDUCTEUR. 

le  marquis,  ne  lui  laissant  pas  le  tems  de 
respirer. 

Vous  n'avez  plus  de  père. 
Il  n'est  que  ce  moyen  qui  puisse  vous  soustraire 
A  l'avenir  affreux  qui  vous  est  préparé. 
Rassurez- vous  :  demain  tout  sera  réparé. 
Ma  mère  vient  ici  conjurer  votre  père 
De  conclure  un  hymen  devenu  nécessaire 
Pour  éviter  l'éclat,  les  faux  bruits  contre  vous; 
Et,  dans  le  même  jour,  je  deviens  votre  époux. 

rosalie,  dans  V égarement  de  V effroi  et  de  la 
douleur. 
Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  vous  m'ayiez  revue  ? 
Je  sens  que  je  m'égare ,  et  ma  tête  est  perdue. 
Un  précipice  affreux  est  ouvert  sous  mes  pas. 
Pardonnez-moi  plutôt,  et  ne  vous  vengez  pas. 

LE  MARQUIS. 

G'est  moi  que  vwis  craignez ,  quand  un  antre  menace  ! 

ROSALIE. 

Je  ne  sais:  je  frémis;  un  froid  mortel  me  glace. 

(  elle  veut  sortir;  le  Marquis  s'y  oppose.  ) 
17e  me  retenez  plus. 

Ile  marquis. 

Vous  voulez  me  quitter, 
Sans  rien  promettre  ! 

ROSALIE. 

•Non  :  cessez  de  m 'arrêter, 
Pour  vou8,pour  votre  honneur,si  ce  n'est  pour  moi-mêm  e. 
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Si  voue  tfl'aitfiça,  w  doit  respecter  ce  qu'ai*  &jme. 
Ah  !  je  vous  w  conjure,  a^  uow  (Je  mes  malheurs  ! 
Je  D  aurai  pas  dp  moiqs  à  rougir  de  mes  pleurs. 

*4  jfA^quis, 
Mais  que  redoutez-vous?  ce  que  je  vqvj$ propre 
Assure  votre  sort ,  à  i?i?p  pç  vous  expose. 
Songez... 

RÇSA^IE, 

Non,  par  pjtjé,  par  grâce,  laissez-moi 
Voir  et  ce  qifcç  je  puis,  et  ce  qqejfi  ipç  doi. 

(  avep  amçrtume  et  terreur.  ) 
Hélas  !  si  vou$  savie?  1*  mal  que  vou$  pie  faites  ! 

ts  *a&.QUI»,  lui retrufaqtty  tiffârfa    ; 
Fille diviuQ ! th ¥w!  ^ye^çpqije yw»  êtef^    , 

Ce  que  vous  vpulez  être  :  allez.  Au  moins  daignez 
Me  dire,  en  me  çuiu^nt,  gpevçifs  me  pardonnez. 

(illQipwdlqmaifipQurfart^i^t  .  0.  : 
Rosalie,  awç  une  impatience  jjfatfç^qutfiisf 

que  vive. 

Pourquoi  ? 

LE   MARQUIS. 

Vous  le  devez. 

EOSALIE. 

Ah! 

LS   MA.IiQUU. 

Ce  mot  vous  étonne  I 
Dites:  Je  vous  pardonne. 

8. 
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Rosalie,  avec  un  consentement forvéquimarque 
son  désir  de  s'échapper. 

Eh  bien  !  je  vous  pardonne. 

LB   MARQUIS. 

Du  fond  du  cœur? 

ROSALIE. 

Hélas! 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien? 
rosalie,  avec  impatience. 

Du  fond  du  cœur. 
le  marquis,  très vivement 
J'abandonne  en  vos  mains  ma  vie  et  mon  bonheur. 
Quel  que  soit  le  parti  que  votre  cœur  préfère, 
Au  rendez-vous  donné  vous  trouverez  ma  mère. 

(Rosalie  sort.) 

LE  MARQUIS,   £££*/. 

Elle  ne  m'aime  pas  :  mais  je  né  crains  plus  rien  ; 
Et  la  tête  est  perdue  :  il  ne  faut  plus... 

SCENE  IX. 

LE  MARQUIS,  ZÉRONÈS. 

ziaoïrfrs,  accourant 

Eh  bien? 
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LE  MARQUIS. 

Quoi  !  j'ai  vu ,  j'ai  vaincu. 

zinoifis. 

Vous  êtes  incroyable. 

LB  MARQUIS. 

Allons,  mettez-vous  là  :  cherchez  dans  cette  table 
De  l'encre,  du  papier. 

z^RONàs. 

Vous  ayez  donc  pleuré, 
Joué  la  passion ,  fait  le  désespéré  ?  ' 

I*E  MARQUIS. 

Sans  doute.  Rosalie  a  l'amour  pathétique  ; 
Et,  comme  vous  savez,  cela  se  communique. 

ZÉRONfrs^ 

Ma  foi  !  si  je  l'entends  ! 

(  il  prépare  ce,  qu'il  faut  pour  écrire.  ) 

LJB   MARQUIS. 

Quoi  !  rien  n'est  plus  aisé. 
On  s'échauffe  avec  peine  auprès  d'un  coeur  usé: 
Mais  auprès  d'une  enfant  encor  naïve  et  pure , 
On  revient  sans  efforts  au  ton  de  la  nature: 
Des  doux  accens  de  l'ame  on  se  pénètre  alors  ; 
Et  l'esprit  quelquefois  en  saisit  les  accords. 
Ah  !  si,  dans  ces  momens,  les  femmes ,  plus  rusées , 
Vouloient  ne  pas  tenir  leurs  paupières  baissées , 
Et  chercher  dans  nos  yeux  nos  larmes,  nos  soupirs, 
Qu'elles  s'épargneraient  de  cruels  repentirs  l 
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b  o  s  a  l  i  e,  avec  un  consentementforci  qui  marque 
son  désir  de  s'échapper. 

Eh  bien  !  je  vous  pardonne. 

LB   MARQUIS. 

Du  fond  du  cœur? 

ROSALIE. 

Hélas! 

LE   MARQUIS. 

Ehbien? 
rosalie,  avec  impatience. 

Du  fond  du  cœur. 
le  marquis,  très  vivement 
J'abandonne  en  vos  mains  ma  vie  et  mon  bonheur. 
Quel  que  soit  le  parti  que  votre  cœur  préfère, 
Au  rendez-vous  donné  vous  trouverez  ma  mère. 

{Rosalie  sort.) 

LE   MARQUIS,   Seui. 

Elle  ne  m'aime  pas  :  mais  je  ne  crains  plus  rien  ; 
Et  la  tête  est  perdue  ;  il  ne  faut  plus,.. 

SCENE  IX, 

LE  MARQUIS,  ZÉRONÉf 
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LE   MARQUIS. 

Quoi  !  j'ai  vu ,  j'ai  vaincu- 

ZÉROIfès. 

Vous  êtes  incroyable. 

LX  MARQUIS. 

Allons,  mettez- vous  là  :  cherchez  dans  cette  table 
De  l'encre,  du  papier. 

Z^RONÈS. 

Vous  avez  donc  pleuré, 
Joué  la  passion ,  fait  le  désespéré  ? 

LE  MARQUIS. 

Sans  doute.  Rosalie  a  l'amour  pathétique  ; 
Et,  comme  vous  savez,  cela  se  communique. 

ZÉRO  If  ES- 

Ma  foi  !  si  je  l'entends  ! 

(  il  prépare  ce,  qu'il  faut  pour  écrire.  ) 

LE   MARQUIS. 

Quoi  !  rien  n'est  plus  aisé. 
On  s  échauffe  avec  peine  auprès  d'un  cœur  usé: 
Mais  auprès  d'une  enfant  encor  naïve  et  pure, 
On  revient  sans  efforts  au  lun  de  la  nature: 


Des  doux  accens  c* 
Et  Fesprit  quelo 
Ah  !  si,dansce.r 
%  ne 


on  se  pénètre  alors  ; 

I  les  accords, 
mes,  plus  rusées, 
upieres  baissées , 
larmes,  nossoupirs> 

uels  repentirs  l 
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tE  MARQUIS» 

Dans  une  heure  et  demie 
Remettez  ce  billet  vous-même  à  Rosalie  ; 
Ensuite  au  bas  du  parc  vous  viendrez  me  trouver. 
Vous  en  avez  les  clefs  ? 

zUrohAs. 

Oui ,  mais  c'est  approuver... 

LE  MARQUIS. 

Qu'appercevez-vouslà'qui  ne  puisse  se  faire? 

ZÉRONÈ8. 

Oh  !  dans  un  certain  sens,  non  :  j'entends  bien  l'affaire. 

Mais ,  encore  une  fois ,  le  siècle  est  retardé  ; 

Et... 

I/E   MARQUIS. 

C'est  pour  l'avancer. 

zkronès. 

Moi ,  je  suis  décidé. 
3  e  vois  la  chose  en  grand. 

le  marquis,  vivement 

Bien  :  pendant  mon  absence 
De  tous  les  conjurés  rompez  l'intelligence. 
Il  faut  les  diviser  pour  en  avoir  raison. 
Achevez  de  brouiller  Darmance  avec  Orgon , 
"Le  père  avec  la  fille  \  et  de  mon  ennemie 
Sur- tout  ayez  grand  soin  d'éloigner  Rosalie. 
Enfin ,  mon  cher  docteur,  vous  vous  souvenez  bien 
De  nos  convenions  :  je  veux  que  dès  demain 
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Vous  habitiez  chez  moi.  L'heure  fuit,  le  tems  yole. 
Adieu  :  pour  commencer  à  tenir  ma  parole 
Je  vais  tout  ordonner  pour  votre  appartement. 

(  il  sort.  ) 
zéhonès,  seul. 
Allons: en  vérité ,  c'est  un  homme  charmant. 


FI*   DU    QUATRIEME   ACTB. 
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ACTE  V. 

Le  théâtre  change  et  représente  un  jardin. 


SCENE  PREMIERE. 

ZERONÈS,LE  MARQUIS,  en  surtout  gris  , 
l'épée  sous  le  bras,  et  le  chapeau  sur  la  tête. 

LE   MARQUIS. 

Allons:  il  ne  faut  pas  s  approcher  davantage. 
En  trois  sentiers  ici  la  route  se  partage... 
Où  mené  le  premier  ? 

zÉioiris. 
Au  château. 

LE   MARQUIS. 

Celui-ci  ? 

ZÉROIfÈS. 

Par  un  plus  long  détour  il  j  ramené  aussi. 

LE  MARQUIS. 

Tant  pis. 

ZÉROWÈS. 

Ma  foi,  monsieur, c'est  déjà  trop  d'audace* 
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Croyez-moi ,  retournons  au  bas  de  la  terrasse , 
Au  lieu  du  rendez-vous  enfin. 

LE  MARQUIS. 

Quelle  raison? 

ZÉEOIÎÈS. 

Songez  que  nous  voici  tout  près  de  la  maison. 

La  nuit  n'est  point  obscure  ;on  nous  verra  sans  doute. 

Retournons— 

LE  MAHQUIS. 

Ignorant I...  Le  remords  sur  la  route 
Attendrait  Rosalie ,  et  bientôt.  .. 

ziBONÈS. 

Mais  comment 
Vous  disculper  après  de  cet  enlèvement  ? 

LE  MAHQUIS. 

Quoi  !  n'avez- vous  pas  vu  masoeur  dans  la  voiture? 

ziaoïrès. 
Oh  !  sans  doute. 

LE  MARQUIS. 

Et  ma  mère? 
zéro  vis* 

Oui:  leur  ton,  leur  figure 
L'annoncent  tout-à-fait. ..  Vous  riez. ..  mais  ma  foi» .. 
Si... 

LE  MAilQUIS. 

Savez- vous  le  nom  de  ces  deux  dames? 

ZÉRONÈS. 

Moi? 
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Je  ne  veuxf>oint  entrer,  monsieur,  dans  cette  affaire. 

LE   MARQUIS. 

L'heure  se  passe...  Eh  bien,  viendra- t-on? 

ZÉRONÈS. 

Je  l'espère. 

LE   MARQUIS. 

Rosalie  a  reçu  le  billet? 

ZÉRODTÈS. 

.  Sûrement  ; 
Du  moins  je  l'ai  glissé  sous  sa  porte. 

LE   MARQUIS. 

Comment? 
Mais  avez-vous  bien  dit  qu'il  étoit  de  ma  mère? 

zi&oNès. 
Sans  doute. 

LE  MARQUIS. 

Orgon  toujours  est-il  bien  en  colère? 

ZÉROIfÈS. 

Oh  !  dans  une  fureur  !...  vous  n'imaginez  pas. 

Il  nous  accuse  tous  dans  ses  fougueux  éclats  ; 

Il  veut  qu'à  l'instant  même  on  éloigne  Darmance  ; 

Que  sa  fille  au  couvent  se  rende  en  diligence. 

Pour Orphise elle  pleure;  elle  est  au  désespoir: 

Rosalie  a  toujours  refusé  de  la  voir  ; 

Et  pendant  votre  absence  elle  s'est  enfermée. 

1  LE  MARQUIS. 

Fort  bien. 
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z^Ronàs. 
'  Sa  tendre  amie ,  inquiète,  alarmée, 
Près*  de  sa  porte  enfin  s'obstine  à  demeurer  : 
Elle  ne  repond  rien  et  la  laisse  pleurer.     , 

LE  MARQUIS. 

À  merveille. 

ziRONis. 
Sans  doute  elle  est  déjà  sortie. 

LE  MARQUIS. 

Pauvre  enfant  !.. .  je  devrais  la  croi re  assez  punie  ; 
Et  content  désormais  d'avoir  pu  me  venger, 
Lui  laisser  seulement  l'image  du  danger... 
Ce  seroit ,  je  l'avoue ,  une  action  charmante....  ? 
Qui  me  rendrait  beaucoup;.,  oui:  ce  calcul  me  tente. 

Eh  bien!  je  suis  charmé...  ,.  : 

le  marquis,  vivement 

Mais  non;  qui  le  croirait? 
Il  faut  franchir  le  pas:  allons;  mon  seul  regret, 
Si  j'en  ai,  c'est  de  voir  qu'un  fâcheux  hy menée. 
"Va  suivre  tôt  ou  tard  cette  heureuse  journée. 

Z^ROIfÈS. 

Mais  je  l'espère  bien.    . 

LE   MARQUIS. 

Si  j'en  viens  là  jamais, 
Rosalie  à  l'instant  perdra  tous  ses  attraits. 

ziRoaès. 
Mais  vous  n'y  pensez  pas  :  comment  1  elle  est  si  belle  ! 
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LE   MARQUIS. 

Oh!  oui;  dans  un  désert  je  lui  serais  fidèle... 
Je  ne  sais  cependant  quel  espoir  me  séduit: 
Cette  sombre  clarté  de  l'astre  de  la  nuit, 
Ces  bois,  ce  rendez-vous ,  le  charme  du  mystère , 
Embellit  Rosalie  et  me  la  rend  plus  chère. 
O  moment  de  l'attente!  instant  délicieux, 
Où  l'amour  tient  encor  son  bandeau  sur  nos  yeux, 
Combien  on  vous  regrette  auprès  de  ce  qu'on  aime  ! 
Ah!  vous  êtes  pour  moi  la  volupté  suprême  ! 
Mais  plus  heureux  le  sort  de  ces  esprits  bornés, 
Qui  de  la  vérité  sont  toujours  étonnés, 
Qu'aucun  songe  n'abuse  avant  la  jouissance, 
Et  qui ,  dans  les  élans  de  leur  froide  espérance , 
Sont  encor  au-dessous  de  l'objet  de  leurs  vœux!... 
Docteur,  vous  devez  être  un  mortel  bien  heureux  ! 

zéioiris. 
Je  n'ai  pas  travaillé  beaucoup  cette  partie. 

orphie,  derrière  le  thiâtoe. 
Rosalie! 

le  marquis,  bas. 
Orphise  ! 

ZÉRON&S. 

Ah! 
orphisr,  encore  dans  la  coulisse. 
Ma  chçre  Rosalie  1 
(  Le  Marquis  s enfuit  par  une  allée  d'où  il  est  sorti, 
Zèronès  par  une  allie  opposéç  qui  est  censée 
conduire  au  château.) 
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SCENE  IL 

ORPHISE,  M  ELISE,  DÀMI& 

ORPHISE. 

Elle  ne  m'entend  plus!  c  en  est  donc  fait,  hélas! 
Quelle  est  ma  destinée!  attachée  à  ses  pas, 
Tranquille  dans  le  sein  d'une  amitié  si  tendre. 
Des  pièges  de  l'amour  je  croyoîs  me  défendre, 
Et  l'amitié  me  rend  plus  malheureuse  eneor. 
Qu  étés-Tous  devenu ,  mon  appui ,  mon  support? 

DAMIS. 

Ah!  madame,  calmez  cette  frayeur  mortelle;  . 
Sans  doute  Rosalie  est  encore  chez  elle* 
Revenez. 

ORPHISE. 

Non,  Damis;  muette  à  mes  douleurs, 
Quand  vous  m'avez  surprise  à  sa  porte,  mes  pleurs, 
Mes  sanglots  Fappeloient,  et  ma  cruelle  amie... 

MÉLISE. 

Oh,  ciel!  si  dans  sa  chambre  elle  est  évanouie  I 
Après  tant  de  chagrins  peut-être... 

ORPHISS. 

Je  frémi*. 
Précipitons  nos  pas.  Revenez,  mes  amis... 
Faisons  tout  pour  la  voir,  et  cachons  à  son  perft 
Des  soupçons  qui  pourraient  réveiller  «a  colère. 
(  ils  sortent  par  la  même  coulisse  que  Zéronès.) 
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SCENE  III. 

ROSALIE,  arrivant sur  les traces  d'Orphise, 
de  Mèlise  et  de  Damis. 

Orphise  m'appeloit...  j'ai  cru  l'en  tendre...  Hélas! 
J'accourois,  je  venois  me. jeter  dans  ses  bras, 
Lui  pardonner  peut-être.  Une  frayeur  soudaine 
S'empare  de  mes  sens...  Me  voilà  seule...  à  peine 
Puis-je  me  soutenir...  Je  perds  tout  en  ce  jour:  . 
L'amitié  m'a  trompée  aussi-bien  que  l'amour  !   , 
Mon  père  me  restoit,  et  j'ai  perdu  mon  père... 
Du  Marquis  seulement  la  respectable  mère . 
S'intéresse  à  mon  sort,  et  vient  à  mon  secours... 
Elle  est  là  qui  m'attend...  ses  conseils,  ses  discours 
Peut-être  adouciraient  la  douleur  qui  m'accable. 
L'alarme  est  au  château  ;  je  suis  déjà  coupable. 
Elle  seule  à  présent  peut  me  justifier: 
Allons  l'implorer. 

(  elle  fait  quelques  pas  vers  la  coulisse  par  où  le 
Marquis  étoit  entré ,  et  s'arrête.) 

Ciel!  quel  cri  vient m'effrayer  ! 
Je  crois  entendre  encor  la  voix  de  mon  amie  ; 
Je  l'entends' m* appeler  sa  chère  Rosalie. 
Non;  malgré  la  terreur  d'un  avenir  affreux, 
Je  ne  pourrai  jamais  m'arracher  de  ces  lieux; 
Toi,  qui  me  fus  si  cher  dès  ma  plus  tendre  enfance , 
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Et  qui  m *aipi3&  peut-être,  a}i  !;çans  tou  inconstance 
Je  ne  me  veqrois,  pas  dans  le  cfôute  où  je  suis; 
Oui,  c'est  toi.qi^e  je  Hais;  oqi,  c'est  toi  que  je  fuis. 
Mon  père  me  menace,  et  j'aime  encor  mon  père  : 
Orphise  me  trahit ,  elle  m'est  toujours  <xfyere-. ..  • 
J'entends  du  bruit...  Ociel!  si  ce'toit  le  Marquis!... 

SCENE  IV.  .       .,.'.  ..' 

ROSALIE,  DARMANCE,ûmV^(^r/^ 
/racei  de  Rosalie. 

darmahçe,  à  part. 
Ah!  je  respire  enfin!  c'est  elle. 

k  o  s  a  l  i  e,  le  prenant  pour  le  Marquis. 

Je  frémis. 
N'approchez  pas. 

DARMANCE. 

Combien  vous  craignez  ma  présence  ! 
Avec  quelle  rigueur  !••• 

Rosalie,  à  part 

Ah  !  grand  dieu ,  c'est  Darmance. 

DARMANCE. 

Quoi?  dans  le  seul  moment  où  je  puis  vous  parler  !... 

ROSALIE.  . 

Ah  !  ne  me  quittez  pas.  , 

DARMANCE. 

Vous  me  faites  trembler. 
i5.  9 
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Connoissant  le  sujet  de  vos  vires  alarmes , 
J  epiois  le  moment  de  vous  porter  toes  larmes: 
Je  vous  ai  vu  descendre ,  et  lisant  dans  vos  yeux 
Les  signes  trop  certains  d'un  désespoir  affreux, 
J'ai  suivi  tous  vos  pas,  plus  troublé  que  vous-même. 

ROSALIE. 

Que  vous  fait  ma  douleur,  mon  désespoir  extrême? 
S'il  a  pu  m'égarer,  vous  me  justifiez. 

DA1MAKCE. 

Ah!  c'est  en  criminel  que  je  viens  à  vos  pieds. 
Ne  me  rappelez  point  mes  torts,  ni  mes  outrages; 
Ils  vous  donnent  sur  moi  de  trop  grands  avantages. 

aosAlie,  à  part 
Hélas!      . 

DÀRMAPfCK. 

Mais  quelle  crainte  et  quelle  sombre  horreur 
A  depuis  un  moment  accablé  votre  cœur? 
Vous  ne  regrettez  point  ce  perfide,  ce  traître, 
Qui  nous  a  tous  trompés, que  vous-mêmepeut-étre... 

ROSALIE. 

Quoi  !  vouç  avez  appris?... 

DARtoAXCE. 

Ce  n'est  que  d'aujourd'hui 
Que  j'ai  connu  Terreur  qui  mattachoit  à  lui. 
Quels  regrets  si  ma  sœur  par  d'assurés  indices 
N'eût  trouvé  le  moyen  de  démasquer  ses  vices! 

Rosalie. 
Comment  !  c'est  votre  sœur  dont  les  secrets  avis?.- 
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DARMANCR 

C'est  elle  qui  vous  sauve,  et  je  m'en  applaudis: 

Sans  elle  du  Marquis  vous  étiez  la  victime; 

Et  moi ,  sans  le  savoir,  complice  de  son  crime, 

A  ses  projets  cruels  j'étois  associé. 

O  fatal  ascendant  d'une  fausse  amitié  ! 

Hélas!  si  vous  saviez  avec  quel  artifice 

Il  a  su  me  conduire  au  dernier  sacrifice , 

Etouffant  mes  remords;  et  la  voix  de  mon  cœur  ! 

Je  paierai  de  mes  jours  cette  funeste  erreur. 

Rien  ne  peut  m 'excuser;  je  vous  ai  fait  outrage; 

Mais  au  moins  en  mourant  un  secret  témoignage 

Pourra  me  consoler  d'avoir  trahi  ma  foi: 

Mes  fautes  sont  à  lui,  mes  remords  sont  à  moi... 

A  quel  espoir  encor  me  laissé- je  surprendre  ! 

De  ses  pièges  trompeurs  tout  de  voit  me  défendre: 

Isolé  dans  le  monde  il  n'a  voit  point  d'amis; 

Partout  il  inspiroit  la  crainte  ou  le  mépris. 

Ses  parens  l'évitôient;  sa  soeur  même  l'abhorre  : 

Mais  sa  mère,  plus  tendre  et  plus  à  plaindre  encore, 

Détestant  ses  défauts  sans  pouvoir  le  haïr, 

A  pris  depuis  deux  jours  le  parti  de  le  fuir; 

Et  foible,  languissante,  une  terre  éloignée 

Ta  fixer  désormais  sa  triste  destinée. 

ROSALIE. 

Que  m  apprenez-vous? 

DAHMAffCE. 

Ciel  1  je  vous  vois  fondre  en  pleurs.. 
9- 
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{à  part.) 
Et  tout  mon  cœur  se  brise.  O  mortelles  douleurs  ! 

Rosalie,  à  part 
O  regrets  éternels  ! 

DARMANCl. 

Calmes- vous,  Rosalie: 
Il  vous  reste  du  moins  une  fidèle  amie 
Qui  veille  à  votre  sort ,  qui  ne  vit  que  pour  vous  ; 
Conjurant  votre  père,  et  presque  à  ses  genoux, 
Dans  ce  moment  encor  je  viens  de  la  surprendre  : 
$on  active  amitié  s'occupe  à  vous  défendre. 
Si  vous  aviez  pu  voir  avec  quelle. chaleur!... 

rosalie.  •  .  «  , 

Hélas!  à  chaque  mot  vous  me  percez  le  cœuc. 
Ramenez-moi,  Darmance,  aux  genoux  de  mon  père. 

DAEMANCE. 

Vous  .ne  pouvez  avoir  de  reproche  à  vous  faire. 
D'où  naissent  vos  regrets  ?  - 

rosalie,  à  part 

Que  me  dit-il? 

DARMANCE. 

Parlez. 

ROSALIE. 

Je  ne  le  puis. 

DARMANCE. 

Comment?  devant  moi  vous  tremblez  ! 

ROSALIE. 

Fuyons  :  je  crains,  encor  les  embûches  d'un  traître. 
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DARMANCE. 

Ah!  ne  le  craignez  plus;  s'il  osoit  reparaître!... 
Mais  il  est  éloigné.  Par  ce  coup  imprévu 
Qui  rompt  tous  ses  projets... 

ROSALIE. 

Hélas!  je  l'ai  revu. 

DiRMAKGE. 

Ciel! 

rosalie,  très  vivement 
Ne  m'accablez  pas:  notre  cause  est  commune; 
Nous  gémissons  tous  deux  sous  la  même  infortune. 
Si ,  lorsque  vous  étiez  assuré  d'être  à  moi, 
Le  monstre  vous  a  fait  violeï  votre  foi, 
Jugez  de  son  pouvoir  sur  ce  cœur  sans  défense, 
Privé  depuis  long-tems  de  sa  seule  espérance  : 
Avec  quel  art  cruel,  dans  ce  dernier  moment, 
H  a  su  profiter  de  mon  saisissement! 
Sans  vous ,  sur  un  billet  que  Ton  vient  de  me  rendre , 
J'ai  cru  que  près  d'ici  la  mère  la  plus  tendre 
M'attendent... 

DARMANCÉ, 

Se  peut-il?  *     > 

ROSALIE. 

Oui ,  Darmance,  et  mon  cœur 
A  pu  croire  un  moment  la  voix  de  l'imposteur. 
Dieu  !  quel  foible  secours  garantit  l'innocence  ! 
De  la  séduction  quelle  est  donc  la  puissance , 
Si  là  crainte  peut  sfeule  éloigner  du  devoir 
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Un  cœur  infortuné  réduit  au  désespoir  ? 
Où  puisse  désormais  traîner  ma  destinée? 
A  d'éternels  remords  je  me  vois  condamnée  ; 
Il  faut  que  je  rougisse  et  même  devant  vous: 
Je  n'ose  de  mon  père  embrasser  les  genoux  : 
Je  crains  de  rencontrer  les  regards  d'une  amie. 
Hélas! j'ai  tout  perdu... 

darmahce,  après  un  moment  de  silence. 
Cependant ,  Rosalie , 
À  l'aspect  de  ces  lieux  si  long-tems  désirés , 
L'intervalle  cruel  qui  nous  a  séparés 
Semble  s'évanouir  :  je  verse  d'autres  larmes , 
Et  ce  séjour  si  cher  reprend  pour  mpi  ses  charmes. 
Témoin  de  notre  amour ,  de  nos  premiers  sermens , 
Je  sens  qu'il  me  Ta  mené  à  ces  heureux  momens 
Dont  le  seul  souvenir  m'a  fait  souffrir  la  vie». 

ROSALIE. 

Que  ces  lieux  sont  changés,  grand  dieu.!     • 
d  a rm a» ce,  vivement. 

Non,  Rosalie, 
Non,  si  nous  nous  aimons  encore. 

ROSALIE. 

Ah  !  pouvez-vous 
Songer  encore  à  moi? 

DARMANCE. 

Dieu!  c'est  à  vos  genoux 
Que  j'attends  en  tremblant  mon  arrêt  ou  ma  grâce. 
Par  quel  retour  faut-il  que  je  vous  satisfasse? 
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Indigne  de  pardon ,  je  bénirai  mon  sort 
Si  pour  moi  la  pitié  peut  vous  parler  encor. 

ROSALIE,    . 

Je  suis  la  plus  coupable:  il  faut  que  je  pardonne, 

DAEMAÏCE. 

Oublions  tous  les  deux,, . 
Rosalie,  appercevant  de  loin  des /lambeaux. 

.     .ÇieJ!  on  vient.:  je  frisonne. 

SCENE  V. 

ORGON,  DARMANCE,DAMIS,  ROSALIE, 
ORPHISE,  MÉLISE,  ZERONÈS,  valet* 
portant  des  flambeaux. 

orgon,  ri  appercevant  point  encore  Rosalie. 
Reviens,  ma  chère  enfant  !... 

DARMA5CI. 

Ah  !  nous  sommes  perdus  ! 
Votre  père... 

ROSALIE* 

Mon  père,  ah!  je  ne  le  crains  plus: 
Jetons-nous  à  ses  pieds. 

d  a  m  i  s ,  à  Orphise  quis' avance  lapremiere  avec  lui. 

C'est  elle. 
Rosalie,  se  jetant  dans  les  bras  d'Orphise. 

Ah! 


Digitized  byCjOOQlC 


i36  LE  SÉDUCTEUR. 

o  r  p  h  i  se,  Va  serrant  dans  ses  bras. 

*  '  Rosalie... 
Quel  mal  vous  m'avez  Fait  !...  je  vous  vois,  je  l'oublie. 
Rosalie,  aux  genoux  éTOrgon  ;  Darmanee  s'jr 

jette  aussi.  r 
J'ai  retrouvé  le  bien  quimanquoit  à  mon  cœur. 
O  mon  pere!  achevez  de  me  rendre  au  bonheur  : 
Hélas  !  que  je  retrouve  aussi  votre  tendresse. 

DARMANCE. 

Rosalie  a  daigné  pardonner  ma  foiblesse. 

ORGON. 

Mai  s.. .Darmanee  en  ce  lieu!  comment?  expliquez-moi. 

*  ROSALIE.   l 

Tous  ne  connaissez  pas  tout  ce  que1  je  lui  doi. 

OBPHISE. 

O  ciel!  se  pourroit-il  que  ce  monstre  exécrable!... 

Rosalie,  lui  remettant  la  fausse  lettre. 
Lisez  ce  billet. 

o  r  g  o  n  ,  lisant  à  côté  d'Orphise. 

Quoi? 
(à  Zéronès ,  après  avoir  lu.)  '  •  '  1 

'  Quelliomme  abominable  ! 
Mais  s*ilétoit  ici!... 

mélise.  - 

Non,  je  reçois Pa vis 
Que  depuis  plusieurs  jours  tous  ses  pas  sont  suivis  : 
On  a  su  dévoiler  son  horrible  conduite; 
Rien  ne  peut  le  sauver  que  la  plus  prompte  fuite. 
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ORGOlf. 

Comme  il  nous  a  trompés  !  Non ,  je  n'en  reviens  pas. 

orphisè,  à  Rosalie. 
El  vous  avez  pu  croire  à  cet  écrit? 

ROSALIE. 

Hélas! 

ORPHISE. 

Vous! 

ROSALIE. 

Darmanceest  venu  pour  m 'empêcher  d'y  croire. 

ORPHISE. 

Tous  n'avez  pas  voulu  m'en  accorder  la  gloire: 

ROSALIE. 

Ah!  mon  coeur  envers  vous  est  bien  plus  criminel  ! 

orphise,  à  Orgon. 
Je  vous  la  vois  prédit.  Eh  bien  !  père  cruel , 
Vous  avois-je  tromjté?  Vous  Voy«  votre  ou  vfage. 
Quel  parti  prenez-vous? 

ORGON.    fl  *      * 

7Lé  parti  le  plus  sage  ; 
De  ne  croire  que  vôud  ,'  de  vous  abandonner 
Le  bonheur  de  ma  fille,  et  de  lui  pardonner. 

zÉROiris,  àpart 
Ce  malheureux  Marquis  perd  tout  par  son  audace. 
Je  voudrois  l'informer  du 'coup  qui  le  menace. 
orphise,  après  avoir  observé  Darmance  et  Rosalie 

qui  Ventoutent  en  la  suppliant. 
De  la  séduction  qui  peut  se  garantir?... 
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(  unissant  leurs  mains.) 
Ne  vous  séparez  plus  pour  mieux  vous  secourir; 
Que  ce  moment  d  erreur  vous  guide  et  vous  éclaire. 

ORGON. 

Bien!  Venez,  mes  enfant,  consolez  votre  père. 

le  marquis,  reparoissant dans  le  fond  du  théâtre. 
Mais  je  ne  conçois  pas  pourquoi... 
orgon. 

Soyez  heureux. 

LE   MARQUIÇ. 

Ah!  ah  !  fort  bien. 
{il sb  tient  caché  derrière  un  arbre  observant  ce 
qui  se  passe.) 

OR€0ff. 

De rçiainj ^comblerai  vos  vœux. 
Pour  moi*  reçonnoissant  mes  torts  et  mafoiblesse, 
.  Je  veux  les  réparer  au  soin  de  la  sagesse;  . 
(  montrant  Zéronès.  ) 
Et  de  ce  digne  ami... 

.      ROSALIE. 

Lui,  mon  père!  ahljedoi 
Détromper  votre  cœur  quand  il  fait  toutpoijr  moi. 

(  montrant  Zéronès.  ) 
C'e$t  lui  qui  m'a  remis  la  lettre. 

Comment,  tf  a  Ure! 

ZÉRQNÈS. 

Mais,  monsieur... 
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ORGOU. 

À  mes  yeux  garde-toi  de  paroi  tre; 
Crains  que  je  ne  te  liyre  à  la  rigueur  des  lois: 
Ma  colère  du  moins  seroit  juste  une  fois. 
C'est  vous  seuls,  mes  enfans,  qui  charmerez  ma  vie  : 
Que  mon  amour  pour  vous  soit  ma  philosophie. 
(  ils  sortent  tous,  excepté  Zéronès.  ) 

SCENE  VI. 

LE  MARQUIS,  ZÉRONES. 

le  m  knqms, accourant  et  saisissant  Zéronès. 
Je  rends  grâce  à  mon  sort.  11  ne  m'a  rien  ôté: 
J'enlève  la  sagesse  au  lieu  de  la  beauté. 

FIN    DU    SÉDUCTEUR, 
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EXAMEN 
DU  SÉDUCTEUR. 

J-j  e  Séducteur  est-il  un  caractère  ?  telle  est  la  pre- 
mière question  qui  se  présente  lorsqu'il  s'agit  d'exa- 
miner la  comédie  qui  porte  ce  nom.  Si  ce  caractère 
existe  comme  il  est  peint  dans  le  roman  de  Clarice, 
dans  les  Liaisons  dangereuses,  de  M.  dé  Laclos,  et  tel 
que  l'a  présenté  M.  de  Bievre,  il  faut  convertir  qu'il 
doit  être .  extrêmement  rare.  Le  libertinage  %  la  dé- 
bauche sont  de  tous  les  états*,  mais  l'art  de  séduire 
n'a  jamais  pu  être  mis  en  pratique  que  dans  cette 
classe  de  la  société  qui,  ne  sachant  que  faire  de  son 
tems  et  de  sa  fortune,  change  en  occupations  aussi 
fatigantes  que  diaboliques  les  plaisirs  de  l'amoi^r ,  dans 
l'espoir  de  réveiller  des  sens  engourdis ,  et  pour  satis- 
faire l'orgueil  le  plus  sot  et  le  plus  irascible.  Çn  effet , 
dans  le  roman  de  Ricbardson ,  Lovelace  est  un  homme 
riche,  d'une  famille  illustre,  et  tout-à-fait  désœuvré  ; 
dans  les  Liaisons  dangereuses ,  le  vicomte  de  Valmont , 
|  favorisé  des  dons  de  la  forti^ne  et  de  la  naissance , 

monrroit  d'ennui  s'il  ne  s'étoit  fait  un  travail  de  ce 
qui  n'est  pour  tous  les  hommes  qu'un  plaisir  et  sou- 
vent même  qu'une  distraction.  Ces  deux  séducteurs 
emploient  plus  d'intrigues,  de  combinaisons,  de  tra- 
vaux, de  mensonges ,  pour  obtenir  les  faveurs  d'une 
femme,  qu'il  n'eu  faut  souvent  pour  amener  une  ré- 
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volution  dans  un  état;  calcul  bizarre,  puisqu'avec 
de  la  franchise  et  mille  fois  moins  de  peine  ils  arrive- 
raient plutôt  a  leur  but.  Pour  être  un  parfait  séduc- 
teur, il  est  donc  nécessaire  de  posséder  un  esprit 
brillant ,  des  grâces ,  les  avantages  de  la  fortune ,  une 
ame  atroce ,  une  activité  infatigable  ;  de  jouir  d'un 
désœuvrement  complet ,  et  de  n'avoir  aucune  ambi- 
tion louable  ou  du  moins  élevée  :  tant  de  conditions 
nécessaires  doivent  rendre  ce  caractère  bien  rare  dans 
la  société  ;  personne  même  ne  pourroit  affirmer  l'y 
avoir  rencontré,  et  avoir  pu  l'examiner  avec  soin, 
puisque  le  premier  secret  de  celui  qui  veut  séduire 
est  de  voiler  ses  intentions  et  son  caractère!  Ainsi  ce 
n'est  pas  le  Séducteur  connu  dans  le  monde  que  M.  de 
Bièvre  nous  a  montré  dans  sa  comédie  ;  mais  le  carac- 
tère imaginé  par  Richard  son ,  et  arrangé  à  la  fran- 
çoise  par  M.  de  Laclos.  Ce  premier  inconvénient  est 
très  grave,  puisque  les  spectateurs  ne  peuvent  être 
frappés  de  la  ressemblance  d'un  portrait  dont  ils  n'ont 
jamais  vu  l'original. 

La  nécessité  de  présenter  d'une  manière  brillante 
un  homme  corrompu  entraine  des  conséquences  très 
dangereuses.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  remar- 
quer l'effet  qu'avoient produit  snrles  jeunes  courtisans 
les  Mémoires  du  comte  de  Grammont  :  il  est  dans 
l'esprit  de  la  jeunesse  d'être  séduit  par  tout  ce  qui  est 
brillant  ;  et  dès  l'instant  qu'on  avouera  hautement 
qu'il  y  a  de  la  gloire  a  tromper  les  femmes,  à  les  sacri- 
fier au  désir  de  se  faire  une  réputation ,  les  femmes  ne 
trouveront  plus  que  des  ennemis  dans  ceux  qui  doi* 
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vent  les  protéger;  il  s'établira  entre  les  deux  sexes  une 
émulation  de  perfidie  et  de  libertinage  ;  les  coquettes 
feront  des  dupes  qui  se  vengeront  sur  les  femmes  sen- 
sibles ou  moins  avancées  en  expérience;  et  Ton  dé- 
corera de  noms  brillans  ce  mélange  d'égoïsme,  de 
corruption  et  de  cruauté,  dont  le  dernier  résultat 
sera  un  mépris  général  pour,  les  femmes ,  qu'on 
ne  croira  même  plus  assez  vertueuses  pour  mériter 
d'être  attaquées.  Ces  tableaux ,  nous  le  croyons,  ne 
sont  pas  faits  pour  le  théâtre,  qui  est  fréquenté  par 
toutes  les  classes  de  la  société.  En  révélant  à  la  bour- 
geoisie le  secret  des  vices  de  ce  qu'on  appelle  la  bonne 
compagnie,  on  corrompt  les  mœurs  bourgeoises  sans 
corriger  les  gens  ricbes  et  désœuvrés.  Il  y  a  des  sot- 
tises et  des  infamies  que  les  hommes  occupés  n'in- 
ven  teroient  et  ne  soupçonneroient  jamais  ;  et  tel  roman 
ou  telle  comédie  fait  des  Lovelace  de  province  et  des 
séducteurs  de  comptoir,  de  bonnes  gens  que  la  na- 
ture et  le  sort  avoient  destinées  à  mener  une  vie 
tranquille ,  bonnéte ,  et  beureuse.  Le  libertinage  qui 
n'inspire  pas  le  mépris  séduit  ;  et  l'on  ne  peut  se  dis- 
simuler que  tous  les  libertins  de  comédie  sont  bril- 
lans d'amabilité,  de  conquêtes,  d'esprit  et  de  gaieté. 
«  J'ai  vu  les  mœurs  de  mon  siècle ,  et  j'ai  publié  ces 
«  Lettres  »,  a  dit  J.  J.  Rousseau  en  livrant  au  public 
sa  Nouvelle  Héloïse  :  le  siècle  s'est  si  bien  corrigé  que 
nous  avons  vu  te  respect  pour  les  fiHes-meres  poussé 
jusqu'à  l'admiration,  et  nos  tbéâtres,  dans  l'espace 
d'une  année ,  offrir  six  pièces  qui  ne  rouloient  que 
sur  l'intérêt  qu'inspire  la  maternité  bors  du  mariage. 
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M.  de  Bievre  q.  pu  dire  aussi:  «  J'ai  vu  les  mœurs  de 
«  mon  siècle,  et  j'ai  fait  la  comédie  du  Séducteur.  » 
Cependant,  s'il  n'y  a  plus  de  séducteurs  dans  notre 
état  actuel,  ce  n'est  pas  à  sa  comédie  que , nous  eu 
avons  l'obligation,  mais  à  un  ordre  de  choses  qui, 
ayant  déplacé  les  hommes  et  les  fortunes,  a  donné 
une  direction  à  l'activité.  Les  riches  du  siècle  ne  veu- 
lent ni  ne  savent  séduire ,  les  militaires  n'ont  pas  le 
tems/les  savans  n'y  pensent  point,  et  les  politiques 
ont  bien  autre  chose  à  faire.  La  séduction  réduite  en 
art  ne  peut  régner  dans  tous  les  tems.  Examinons-la 
telle  que  M.  de  Bievre  a  cru  devoir  la  présenter  à  l'é- 
poque où  sa  pièce  a  été  faite. 

Il  y  a  entre  le  Méchant  de  Gresset  et  le  Séducteur 
une  grande  ressemblance  de  caractères,  d'intentions 
et  de  moyens:  tous  deux  séparent  des  jeunes  gens  des- 
tinés à  s'épouser,  tous  deux  s'adressent  avec  succès  à 
plusieurs  femmes,  et  ne  font  entrer  le  mariage  dans 
leurs  vues  que  comme  objet  secondaire  ;  les  tableaux 
de  mœurs,  au  style  près,  sont  les  mêmes.  Si  le  Mé- 
chant dit,  en  parlant  des  femmes: 

Ce  n'est  qu'en  se  vantant  de  l'une  qu'on  a  l'autre 

le  Séducteur  répond  a  Darmance,  qui  lui  demande 
ce  qu'il  faut  faire  pour  quitter  une  maîtresse: 

En  prendre  une  autre;  ensuite  ébruiter  l'affaire. 

Dans  les  deux  pièces  le  père ,  d'abord  prévenu  contre 
le  principal  personnage,  est  ensuite  le  dernier  qui 


Digitized 


by  Google 


I)U  SEDUCTEUR.  145 

ouvre  les  yeux  sur  le  danger  de  l'admettre  danssop  inti- 
mité; et  c'est  également  parus  papier  contenant  4es 
détails  affreux  que  le  Méchant  et  le  Séducteur  sont  dé- 
masqués; Mais  ce  qui  faiUe  dénouement  de  la  comédie 
de  Gresset  cfhange  le  caractère  de  celle  de  M.  de 
Bievre  ,  et  lui  fournit  Jesj  m,cgre]us  de  développer  les 
projets  du  Marquis.  Pendant  trois  actes  il  n'a  employé 
que  de  l'esprit,  de  l'adresse  pour  se  concilier,  tous  les 
personnages  qui.pouyoientlui  nuire;  mais,. une, fois 
démasqué,  il  né  compta  plus  que  sur.  une  séduction 
directe,  et  c'est  entre  lui  et  Rosalie  que  l'action  se 
concentre,.  Jusqu,' alors  les  incidens  et  les  discours 
étoient  du»  domaine  de  la  comédie;  à  partir  du  qua- 
trième acte,  les  incidens  et  les  discours  rentrent  dans 
le  genre  du  drame*,  mais  cette  transition  n'est  point 
on  défaut  dans  le  plan  adopté  par  l'auteur,  et  ^on  doit 
même  convenir  qu'il  l'a  préparée  avec  art, 

La  grande  scène  d|e  séduction  est  bien  faite  j  mais 
le  premier. moment,  le  moment  où  le  Marquis  me- 
nace Rosalie  de  venger  l'affront  qu'il  souffre, pour 
elle,  est  contre. nos  moeurs.  Un  homme  qui  abuse  de 
la  facilité  d'épouvanter  un  .sexe  foîble,  et  se  fait  une 
ressource  de  la  terreur  que  doit  inspirer  a  une  fille 
tout- projet  de  vengeance  contre  sa  famille,  un  tel 
homme  n'est  pas  un  séducteur  françois;  il  fa'jr  a 
d'exemple  d'une  pareille  lâcheté  que  dans  le  roman 
de  Richardson.  Du  reste  la*  scène  est  filée  avec  art, 
la  gradation  des  moyens  est  bien  entendue  :  on  ne 
peut  refuser  du  talent  à  l'auteur  qui ,  dans  la  situation 
où  se  trouYoient  les  deux  personnages  au  commen- 
i5.  10 
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cernent  de  la  scène,  a  pu  arracher  une  espèce  de 
consentement  a  Rosalie  sans  choquer  U  vraisem- 
blance. Il  est  même  difficile  de  se  former  a  la  lecture 
une  iuste  idée  de  l'intérêt  qu'inspire  cette  scène, 
lorsque  l'actrice  chargée  du  rôle  de  Rosalie  saisit  bien 
toutes  les  intentions  de  l'auteur. 

Le  cinquième  acte  offre  une  combinaison  heureuse 
et  qui  prouve  que  M.  de  Bievre  avoit  d'avance  bien 
calculé  son  dénouement.  Pendant  toute  la- pièce  il  a 
tenu  éloigné  de  Rosalie  Darmance  qui  a  eu  des  torts 
«vec  elle,  qui  U  regrette,  et  qu'elle  aime  encore 
•ans  se  l'avouer:  au  moment  ou  elle  va  tomber  dans» 
le  piège,  oà  rien  ne  peut  plus  la  sauver,  o^est  Dur-: 
mance  qui  vient  à  son  secours,  et  de  premier  mou- 
vement elle  lui  crie:  Ah!  ne  me  quittez  pas l  II  y  a 
un  naturel  parfait  dans  cette  exclamation ,  et  une 
grande  connoissance  du  cœur  humain  dans  cet» 
confiance  accordée  par  une  femme  a  l'homme  dont 
eHe  a  a  se  plaindre.  Ge  n'est  point  par  hasard  que. 
Darmance  se  trouve  là  si  à  propos:  un  père,  une 
amie,   se  sont  trompés  sur  les  projets  de  Rosalie; 
mais  un  amant  a  plus  de  vigilance  et  d'activité.  H 
lui  dit: 

Je  vous  ai  vu  descendre;  et,  lisant  dans  vos  veut 
I^es  signes  trop  certain»  d'un  désespoir  affreux , 
J'ai  suivi  tous  vos  pas ,  plus  troublé  que  vous-même. 

Ce  dernier  vers  est  charmant. 

Nous  avons  déjà  observé  que  M.  de  Bievre  avoh 
emprunté  une  partie  de  son  plan  et  de  ses  caractères 
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k  Grasset  i  nons  devons  avouer  cprîl  n'a  pas  fait  on 
emploi  bien  réfléchi  de  cet  emprunts.  Le  Méchant, 
qui  ne  vent  que  brouiller,  agît  très  bien  en  se  jetant 
&  travers  tonales  intérêts;  maté  le  Séducteur*,  qui  a 
pour  bot  d'obtenir  Rosalie ,  :n'a;rfen  k  gagner  en  paiw 
huit  d'amour  si  Méttse,' en  usant  de  finesse  avec  Or* 
phise,  en  s'amuss-nt  à  trompai*  Dantis,  et  en  s'asso» 
ciant  avec  Zérenis.  De  ton»  les  moyens  de  séduction 
le  plus  aùr  est  de  montrer  un  amour  violent ,  de 
teindre  nn  grand  repentir',  nn  dégoût  prononcé  dé 
ses  anciennes  erreurs  ;  et  c'est  positivement  ce  que 
te  Marquis  ne  fait  jamais*  Pendant  farcis  actes  il  paroit 
vouloir  lni-mème  augmenter  lès  obstacles  pour  se 
donner  le  plaisir  de  les  suràaonter  ;  ce  qui  a  mis  M.  dé 
Bievre  dans  la  nécessité  de  nAentoorer  son  principal 
personnage  que  de  sots  et  de  femmes  trop  faciles  à 
subjuguer:  il  faut  en  excepter  Orphise,  dont  té*  rôle 
est  sensé  et'  Intéresse  d'autant  plus  qu'il  est  rare  ; 
mais  non  invraisemblable,  de  voir  une  jeune  femme 
aimable  renoncer  k  l'amour  pour  sodévouer  à  l'Amitié. 
Les  moyens  qu'emploie  le  Méchant  pour  brouiller 
les  jeunes  amans  sont  justes  ;îl  oppose  la  vanité  et  IV 
mour  des  plaisirs  a  des  souvenirs  d'enfance  ;  encore 
ces  moyens  ne  lui  réussissent-ils  que  jusqu'au  moment 
ou  le  jeune  homme  revoit  celle  qu'il  à  aimée.  Mais , 
dans  le  Sédueteur,  on  ne  peut  concevoir  pourquoi 
Darmance  fait  Rosalie  au  moment  de  l'épouser,  et 
comment  Orgon  se  décide  a  recevoir  chez  lui  l'homme 
qui  lui  a  fait  le  plus  grand  des  affronts.  Le  rôle  de  ce 
père,  qui  a  adopté  la  philosophie  pour  n'être  plus 
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occupé  que  de  lm>  seroit  comique  sHl  étoit  traité 
avec' profondeur  j. a  peine > est-il  indiqué;  et  il  tombe 
dans  la  caricature  au  cornent  où  le  Marquis  et  Zé- 
ronès  <se  disputent  ^  devant  lui.  La  colère  d'un-  père 
«usai  foible  ne  doti;  certainement  pas  inspirer  à.Ro- 
salie  Tine  frayeur  assez  grande  pou*  la  pousser  k  se 
jeter  -dans  les  bras*  du»  jMnrquis.  .En  général  il  y :  a 
dans  cette  pièce  /des  intentions  trop  vagues;  la  con- 
duite des. personnages  ne  naît c pas  naturellement  dé 
leur  jsitnation  et  de  leurs  intérêts  ;  on  sent  à  chaque 
scène  cette  absenoq  de>logique  qui. forme  le  carac- 
tère diatinctif  de.  la. littérature  de  la*  fin  du  dix-huî- 
tieme  siècle.  Ces  défit uis  idoivent  peu  étonner  dans 
un.  homme  du  monde  qui  débutoit  dans  la  carrier© 
des  lettres  par  une  congédie  de  caractère;,  il  est  pro- 
bable que  s'il  eût  vécu' plus  bmgHtems.,  flau^oit  acquis 
ce  que  le  travail  seul  p^ut  donner,  car  il  avoit  beau- 
coup reçu  de  la  nature.  Son  style  a  du  brillant,  <de 
la:gra*ce  sans  afféterie;  <*t  quoiqu'il  présente  souvent 
des  incorrections,  des  fautes  de  rime . impardonna- 
bles, an*  y  trouye  ausai  des' tirades  dignes.de  l'estime 
des  connoisseurs.  Toute  la  scène  du  cinquième  acte, 
entre  Rosalie  et  Darmance,  est  écrite  avec  pureté  et 
facilité  :  il  est  vrai  qu'il'  ne  s'agit  que  d'exprimer  des 
sentimens ,  ce  qui ,  malgré  l'opinion  des  partisans  du 
drame ,  est  bien  plus  aisé  que  4c  rendre  des  pensées. 
Rien  n'est  plus,  difficile  que  de  bien  faire  le  vers  de 
comédie;  cependant  M.  de  Bievre  en  a  de, ce  genre 
qui  méritent  d'être  retenus;  entre  autres  ceux  ci  : 

Ce  matin ,  agité  d'une  amoureuse  flamme , 
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Seal ,  cherchant  un  objet  pour  épancher  mon  aine , 
Pécrivoiâ  :  tour-à~tour  Lise,  Eliante ,  Eglé, 
Célimene ,  s'oftroient  à  mon  esprit  troublé  ; 
Je  ferme  ce  billet  rempli  de  ma  tendresse , 
Et  le  nom  de  Lucinde  est  tombé  sur  l'adresse. 

lie  rftle  de  Zéronès  ne  manque  pas  de  vérité;  ceux 
qui  se  plaignent  de  ce  qu'on  a  fait  un  philosophe  d'un 
valet  oublient  que  pendant  cinquante  ans  les  grands 
hommes  de  la  secte  n'ont  écrit  que  pour  rendre  nos 
valet*  philosophes. 


TIB   DE   I.  SXÀltZH   BU    SEDTJGTEUl. 
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JALOUX  SANS  AMOUR, 

COMÉDffiEN CINQ  ACTESETEN  VERS  LIBRES, 

D'IMBERT, 

Représentée  pour  la  première  fois  ' 

le  8  janvier  1781. 
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NOTICE 
SUR  IMBERT. 

Babth^lemi  Imbert  naquit  à  Niâmes  en  1747* 
On  ne  connoît  pas  l'époque  précise  à  laquelle  il 
yint  à  Paris  ;  il  paroîl  qu'il  y  fut  attiré  comme 
tous  les  jeunes  gens  qui  se  sentent  des  disposi- 
tions pour  les  lettres. 

Au  moment  où  il  entra  dans  le  monde  Dorât 
obtenoit  beaucoup  de  succès ,  sur-tout  dans  quel- 
ques cercles  où  Ton  étoit  convenu  de  prôner  ses 
ouvrages.'  Il  est  à  propos  déparier  ici  avec  détail 
de  l'espèce  d'école  qu'avoit  formée  ce  poète;  elle 
n'eut  que  trop  d'influence  sur  les  travaux  de 
M.  Imbert.  Dorât  affectoit  une  philosophie  non- 
chalante et  épicurienne  très  convenable  pour 
l'époque  à  laquelle  il  éerivoit;  l'indifférence  qu'il 
montroit  pour  la  gloire,  indifférence  qui  cachoit 
un  amour-propre  très  vif,  écartoit  de  lui  l'envie 
qui  s'attache  à  ceux  qui  réussissent  dan»  la  so- 
ciété ou  dans  les  lettres.  Une  gaieté  forcée,  mais 
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qui  se  dé  m  en  toit  rarement;  une  fatuité  sans  con- 
séquence, puisqu'on  m'atbit  aucune  foi  aux  indis- 
crétions du  personnage  ;  une  prétention  conti- 
nuelle aupersifBage  vqui  kii  faisait  .peu  d'enne- 
mis ,  parcequ'il  n'a  voit  ni  beaucoup  de  finesse, 
ni  beaucoup  de  méchanceté ,  mais  qui  lui  con- 
cilioît  un  grand  nombre  d'admirateurs  parmi 
les  femmes  et  les  jeunes  gène;  un  jargon  que 
Ton  prenoit  alors  pour  le  bon  ton,  et  qui  cpnsjs- 
toit  àse  mettre  au-dessus,  de  toutes  les  coave* 
nances ,  à  ne  jamais  raisonner  ayec  méthode,  à 
employer  jusqu'à  la  satiété  de  certains  mots 
auxquels  on  s'étoit  accordé  pour  donner  un  sens 
détourné;  tous  «es  travers  qui,  dans  un  autre 
tems,  auraient  été  regardés  oomme  d'énormes 
défauts  5  assurèrent  les  triomphes  de  Dorât  à 
une  époque  du  tout  ce  qui  étoit  sérieux  et 
sensé  fatiguoit .,  et  où  Ton  ne  trouvoit  de  dis- 
traction que  dans  oes  jeu*  desprit  qui  ne  de- 
manden*  aucune  attention,  et  qui  he  parois- 
sent  destinés  qu'A  flatter  une  fausse  délicatesse. 
De  (Jet  état  de  langueur  où  :1a  société  etJa  lit- 
térature étaient  plongées,  il  semble  au  premier 
oouprd'œil  qu'il  devoit  y  avoir  loin  à  l'état  de 
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fermentation  que  Ton  remarqua  presque  à  la 
même  époque.  Pour  un  observateur  ordinaire  ce 
contraste  sera  inexplicable  ;  mais  il  perdra  toute 
son  invraisemblance  aux  yeux  d'un  observateur 
exercé.  En  effet  ce  goût  dégradé  qui  étoit  né  de 
l'abandon  des  grandes  idées  du  siècle  précédent, 
pouvoit  et  devoit  se  diriger  aussi  vers  tout  ce  qui 
étoit  capable  de  le  tirer  de  sa  léthargie.  Il  im- 
portait peu  qu'un  ouvrage  fût  bon  ;  s'il  étoit 
extraordinaire ,  s'il  réveilloit  quelque  sensation 
forte,  il  réussissoit.  L'homme  blasé  recherche 
également  et  les  voluptés  qui  lui  semblent  les 
plus  délicates,  et  les  plaisirs  les  plus  grossiers. 
C'est  ce  qui  explique  la  réunion ,  en  apparence 
si  singulière,  des  rêveries  philosophiques  et  poli* 
tiques  qui  parurent  à  la  fin  du  dix- huitième  siècle, 
avec  les  productions  frivoles  dont  nous  venons 
de  parler;  c'est  ce  qui  explique  en  même  teros  le 
succès  d'une  multitude  de  pièces  où  les  défauts 
de  Dorât  étoient  surpassés,  s'il  est  possible,  à 
i'époquela  plus  terrible  de  la  révolution. 

Il  étoit  très  facile  d'imiter  Dorât.  Dans  son 
école  on  n'exigeoit  ni  l'instruction  solide,  si  né- 
cessaire aux  gens  de  lettres ,  cela  eût  passé  pour 
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de  la  pédanterie;  ni  la  ççserve  qui  prouve  qu'un 
auteur  respecte  ceux  qui  le  lisent,  on  eût  regardé 
cela  comme  une  manière  sévère  et  ennuyeuse  ; 
ni  enfin  ce  naturel  de.  pensées,  cette  franchise 
d'expressions  qui  distinguent  les  boas  poètes  ; 
cela  auroit  paru  trop  sérieux  et  trop  classique  : 
il  suffisoit  d'avoir  l'air  de  ne  douter  de  rien.,  de 
se  croire  tout  permis,  de  faire  des  excursions 
dans  tous  les  genres  de  littérature ,  et  de .  pro- 
tester dans  ses  préfaces  que  l'on  n  avoit  aucune 
prétention.  Si  Ton  joignoit  à  cette  méthode,  dont 
le  maître  avoit  donné  l'exemple  et  le  précepte , 
un  peu  d'esprit  et  beaucoup  de  fatuité.,  çn  étoit 
sûr  de  réussir.  «  L'auteur,  disoit-on,  est  un 
homme  du  monde;  on  ne  doit  p^s  lç  juger 
commeunhommedelettres:lesgensdelettre&ont 
peut-être  plus  de  régularité  dans  leurs  ouvrages, 
mais  ils  ennuient  ;  les  gens  du  monde,  au  con- 
traire, quand  ils  laissent  courir  leur  plume  au 
gré  de  leur  brillante  imagination ,  amusent 
même  par  leurs  défauts».  Il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  beaucoup  de  jeunes  gens  trouvèrent 
plus  commode  d'imiter  Dorât  que  de  se  livrer 
à  des  études  profondes  qui  en  dernier  résultat 
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ne  leur  auroient  procuré  aucun  avantage  pré- 
sent 

M*  Imbert  partagea  cette  erreur ,  excusable  à 
l'époque  où  il  débuta  dans  les  lettres.. Doué  d'un 
esprit  plus-  naturel  que  celui  de  Dorât,  il  eut  le 
malheur  de  vouloir  stiîvte  un  modèle  au-dessus 
duquel  il?  eût  été  digne  de  s'élever.  Livré  au 
monde  et  au  plaisir,  il  négligea  les  moyens  de 
perfectionner  son  talents  d'étendre  son  instruc- 
tion. Aussi  ses  ouvrages  sont-ils  presque  tous 
tombés  dans  l'oubli  ;  et  quoiqu'il  eût  àiïrioncé,  au 
jugement  des cénboisseufê  les  plus  sévères  de  son 
teins,  un  talent  distingué  dansson  premier  poëme, 
il  ne  reste  plus  de  lui  qu'une  comédie  dont  le  jeu 
des  acteurs  a  seul  perpétué  le  succès.  Cependant 
dans  ses  ouvrages  les  moins  connus  aujourd'hui 
on  remarque  quelques  morceaux  que  les  ama- 
teurs éclairés  doivent  regretter.  Nous  avons  ex  trait 
ces  morceaux  trop  rares  de  la  volumineuse  col* 
lection  dé  ses  œuvres ,  et  nous  chercherons  à  les 
faire  entrer  dans  cette  notice,  persuadés  que  d'un 
côté  le  lecteur,  nous  saura  gré  de  les  lui  avoir 
conservés,  et  que  de  l'autre  il»  pourront  servir 
de  leçon  aux  jeunes  gens  qui ,  avec  des  disposi- 
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tions  heureuses ,  négligent  l'étude  et k  travail  qui 
seuls  promettent  des  succès  durables; ils  verront 
qu'il  ne  faut  pas  se  fier  à  de  semblable*  disposi- 
tions, et  que  quelques  morceaux  estimables  ne 
suffisent  pas  pour  faire  vivre  un  ouvrage  d'ailleurs 
mal  conçu  et  mal  exécute', 

C'étoit  sur  tout  dans  leurs  préfaces  q!Ue:  les  imi- 
tateurs de  Dorât  déployaient  l'esprit  de  son  école. 
Us  prépaient  avec  le  public  un  ton  lestaftt  cftvar 
lier  ;  loin  de  justifier  leurs  défaut*,  Us  affeetoient 
d'en  convenir;  maison  distiûgudii  d*né  bette 
prétendue  franchise  Un  tout  autre  iftoûfc  Cette 
espèce  d'indifférence  aVôit  pour  objet  de  cadber 
leur  dépit  s1  ils  ne  réussissoient  pas ,  et  lenr  vanité 
s'ils  étaient,  plus  heureux.  M*  Imbert, imita  trop 
souvent  cette  légèreté»  Dans  tout  autre  teins  £1 
auroit  révolté  les  lecteurs  qui  exigent  avec  raison 
le  respect  de  ceux  qui  invoquent  leur  attention 
et  leurs  suffrages;  mais  alors  tout  était  permis  -, 
pourvu  que  Ion  fut  court  et  piquant.  Nom  don- 
nerons quelques  exemples  de  cette  suffîsaiDce  que 
jamais  lès  auteurs  n'ont  eue  qu'à  cette  époque; 
ils  serviront  plus  que  tout  ce  que  nous  pourrions 
dire  à  faire  connoître  l'esprit  du  teins.  «Il  m'a 
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c  pris  envié ,  dit  M.  bnbert ,  de  publier  des  contes 
«  philosophiques  en  popde.  Je  n'en  donne  que 
«  quatre  aujourd,hut,po>uplB€màet,  comme  on  le 
c  dit ,  le  goût  du  public  ;  il  est  bon  de  savoir  si  o^ 
«  se  convient.  Les  fetwîcès  littéraires  son  tune^spece 
«  de  loterie:  j'en  dbis  eSpéfer  davantage;  j'aurai 
«  pris  quatM  billets  pttu«' tin  ».  On  a  peine  à  se 
figurer  qu'un  au  teor  ait  pu  employer  un  pareil 
tan  avec  ses  juges  :  quimportel  au  publié  que 
H.  lmbert  ait  eu  envêédë  foire  des  contes'philo* 
sohiques  ?  Les  relations  qu'un  écrivain  doit  avoir 
avec  866  lecteurs  pèuverit-eHes  se  comparer  aux 
liaisons  deSôéiété?  %V hè  s'agit  pas  de  savoir  si  le 
public  conviendra  ai  Tàtiteur ,  mais  si  l'auteur 
pourra  mériter  les  suffrages  du  public.  La  com- 
paraison a*efc  les  billets  dé  loterie  montre  le  mé- 
pria  que  M.  lmbert  affectoit  pour  ses  lecteurs;  le 
has&tàbettllui  paroît décider  du  sort  des  duvrajges 
d'esprit  :  singulière  époque  que  celle  du'  l'on 
pou  voit  saes  danger  fc'égàyèr  ainsi  aux  dépens  de 
ses  juges! 

M.  lmbert  indique' ensuite  le  signe  auquel  il 
reconnoîtra  si  ses  conter  ottt  réussi  ou  non  :  «Je 
«me  croirai  sûr  de  leur  disgrâce,  non  pas  si  Ton 
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«en  dit  du  mil,  nia>s  si:V<?n  n'en  dit  rien.  Ea 
«littérature  il  ne  faut  pqs  s  akiuner  du  fejtyit 
«que  fait  le  publierais  de  aou  ^we^  Cette 
dernière  idée  est  vraid  > d^tjfc  le  fond;  mais,  de- 
voit-elle  être  exprimée  de  cette  xpaqiei^e?^  n'est 
pas  le  public  qui  fait  du  bruit  qu^nd:  j  quyrage 
est  bon  ;  ce  sont  le#  mauvais  c/i  tiques,  dp  jit  les 
censures  tçmbent  bientôt  dans  l'oubli*  t'an^uf 
ne  doit  jamais  défierjÇçp.rcitiqiie*) k  moiup.  qu'il 
ne  soit  sûr ,.  ce  qui  est  impossible,  qu'il afoiï  nu 
ouvrage -parfait.  ,  .  ,,„.        .- .  i  t  \  .-u;>Y-.-- 

Jusqu'à  présent  M.  totart ;ja  affiché  Ja;  plus 
grande  indifférence  pour  la  gloire  :  mais  bientôt 
ses  prétentions  se  développent;  il  les  exprime 
avec  ce  ton.de  fatuité  qui  lui» étoit; ordinaire: 
«Je  ne  refuserai  point,  dit-il,  si  la  poiite  txt#n 
«est  ouverte ,. d'aller  qi'assepir  au  tepjpie,de,  mé- 
«  moire;  mais  il  me  faut  si  peu  déplaçai  peu, 
«qu'en  vérité  je  ne  devroîs  ni  gêner, ni :  aUrmtf* 
«mes  voisins».  N'est -on  pas  étonnç  dfc.PPtte 
douce  résignation  avec  laquelle  l'auteur  ira  s'as- 
seoir au  temple  de  mémoire?  mais  il  n'y  veut 
gêner  personne  ;  il  ne  demande  qu'une  petitç 
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place:  peut -on  être  plus  aimable  et  plus  mo- 
deste? 

La  figure  favorite  de  M.  Imbert  dans  ses 
écrits  en  prose  c'est  la  comparaison:  il  ne  l'em- 
ploie'pas  toujours  à  propos;  mais* elle  est  pi- 
quante, cela  suffit.  «Un  auteur,  dit-il  dans  une 
a  autre  préface ,  un  auteur  a  beau  protester  d'in- 
asoucianceen  matière  de  succès,  il  ne  trouve  que 
«des  incrédules:  on  croit  entendre  une  coquette 
«  qui ,  le  mâtin ,  tandis  qu'on  épuise  sur  elle  toute 
«la  magie  de  la  toilette,  assure  en  minaudant 
«  qu  elle  n'a  nul  dessein  de  plaire.  Quiconque  se 
a,  fait  imprimer  cherche  des  lecteurs ,  comme  tout 
«prédicateur  veut  un  auditoire».  Ce  rapproche- 
ment d'une  coquette  et  d'un  prédicateur,  n'est-il 
.  pas  bien  heureux?  On  auroit  pu  reprocher  à  l'au- 
teur dé  l'avoir  tiré  d'un  peu  loin;  mais  il  avoit 
le  mérite  de  la  nouveauté;  et  l'on  vouloitdu 
nouveau  à  quelque  prix  que  ce  fut. 

Malgré  tous  ces  défauts   M.    Imbert  avoit, 
comme  nous  l'avons  observé,  de  la  justesse  dans 
l'esprit.  Quelquefois  il'  pense,  très -raisonnable- 
ment ;  mais  l'expression.. et  la  tournure  portent 
i5.  il 
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toujours  le  caractère  du  tems.  Il  croyoit  avec 
raison  que  ses  contemporains  étoient  très  infé* 
rieurs  aux  écrivains  du  grand  siècle  :  il  leur  re- 
proche d'affecter  une  originalité  qui  ne  donne 
lieu  qu'à  des  conceptions  absurdes.  «On  demande, 
«  dit-il ,  pourquoi  nous  prétendons  si  fastueuse* 
«  ment  au  génie  ;  c'est  que  nous  n'avons  que  de 
«  l'esprit.  L'homme  de  génie  ne  s'en  doute  point  j 
«  il  n'a  pas  besoin ,  si  je  puis  m 'exprimer  ainsi* 
«d'agiter  ses  ailes  pour  s'enlever;  il  se  trouve 
a  porté  oà  il  doit  aller  :  il  ne  dit  point ,  Faisons 
«  un  ouvrage  de  génie;  il  travaille  comme  il  sent; 
«  et  l'ouvrage  cest  du  génie*  Nous  croyons  au* 
«  jourd'hui  mériter  ce  titre  en  nous  éloignant  du 
«  ton  de  nos  prédécesseurs:  il  semble. que  nous 
«  craignons  de  leur  ressembler.  Eh  !  messieurs  t 
«  ne  nous  tourmentons  point  ;  la  postérité  ne 
«nous  confondra  pas  avec  eux:  nous  voulons 
«  être  originaux ,  nous  le  sommes  ;  et  je  crois  que 
«  c'est  tant  pis  pour  nous  ».  Indépendamment  du 
ton  beaucoup  trop  leste  de  ce  jugement,  on  doit 
y  remarquer  des  fautes  de  langue  tout-à-fait  in* 
excusables.  L'homme  de  génie  ne  s'en  doute  point 
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ne  veut  pas  dire,  F  homme  de  génie  ne  se  doute 
point  qu'il  a  du  génie;  on  n'a  jamais  dû  dire  d'un 
ouvrage,  c'est  du  génie;  et  l'on  n'a  sur- tout  ja- 
mais dû  ajouter  que  l'on  mérite  ce  titre.  Ces, 
ellipses  étoient  alors  très  à  la  mode:  il  y  avoit 
dans  le  langage  une  impropriété  et  une  négli- 
gence d'expressions  que  l'on  prenoitpour  du  na- 
turel. 

Vous  avons  dit  que  le  début  de  M,  Imbert 
donna  des  espérances  qu'il  n'eut  pas  le  bonheur* 
de  justifier.  Son  premier  ouvrage  fut -le  poëme- 
du  Jugement  de  Paris,  crû  Ton  trouve  une  ima- 
gination agréable,  de*  fictions  heureuses,  et  de 
jolis  vers.  Le  sujet' est  très  connu':  nous  donne-*  ' 
rons  une  idée  du  plan.  Paris  n'est  pas  un  berger 
tel  que  la  fable  nous  le  représente;  il  a  été  élevé 
à  la  cour  de  son  père,  et  s'est  distingué  par  tous 
les  talens  agréables  que  peut  avoir  un  jeune 
homme:  choisi  pour  décerner  la  pomme  à  l'une 
des  trois  déesses ,  il  est  d'abord  ébloui  de  leur 
beauté»  Le  poète  profite  de  cette  occasion  pour 
faire  la  description  des  charmes  différas  de  ces 
trois  immortelles  :  l'idée  est  heureuse;  tuais  peuN 

i  t. 
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être  n'est -elle  pas  rendue  d'une  manière  assez 

poétique.  Nous  citerons  ce  morceau.  Cependant. 

3 

Paris  suspend  son  jugement  jusqu'à  ce  que  les 
déesses  se  soient  offertes  à  ses  regards  dépouil- 
lées d'une  parure  qui  peut  le  tromper  :  telle  est 
la  matière  du  premier  chant.  Le  second  offre  les 
réflexions  de  Paris  lorsqu'il  est  retiré  dans  son 
palais  :  pensant  au  bonheur  d'Adonis,  et  oubliant 
lès  suites  funestes  de  ce  bonheur ,  il  se  résoud  à 
rie  donner  le  prix  qu'à  celle  des  déesses  qûi'op- 
posera  le  moins  de  résistance  à* ses  désirs  ;  on  lui 
raconte  une  aventure  de  Diane  qui  ne  sert  qu'à 
confirmer  son  espérance  :  l'épisode  est  bien  ame- 
né, et  remplit  le  vuide  dé  ce  chant.  Dans  le  troi- 
sième le  poète  revient  à  son  sujet:  les  trois 
déesses  paroissent  alternativement  devant  son 
héros;  Junon  lui  offre  la  puissance,  Minerve  la 
sagesse  et  la  valeur,  Vénus  le  plaisir  :  un  jeune 
homme  du  caractère  de  Paris  ne  balance  point. 
Il  y  a  dans  ce  chant  un  épisode  qui  mérite  d'être 
remarqué  :  lorsque  Paris  a  exprimé  à  Junon  ses 
vœux  téméraires,  la  déesse  lui  répond  en  annon- 
çant tous  les  malheurs  qui  menacent  Troie  s'il 
cède  à  l'amour:  ce  morceau,  presque  héroïque, 
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trouvera  sa  place  dans  les  citations.  Enfin  le  qua- 
trième chant  présente  les  amours  de  Vénus  et 
de  Paris  :  le  jeune  homme  lui  donne  le  prix  ;  et 
les  deux  autres  déesses  se  retirent  furieuses.  Le 
poète  auroit  pu  réserver  pour  ce  moment  les 
prédictions  de  Junon  ;  mais  il  a  très  bien  senti 
qu'un  ouvrage  de  ce  genre  ne  deyoit  pas  finir 
dune  manière  triste. 

On  voit  qu'il  n'y  a  que  très  peu  de  reproches 
à  faire  à  la  conception  et  à  la  marche  de  ce 
poëme.  On  auroit  pu  désirer  que  l'auteur  se  fut 
conformé  à  la  fable  qui  offre  Paris  comme  un 
berger;  il  semble  que  les  transports  de  ce  jeune 
homme  en  voyant  les  trois  déesses  dont  il  est  le 
juge  auroient  été  plus  vifs  et  plus  naturels.  Nous 
avons  promis  la  description  que  fait  le  poète  de 
ces  beautés  différentes: 

Junon  paroît:  fastueuse  beauté 
Qui  s'embellit  d'une  grâce  nouvelle; 
Le  diamant ,  dans  l'or  pur  incrusté , 
Hèle  ses  feux  à  la  pourpre  immortelle: 
Sa  noble  écharpe,  à  replis  onduleur, 
Ceint  la  déesse ,  et  retombe  avec  grâce  j, 
Divin  tissu  dont  la  splendeur  efface: 
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.  Le  coloris  de  cet  aro  lumineux 
Qui  peint  la  nue  et  les  air*  qu'il  embrasse  : .  • 
Reine  superbe ,  elle  a  le  front  paré 
D'un  diadème  où  l'éclat  d'un  or  pâle 
Ranime  un  fond  tendrement  azuré, 
Et  dans  ses  mains  brille  un  sceptre  d'opale. 
Pallas,  ornée  avec  simplicité,  • 
M'est  pas  moins  belle  avec  moins  d'opulence; 
Dans  ses  regards  une  douce  fierté , 
Dans  sa  parure  une  sage  élégance 
Balancent  bien  *  Junon ,  ta  majesté  : 
Un  voile  blanc ,  monument  de  sa  gloire , 
Sert  ses  attraits  en  marquant  sa  pudeur  ; 
Voile  charmant  où  d'un  doigt  créateur 
De  son  triomphé  elle  marqua  l'histoire  : 

.  L'oeil  étonné  voit  sa  lance  d'airain 
Frapper  la  terre  avec  un  long  murmure , 
Et  l'olivier  qui  jaillit  de  son  sein  • 
Agite  encor  sa  bruyante  verdure. 
A  son  oreille  on  suspendit  en  nœuds 
Des  boucles  d'or  errantes  et  captives  ; 
Et  des  brillans  d'un  verd  faible  et  douteux 
Ceignent  son  front ,  façonnés  en  olives. 

Il  y  a  dans  cette  description  plusieurs  détails 
ou  peu  exacts  ou  trop  minutieux.  D'abord  il  eût 
été  beaucoup  plus  naturel  de  chercher  à  peindre 
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le  genre  de  beauté  de  chaque  déesse  que  de  s'ap- 
pesantir sur  leur  parure:  cette  peinture  auroit 
donné  une  idée  de  leurs  caractères ,  et  auroit 
mieux  rempli  le  but  du  poète  qui  étoit  de  bien 
faire  connoître  les  trois  déesses  rivales»  Pourquoi 
Junon  s'embellit-elle  d'une  grâce  nouvelle?  c'est 
probablement  par  le  dtsir  de  plaire  au  jeune 
prince  :  le  poète  auroit  dû  le  dire.  On  ne  com- 
prend pas  bien  ce  que  c'est  que  t  éclat  d'un  or 
pâle  qui  ranime  un  fond  tendrement  azuré.  Quand 
cette  peinture  auroit  quelque  justesse,  elle  seroit 
beaucoup  trop  minutieuse»  Le  commencement 
du  portrait  de  Minerve  ne  laisse  rien  à  désirer  ; 
mais  on  doit  blâmer  la  scrupuleuse  exactitude 
du  poète  à  exprimer  ensuite  tous  les  attributs  de 
14  déesse.  L'olivier  qui  jaillit  du  sein  de  la  terre 
et  qui  agite  sa  verdure  bruyante  ne  présenté 
pas  une  image  agréable;  la  couronne  de  brillans 
façonnés  en  clives  n'est  pas  plus  heureusement 
imaginée.  Le  tableau  de  Vénus  est  beaucoup 
mieux  fait; 

Sans  ses  habits  avec  art  négligés  x 
Vénus  paroit  dédaigner  l'artifice^ 


Digitized 


by  Google 


i€a  NOTICE 

Les  fleurs ,  le:  myrte  ornent  l'humble  édifice 
De  ses  cheveux  en  boucles  partagés  : 
L'une  des  sœurs  qui  veillent  auprès  d'elle , 
(  C'est  Aglaé  )  d'abord  après  le  bain , 
Sous  le  tissu  d'une  gaze  infidèle 
Avoit  caché  les  trésors  de  son  sein: 
Mais  des  odeurs  l'essence  la  plus  pure 
Avoit  déjà  parfumé  ses  atours , 
Quand  on  plaça  la  divine  ceinture 
Qui  sert  d'asyle  et  de  trône  aux  Amours: 
Parmi  les  plis  de  ce  magique  ouvrage 
Erre  toujours  un  essaim  de  plaisirs , 
Les  ris,  les  jeux,  le  charmant  badinage , 
Les  vœux  secrets ,  les  détours  innocens  T' 
Le  feint  courroux ,  et  les  agaceries , 
Pièges  adroits  qui  surprennent  les  sens  9 
Et  livrent  l'ame  aux  douces  rêveries. 

Cette  description  de  la  ceinture  de  Venus,  imi- 
tée d'Homère,  est  très  bien  placée.  On  ne  pourrait 
critiquer  dans  ce  morceau  que  le  mauvais  effet 
de  1  epithete  feint  avec  courroux ,  et  l'humble 
édifice  des  cheveux  de  Venus.  Nous  avons  indi- 
qué les  principaux  défauts  du  style  de  M.  Im- 
bert  ;  nous  serons  à  l'avenir  moins  scrupuleux  à 
les  faire  remarquer. 
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La  prédiction  de  Junon  à  Paris  offre  des  beau- 
tés d'un  genre  plus  relevé;  la  déesse  menace 
Paris  au  moment  où  elle  sollicite  son  suffrage: 
cette  conception  est  juste  et  conforme  à  l'idée 
que  Von  a  du  caractère  de  Junon  : 

Songe  du  moins  que  ta  vas  mériter 
Toute  ma  haine ,  ou  ma  reconnoissance  ; 
Oui ,  mon  orgueil ,  que  tu  dois  respecter , 
Près  du  salaire  a  placé  ma  vengeance  : 
Au  fier  Hector  lç  trône  doit  échoir  ; 
Dis  un  seul  mot ,  et  f  malgré  sa  naissance , 
3e  l'en  écarte  et  je  t'y  fais  asseoir, 

Junon  ensuite  montre  à  Paris  le  sort  qui  le 
menace  s'il  ne  lui  décerne  pas  la  pomme: 

Mais  si  par  toi  je  me  vois  dédaignée. 
Vois  par  quel  coup  je  saurai  te  punir  :     . 
Jeune  mortel,  apprends  ta  destinée, 
Sois  avec  moi  témoin  de  l'a venh\ 
Sujet  oisif  sous  la  loi  paternelle , 
Bientôt  errant  de  climats  en  climats,  . 
Tu  vas  montrer  tes  irivoles  appas , 
Et  promener  ton  hommage  infidèle. 
Un  prince  ami  t'accueille  avec  bonté» 
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T'outre  à4a-fois  se*  trésors  et  ion  ante  ; 
.  Trompant  les  dieux  que  ta  bouche  réclame , 
La  foi ,  l'hymen,  et  l'hospitalité, 
Vil  séducteur,  tu  lui  ravis  sa  femme. 
Crains  le  courroux  que  tu  Tiens  d'allumer. 
Neptune  en  vain,  pour  toi  prompt  à  s'armer, 
Pousse  ta  nef  triomphante  et  légère  : 
Tu  cours  à  Troie ,  et  ta  flamme  adultère 
Est  le  flambeau  qui  doit  la  consumer. 
Vingt  rois  ligués  que  la  vengeance  anime 
Cherchent  Pergame  avec  mille  vaisseaux  > 
Le  sang  troyen  doit  expier  ton  crime, 
Le  sang  troyen  déjà  coule  à  grand  flots  : 
Je  vois  le  Xanthè  entraînant  dans  sa  course 
Des  chars  brisés  j  des  coursiers  écumans , 
Le  Simoïft  refoulé  vers  sa  source 
Par  des  monceaux  de  cadavres  romans. 

Le  poète  peint  la  mort  d'Hector  ;  ensuite  les 
menaces  de  Junon  s'adressent  à  Paris: 

.  Mais  c'en  est  fait  ;  Pyrrhus  en  immolant 
Venge  à-la-fois  ta  patrie  et  la  Grèce: 
Et  ne  crois  pas  que  ton  corps  tout  sanglant 
Soit  arrosé  des  pleurs  de  ta  maltresse  ; 
Dans  les  enfers  ton  ame  «a  s'envolant 
N'emportera  que  des  cris  d'alegresse. 
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On  croit  déjà  que ksdiqpx. outrager 
Far  ton  trépas  annoncent  leur  clémence  ; 
Ton  père  même ,  épuisé,  sans  défense , 
Pleurant  ses  fils  par  toi  senl  égorgés, 
Bénît  ta  mort  et  maudit  ta  naissance. 
Tout  est  vengé  ;  mais  Junon  ne  Test  pas  : 
Tu  ne  vis  plus ,  ton  crime  vit  encore  ; 
Priant  enfin  n'attend  que  le  trépas 
Dans  son  palais  que  la  flamme  dévore  ; 
Du  sang  d'un  fils  encore  ensanglanté 
Bientôt  le  sien  rejaillit  sur  sa  fille; 
Priam  n'est  plus,  et  sa  triste  familla 
Traîne  ses  jours  dans  la  captivité. 

'Cette  prophétie  est  fort  bien  amenée  ;  mais 
on  desireroit  qu'elle  fut  moins  positive;  il  doit 
toujours  y  avoir  dans  ces  sortes  de  prédictions 
quelque  chose  de  vague  et  de  mystérieux  qui 
laisse  de  l'incertitude  à  celui  qui  écoute:  Junon , 
en  parlant  aussi  clairement  à  Paris,  ne  doit-elle 
pas  l'effrayer  au  point  qu'il  n'osera  pas  donner 
la  pommé  à  Vénus  ? 

Ce  poème  est  un  des  ouvrages  les  plus  achevés 
de  M.  Imbert  :  il  lui  valut  une  réputation  pré- 
coce ,  toujours  dangereuse  pour  les  jeunes  gens. 
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Enivre  de  son  succès,  il  crut  pouvoir  s'élever  au- 
dessus  des  critiques ,  et  négliger  les  moyens  de 
se  perfectionner.  Nous  aurons  lieu  d'observer 
combien  il  dut  se  repentir  de  cette  confiance 
aveugle. 

Avant  de  passer  à  ses  autres  ouvrages,  nous 
nous  arrêterons  un  moment  sur  un  poème  qui 
lui  fit  moins  d'honneur,  mais  où  l'on  reconnoît 
les  traces  du  talent  qu'il  avoit  d'abord  annoncé. 
Nous  croyons,  devoir  ici  intervertir  l'ordre  des 
tems  pour  ne  pas  séparer  deux  ouvrages  du 
même  genre. 

L'ancien  fabliau  de  Qriselidis  est  très  connu  ; 
l'intérêt  que  le  fonds  de  cette  histoire  touchante 
avoit  inspiré  décida  plusieurs  auteurs  modernes  à 
l'imiter.  Perrault  en  fit  un  petit  poème  dans  le 
tems  de  Louis  XIV  ;  mais  cet  auteur  n'avoit  pas  la 
grâce  et  la  délicatesse  que  la  fable  exigeoit.  Les 
imitateurs  en  prose  étoient  oubliés;  le  sujet  pou- 
voitdonc  être  regardé  comme  neuf  par  un  poète 
qui  saurait  en  tirer  parti.  M.  Imbert  se  borna 
sagement  à  quatre  chants  :  voici  comment  il  ar- 
rangea sa  fable.  Un  marquis  de  Saluce  cède  aux 
prières  de  ses  barons  qui  l'engagent  à  se  marier: 
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près  de  son  château  existe  un  villageois  qui  a 
une  fille  regardée  avec  raison  comme  un  modèle 
de  douceur  et  de  piété  filiale  ;  c'est  Griselidis  :  le 
marquis  la  demande  à  son  père ,  et  l'épouse.  Par 
un  caprice  que  Ton  a  peine  à  concevoir,  il  veut 
mettre  à  l'épreuve  cette  douceur  qu'on  lui' a  tant 
vantée.  Griselidis  lui  donne  une  fille  :  il  feint 
d  être  irrité ,  l'enlevé  à  sa  mère ,  et  lui  fait  croire 
qu'elle  en  est  privée  pour  toujours.  Elle  sup- 
porte ce  malheur  avec  résignation  :  bientôt  après 
elle  accouche  d'un  fils  :  elle  croit  qu'au  moins 
cet  enfant  lui  restera;  vain  espoir!  son  cruel 
époux  en  dispose  comme  de  sa  fille.  Le  tems  dès 
épreuves  n'est  pas  encore  fini  ;  plusieurs  années 
après  le  Marquis  a  l'air  de  se  repentir  d'avoir 
épousé  une  paysanne;  il  la  répudie,  et  lui  or- 
donne de  préparer  tout  pour  la  réception  d'une 
nouvelle  épouse  :  Griselidis  obéit,  et  ne  se  plaint 
pas  ;  seulement  elle  dit  au  Marquis  ces  paroles 
touchantes: 

Mais,  je  tous  prie,  au  nom  de  la  tendresse 
Qu'en  ce  grand  jour  l'hymen  va  couronner, 
À  celle-ci  daignez ,  sire  $  épargner  * 

Tout  ce  que  l'autre  a  souffert  de  détresse  : 
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Fins  délicate  et  peu  faite  à  souffrir , 
Son  cœur  sans  doute ,  aussi  tendre ,  aussi  sage, 
Contre  ses  maux  auroît  moins  de  courage  ; 
Sans  le  vouloir  tous  la  feriez  mourir. 

Ces  vers  renferment  le  sentiment  le  pins  tendre 
et  le  plus  délicat.  Le  marquis  cède  enfin  à  la  dou- 
ceur et  à  la  vertu  de  Grisëlîdis  ;  il  met  fin  aux 
épreuves ,  et  lui  rend  sa  fille  et  son  fils. 

Les  détails  de  ce  poëme  sont  en  général  sim- 
ples et  naturels  ;  c'est  l'ouvrage  de  M.  Imbert  ou 
l'on  remarque  le  moins  dé  traces  des  défauts  que 
nou9  lui  avons  déjà  reprochés.  Les  noces  de 
Griselidis  sont  peintes  avec  beaucoup  dé  grâce. 
Comment  une  paysanne  pourra  telle  paroître  à 
la  cour  sans  être  ridicule  ?  le  poète  surmonte  très 
heureusement  cette  difficulté  : 

Pour  la  parer,  quand  d'une  main  fidèle 
L'art  s'est  vingt  fois  autour  d'elle  exercé, 
U  faut  la  voir ,  timide  autant  que  belle , 
Toute  tremblante  et  songeant  au  passé  : 
Elle  rougit  de  sa  splendeur  nouvelle 
Gomme  on  Toagit  de  se  voir  éclipsé; 
Et  cependant  vous  croiriez  voir  en  eUe 
De  la  surprise  et  non  de  rembarras. 
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Cette  parure  à  ses  jeunes  appas 
Semble  étrangère  et  pourtant  naturelle... 
On  ne  sanroit  définir  en  ce  jour 
Quel  nouveau  charme  embellit  son  visage; 
De  l'état  vil  enfin  qu'elle  a  quitté 
La  candeur  seule  est  tout  ce  qui  lui  reste: 
Une  autre  eût  pu  sous  son  luxe  emprunté 
Etre  plus  humble  ;  elle  n'est  que  modeste. 

D'après  les  citations  que  nous  avons  faites  on 
peut  juger  du  talent  de  M,  Imbert  pour  les  récits 
poétiques.  Il  s'y  exerça  moins  heureusement  en 
mettant  en  .vers  une  grande  quantité  de.  vieux 
fabliaux  recueillis  par  M.  Legrand .  d'Àussy.  La 
plupart  de  ces  coqtes  perdent  beaucoup  à  être 
traités  par  un  poète  inoderne  ;  la  naïveté  qui  en 
fait  je  charme  principal  dî$paroît  presque  tou* 
jours  sous  la  plume  de  M.  Imbert  ;  ses  récits  ne 
sont  pas  assez  rapides,  et  le  bel  esprit  joint  à  la 
peinture  des  anciennes  mœurs  ne  peut  faire 
qu'un  effet  désagréable.  Ces  contes  en  général  sont 
fort  libres  ;  mais  la  gaieté  qui  règne  dans  Jep  ori- 
ginaux en  atténue  en  quelque  sorte  le  4anger- 
racontés  d'une  manière  plus  sérieuse  par  M.  Im- 
bert,ils  peuvent  être  considérés  comme  un  recueil 


Digitized 


by  Google 


Ï76  NOTICE      N 

que  Ton  doit  éloigner  des  mains  des  jeûnes  gens. 
Cette  raison  nous  empêchera  d'en  désigneraucun. 
Les  contes  en  prose  de  cet  auteur  sont  beau- 
coup plus  décens.  M.  Marmontel ,  ayant  de  re- 
cueillir les  siens ,  les  avoit  mis  dans  le  Mercure, 
où  ils  a  voient  eu  beaucoup  de  succès  :  M.  Imbert 
suivit  cet  exemple;  mais  il  n'a  voit  pas ,  comme 
son  prédécesseur,  le  talent  de  varier  ses  narra- 
tions ;  son  style  n'étoit  ni  assez  rapide ,  ni  assez 
élégant,  et  la  partie  dramatique, si  importante 
dans  ce  genre  d'ouvrage  ,  étoit  absolument  né- 
gligée. Les  contes  de  Marmontel  sont  loin  de 
retracer  les  mœurs  du  tems  :  Fauteur  qui  ne  fré- 
quentoit  que  la  finance ,  n'avoit  pas  alors  une 
idée  juste  de  la  haute  société  ;  il  la  peint  presque 
toujours  comme  elle  est  présentée  dans  les  ro- 
mans de  Crébillonfils,  qui  ne  la  connoissoit  pas 
davantage  ;  mais  Marmontel  s'étoit  formé  une 
manière  qui  a'appartient  qu'à  lui  ;  sans  intéresser 
beaucoup  ses  lecteurs,  il  les  amuse  par  des  aven- 
tures variées;  il  passe  avec  adresse  sur  les  détails 
ennuyeux ,  et  s'arrête  avec  complaisance  sur  tout 
ce  qui  peut  lui  fournir  des  tableaux  agréables.  Sa 
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diction  d'ailleurs  est'  élégante  «  claire  ;  c'est  ce 
qui  a  valu  tant  de  succès  â  son  ouvrage  dans  les 
pays  étrangers.  M.  Imbert ,  avec  dés  défauts  beau- 
coup plus  considérables  que  ceux  de  Mannontel, 
étoit  loin  de  les.  j^oheter,  comipe  ljai -,  par  le  style 
et  l'art  de  la  narration  :  aras#i  fte&  conter  sont-ils 
absolument  oubliés. : 

Ses  fables  ont  eu  le  mérite  sort  ;  elles  n'ont  ni 
grâce  ci  naïveté.  L'auteur  ne  sait  pas  donner  une 
importance  comique,  aux  animaux  qu'il  qpet  en 
scène ,  ressort ^que  La  ïb#tainer3  si  heureusement 
employé,  et  .dont  il  pe9&,$lt*5  regardé  comme 
l'inventeuryMl  Inhbert  se  borne  presque  toujours 
à  présenter  defroides  moralités.  Une  de  ses  fables 
les  moiri*  défectueuses  est  celte  où  il  met  en 
action  la  maxime  attribuée  à  Charles  IX  de  ne 
pas  trop  enrichir  les  gens  de  lettres.  Elle  est  inti- 
tulée ,  La  Femme  et  ses  Poules. 

La  femme  qu'ici  tu  verras , 
Lecteur ,  quoiqu'avanoée  en  âge, 
Prenoit  encor  ses  plaisirs  ici  bas, 
Sans  scandale  pourtant  ;  mais  tout  lé  Voisinage 
En  a  ri,  dit-on,  pluid'unjour. 
l5.  12 
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.   Elle  a  voit  <}ans  sa  basse-cour    r 
Des  pooks^  nombreuse  £uniUe  > 
Qu'elle  adoroit  ;  c'étoit  ses  dernières  amours. 
Aucun  autre  intérêt  n'occupoit  ses  discours. 
Lui  parloit-on  de  marier  sa  fille  ?  ' 
Elle  parloir de  ses  poules;  toujours 
Sur  ce  chapitre  éBe  babille: 
Elle  n'aime,  n'entend ,  et  ne  voit  que  delà  ; 
•  Et  nies  poules  par-ci  ,  puis,  mes  poules  par-là. 
Dans  un  fin  tablier  yoiturant  leur  pitance , 
Elle  venoit  dès  le  matin 
Les  appeler,  faire  pleuvoir  lé  grain  ; 

Plus  d'une 'màngfeolf  dans  sa  main:  " 
Aussi  les  œufs  ^tfèietit-  en  abondance.  -  .  » 

Mais  ce  grainqu'à  toute  heure  on  «Hait  leur  porter 

Engraissa  tant  cette  troupe  si  caeré,_  .    . 

Qu'elle  cessa  de  pondre ,  et  ne  fit  que  chanter. 
De  nos  gens  à  talens ,  c'est  le  sort  ordinaire; 
Sans  récompense  ils  ne  sauroient  rien  faire  9 
Htais  trop  payés ,  ils  cessent  d'enfanter*. 

Cette  fable,  l'une  des  meilleures  de  M.  Imbert, 
est  inférieure  même  à  celles  de  La  Motte  ;  le 
récit  est  sec  et  froid ,  et  la  moralité  n  est  pas 
amenée  avec  assez  d'art. 

L'auteur, aveuglé  sur  le  mérite  de  ses  contes , 
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crut  que  le  défaut  de  développemens  avoit  nui  k 
leur  qpccès  ;  il  résolut  de  faire  un  romaà,  genre 
d ouvrage  dans  lequel  il  ouvrirait  un  champ 
plus  vaste  à  son  imagination.  Les  Égaremens  de 
Vamour  parurent  bientôt,  car  M.  Imbert  avoit  le 
malheur  de  travailler  avec  beaucoup  de  rapidité. 
La  fable  de  ce  roman  n'a  aucune  vraisemblance, 
et  le  résultat  moral  qu'elle  présente  ne  peut 
qu'être  dangereux  :  on  en  jugera  par  l'idée  que 
nous  allons  donner  de  cet  ouvrage.  Un  jeune 
Anglais,  appçlé  Milfort,  a  épousé  depuis  quel- 
ques années  une  femme  dont  il  étoit  fortement 
épris,  et  qui  s'est  brouillée  avec  sa  famille  pour 
s  unir  à  lui:  il  vit  heureox  aveu  elle,  lorsqu'il 
apperçoitpar  hasard  une  Française  dont  il  de- 
vient éperduement  amoureux  :  il  ne  néglige 
aucun  moyen  de  la  séduire;  enfin  il  parvient  à 
s'en  faire  aimer.  Dans  un  rendez-vous  qu'elle  lui 
a  donné  il  est  pré*  à  triompher  d'elle ,  lorsqu'il 
lui  échappe  ces  mots  :  Si  je  pouvùis  disposer  de 
ma  main!  la  Française  s'arrache  à  l'instant  de 
ses  bras ,  le  traite  de  perfide,  et  lui  interdit  pour 
jamais  sa  vue.  Oti  à  apperçu  facilement  l'absur- 
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dite  de  cette  conception;  une  demoiselle  qui 
donne  à  son  amant  un  rendez-vous,  nocturne, 
et  qui  jusqu'alors .  n'a  exigé  de'  lui  aucun  enga- 
gement ,  peut-elle  espérer  qu'il  l'épousera  ?  est- 
ce  dans  le  moment  où  un  jeunehomme  va  satis-> 
faire  une  passion  violente  qu'il  peut  penser  à 
un  lien  qui  l'empêche  de  disposer  de  sa  main? 
Il  y  a  là-dedans  un  mélange  de  dépravation  et  de 
fausse  sensibilité  qui  étoit  alors  très  à  la  mode; 
Cependant  Milfort  est  désespéré  d'avoir  perdu 
par  son  indiscrétion  une  occasion  qu'il  ne  retrpu* 
vera  peut-être  jâjnais.  Il  se  venge  sur  sa  femme 
dont  il  est  aimé,  et  qui  -est  vertueuse:  il  )a 
relègue  dans  une  campagne.' Elle  y  habite  depuis 
quelque  tems,  lorsqu'il  apprend  qu'elle  .est 
malade;,  le  bruit.de  sa  mort  a  mime  *couru;  alors 
Milfort  conçoit  une  idée  atroce  et; qui  ne  peut 
venir  qu'à  un  scélérat  consommé;  il  se  rend.dans 
le  château  de  sa  femme ,  la  menace  de  la  :faire 
périr  et  de  se  tuer  ensuite  si  elle  .ne  consent  pas 
k  confirmer  le  bruit  de  sa  mort  i  La  terreur  .la 
fait  céder;  elle  part  ,1a  nuit  dans;  un  carrosse 
fermé,  et  se  rend  dans  un  château, solitaire  «pat 
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Jtèsse  pour  appartenir  à  un  autre  qu'à  Milfort. 
Son  mari  prend  le  deuil,  renoue  sa  liaison  avec 
sa  maîtresse ,  et  l'épouse  bientôt.  Quelque  tems 
après  les  deux  femmes  se  rencontrent  ;  Milfort 
meurt,  presque  entre  leurs  bras,  du  repentir 
d'avoir  fait  le  malheur  de  l'une,  et  du  chagrin 
de  ne  pouvoir  plus  posséder,  l'autre. 

On  a  dû  remarquer  l'absurdité ,  l'invraisem- 
blance et  la  dangereuse  morale  de  ce  roman, 
Milfort  en  est  le  héros;  il  commet  un  crime 
qui  dans  tout  état  policé  seroit  puni  d'une 
peine  capitale  :  cependant  l'auteur  fait  ses  efforts 
pour  fixer  sur  lui  tout  l'intérêt;  il  cherche  à  pal- 
lier l'atrocité  de  sa  conduite -par  un  ton  senti- 
mental à  l'abri  duquel  on  étoif  alors  convenu 
de  cacher  les  penchans  les  plus  honteux  et  les 
vices  les  plus  infâmes. 

Le  succès  passager  des  Égaremens  de  l'amour 
engagea  M.  Iinbert  à  s'exercer  encore  dans  ce 
genre:  il  chercha,  à  prendre  la  manière  de  Vol- 
taire dansdeux  contes  auxquels' il  donna  le  titre 
de  Rêveries  philosophiques  :  c'étoient  véritable^ 
ment  des  rêveries  ;  il  n'y  avoit  ni  intérêt  ni  gaieté. 
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L'auteur  en  avoijt  promis  la  suite;  le  peu  de  suc- 
cès qu'obtint  le  commencement  l'empêcha  de 
continuer. 

Jusqu'alors  M.  Inibert  n'a  voit  pas  travaillé 
pour  le  théâtre  :  il  entra  dans  cette  nouvelle  car- 
rière en  17799  époque  à  laquelle  la  France  avoit 
à  se  plaindre  du  gouvernement  anglais.  L'auteur 
fit  une  pièce  de  circonstance  qui  fut  représentée 
.aux  Italiens,  et  qui  ne  réussit  pas  :  cependant  on 
y  remarqua  quelques  traits  heureux  et  une  fa- 
cilité de  dialogue  qui  pouvoient  donner  des  es- 
pérances. Lorsque  la  comédie  française  ouvrit 
la  nouvelle  salle,  M.  Imbert  fut  chargé  de  la  pièce 
d'inauguration:  cet  ouvrage,  aujourd'hui  oublié, 
réussit  dans  la  nouveauté  :  on  y  trouve  une  scène 
fort  singulière  dont  nous  rapporterons  quelques 
passages.  L'auteur  s'élève  contre  le  mauvais  goût; 
et,  ce  qui  doit  paroître  fort  extraordinaire,  il 
désigne  clairement  Dorât,  avec  lequel  il  étoit  lié 
et  dont  il  avoit  partagé  les  préjugés  littéraires. 
Un  auteur  comique  est  introduit  devant  Apollon  ; 
il  s'exprime  ainsi  sur  son  art: 

Lt  salle  me  parolt  an  peu  vaste  poai1  moi. 
Mes  vers  ont  an  je  ne  sais  quoi, 
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•Une  harmonie  et  douée  et  tendre; 
Sans  ta  eiier  il  faut  las  faire  entendre. 
Mon  style  aisé ,  plein  de  douceur , 
Ne  fatigue  jamais  (car  c'est  à  quoi  je  veille) 
Ni  la  poitrine  de  Facteur, 
Ni  l'oreille  du  spectateur; 
Mon  vers...  c'est  du  miel  pour  l'oreille. 
Je  viens  jkmc  voir  si  les  décorateurs, 
Si  les  peintres  pourront  assortir  leurs  couleurs 

Aux  tirades  que  je  compose  » 
Imiter  la  fraîcheur  qui  distingue ,  je  croi , 
Mes  madrigaux  ;  il  me  faudrait  à  moi 
Une  salle  couleur  de  rose. 

Celte  critique  n'attaque  pas  seulement  le  poète 
auquel  nous  lavons  appliquée ,  elle  désigne auasi 
un  grand  nombre  de  comédie*  qui  furent  .doit- 
nées  dans  le  même  tems,  et  qu'il  est  inutile  de 
rappeler. 

L'Amant  Sylphe,  représenté  à  une  fête  de  Fon- 
tainebleau, suivit  de  près  l'ouvrage  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  y  a  de  la  délicatesse  et  de  la 
grâce ,  mais  le  fonds  en  eat  trop  léger.  Cette 
pièce  n'a  jamais  été  reprise. 

Le  Jaloux  sans  amour  »  que  l'auteur  donna 
dans  le  même  tems,  n'eut  d'abord  aucun  suoeès: 
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on  reprocha  à  cette  pièce  une  marche  trop  lente, 
des  nuances  trop  délicates,  et  une  prétention  au 
bon  ton  et  à  l'esprit  qui  y  jette  beaucoup  de  froi- 
deur. Cette  comédie,  corrigée  par  M.  Imbert, 
fut  reprise  quatre  ans  après ,  et  réussit  au-delà 
de  ses  espérances.  Il  y  a  dans  l'histoire  du  théâtre 
plusieurs  exemples  de  cette  trop  grande  sévérité 
du  public  qui  réjette-au  premier  abord  des  ou- 
vrages auxquels  il  accorde  ensuite  son  suffrage; 
mais  on  a  toujours  remarqué  que  son  injustice 
ne  dure  pas  long  -  tems ,  et  qu'il  revient  de  lui- 
même  aux  productions  qui  renferment  des  beau- 
tés Réelles.  Il  y  a  voit,  ainsi  que  nous  l'avons  in- 
diqué, plusieurs  motifs  pour  ne  pas  admettre 
le  Jaloux  sans. amour;  mais  quelques  traits  de 
(Caractère  bien  saisis,  une  situation*  dramatique 
igndue  parfaitement  par  un  acteur  célèbre,  ont 
en  Quelque  sorte  motivé  l'indulgence  peut-être 
excessive  quel  on  a. eue  depuis  pour  cet  ouvrage, 
■  Il  paraît  que  ce  succès  détermina  JVÏ.  Imbert 
à :  se -consacrer  entièrement  au  théâtre.  Dans  l'es- 
pace de  quatre  ans  il  composa  une  comédie  et 
xtne  !  tragédie  •  qui  furent  Tune  et  L'autre  repré- 
.  sen  tées  en  1789 ,  et  qui  n'obtinrent  aucun  succès. 
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Ces  deux  ouvrages,  sur- tout  le  premier,  but  des 
beautés  supérieures  à  celles  des  autres  ouvrages 
dramatiques  de  Fauteur  :  on  ne  peut  attribuer 
leur  chute  qu'aux  circonstances  qui  dounoient 
alors  au  public  beaucoup  d'indifférence  pour 
toutes  les  pièces  nouvelles  où  il  ne  trouvoit 
pas  des  allusions.  Il  est  juste  de  s'étendre  sur  ces 
deux  derniers  ouvrages  de  l'auteur  qui  sont  ac- 
tuellement peu  connus. 

Dans  la  Fausse  Apparence  ou  le  Jaloux  mal- 
gré lui,  M.  Imbert  voulut  peindre  un  mari  qui 
n'a  aucun  penchant  à  la  jalousie,  dont  la  femme 
est  vertueuse,  et  qui  cependant,  par  une  combi- 
naison de  circonstances  fort  singulière,  conçoit 
des  soupçons  qui  semblent  fondés.  Ce  personnage 
a  un  côté  comique  ;  ses  efforts  pour  repousser 
toutes  les  apparences  qui  compromettent  sa 
femme  doivent  produire  de  l'effet,  et  sont  abso- 
lument neufs  au  théâtre.  Quelques  détails  sur 
l'intrigue  sont  nécessaires  pour  faire  connottre 
les  ressorts  que  le  poète  a  employés. 

Le  marquis  d'Herfleur  est  l'époux  d'une  femme 
aussi  vertueuse  que  naïve;  elle  n'a  aucune  idée 
du  mal,  et  ne  présume  pas  que  l'on  puisse  avoir 
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les  moindres  soupçons'  sur  des  démarches  inno- 
centes, mais  peut-être  un  peu  légères.  La  Mar- 
quise est  très  sensible  aux  maux  des  autres  ;  il 
suffit  d'intéresser  sa  pitié  pour  lui  faire  faire  des 
imprudences  :  son  caractère  est  peint  avec  grâce 
dans  les  vers  suivans: 

Tu  connois  la  Marquise  ;  elle  a  le  cœur  si  bon  ! 

Incapable  à-la-fois  de  feinte  et  de  soupçon, 

Fiere  de  rendre  heureux  tout  ce  qui  l'environne , 

Elle  n'a  de  bonheur  que  celui  qu'elle  donne  : 

Tout  être  qu'elle  a  pm  servir  ou  soulager 

J*ni  peut  être  inconnu,  mais  jamais  étranger; 

C'est  pour  elle  un  besoin.  Soit  vertu,  soit  foiblesse, 

L'ami  de  ses  amis  a  droit  à  sa  tendresse  : 

Pour  peindre  enfin  son  cœur  qu'un  seul  mot  attendrit , 

Elle  a  tant  de  bonté  qu'on  la  croit  sans  esprit. 

Le  Marquis  a  chez  lui  une  sœur  beaucoup  plus 
adroite  que  sa  femme;  il  l'a  destinée  en  mariage 
à  un  vieux  oomte  de  Saint-Firmin  auquel  il  a 
d  anoiçoiies  obligations.  Dans  la  même  maison 
le  chevalier  d'Om  val,  jeune  homme  qui  se  cache 
après  tia  duel,  est  amoureux  de  la  sœur  du  Mar- 
quis :  celle-ci  repond  à  son  amour,  et  a  toujours 
J'art  de  mettre  en  avant  sa  belle-sœur  pour  les 
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ruses  dont  elle  se  sert  afin  de  rompre  le  projet 
qu'on  a  de  la  marier  avec  le  comte  de  Saint-Fir- 
min.  La  complaisance  de  la  Marquise  lui  fait  faire 
des  démarches  indiscrètes  qui  inspirent  des  soup- 
çons à  son  mari:  il  cherche  continuellement  à 
les  repousser;  et  cette  lutte,  avec  des  apparences 
presque  décisives,  donne  lieu  à  des  situations 
comiques.  On  en  peut  juger  par  les  réflexions 
suivantes  que  fait  le  Marquis  : 

Eh  bien!  demandes-moi  si  quelque  noir  génie 
Ke  rient  pas  me  souffler  exprès  la  jalousie  ! 
Cest  inimaginable ,  tt  Ton  n'y  conçoit  rien. 
Je  veux  être  tranquille  en  voyant  tout  en  bien  ; 
On  Tient  changer  en  mal  le  bien  que  je  présume  r 
Je  souffle  le  flambeau ,  le  diable  le  rallume. 
Tantôt  avec  ma  femme  un  heureux  entretien 
A  voit  mis  en  repos  son  esprit  et  le  mien  ; 
Un  entretien  nouveau  me  rend  à  ma  sottise. 
Allons,  soumettons-nous  au  sort  qui  nous  maîtrise; 
Et  puisque  mon  destin  veut  que  je  sois  jaloux... 
Mais  le  suis-je  en  effet?  suisse  au  nombre  des  fous? 
Au  surplus  ,  qui  voudra  m'explique  ce  mystère. 
Mais  si  je  suis  jaloux ,  en  tout  cas,  je  n'ai  guère 
Avec  les  sentimens  l'esprit  de  mon  état  : 
Livrant  à  l'apparence  un  éternel  combat, 
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Vers  la  conviction  le  vrai  jaloux  s'empresse;      ' 
Moi,  je  la  fuis  toujours,  et  la  trouve  sans  cesse. 


Enfin  l'on  s'explique;  le  Marquis  est  débar- 
rassé des. soupçons  qui  lui  pèsent;  il  donne  sa 
sœur  au  Chevalier,  et  tous  lep  personnages  se 
retirent  coûtons.  On  voit  que  cette  pièce  ne  mé- 
ritoit  pas  le  sort  qu'elle  éprouva  :  on  peut  y  blâ- 
mer, comme  dans  le  Jaloux  sans  amour  ,.de$ 
sentimens  alambiqués ,  des  nuances  si  délicates 
qu'elles  disparoissent  au  théâtre  ;  mais  la  marche 
en  est  rapide ,  l'intrigue  assez  bien  tissue,  et  Ton 
y  trouve  des  traits  cochiques.  '*•••'.» 

La,  tragédie  de  Marie  de  Brabant  a  le  mérite 
d'offrir  quelques  situations  neuves*,  void  le 'trait 
historique  sur  lequel  elle  est  fondée.  Le  roi  de 
France,Philippe le  Hardi,  avoit  épousé  en  secondes 
noces  Marie  de  Brabant;  cette  princesse, lui. avoit 
déjà  donné  un  fils,  lorsque  Louis,  que  le  roi  avoit 
eu  de  son  premier  mariage,  mou  rut  empoisonné. 
Pierre  de  la  Brosse,  autrefois  barbier  de  S;  Éouis 
et  depuis  favori  de  Philippe,  qui  netoit pas  aimé 
de  la  jeune  reine,  voulut  se  servir  de  cette  occa- 
sion pour  la  perdre.  11  ne  craignoit  que  la  trop 
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grande  affection  du  roi  pour  son  épouse.  Afin  de 
ne  pas  se  compromettre  il  suscita  un  accusateur 
qui  déclara  que  Marie  ayoit  fait  mourir  le  prince. 
Le  duc  de  Brabant, frère  .de  la  reine,  envoya  un 
chevalier  à  son  sçcours  :  selon  l'usage  <Jç  ce  tems- 
là,  le  chevalier  cféfia  L'accusateur;  et  celui-ci 
n'ayant  pas  osé  combattre  fut  condamné  à  mort  : 
quelque  tems  après:la  perfidie  de  la  Brossé  fut 
découverte  au  roi  par  une  religieuse  flamande , 
et  il  fut  pendu. 

M.  imbert  a  fort  bien  peint  les  situations 'pa- 
thétiques que  présenté  ce  sujet.  On  voit  un 
prince  vertueux,  plèih  d'àxnoîir  poutfWfemme, 
forcé  à  la  croire  coupable  par  une  multitude 
d'indices  qui  semblent  lfi  condamner.  La  reine 
est  douce  et  résignée  ;.ou  n'auroit  aucun  espoir 
pour  elle  si  le  duc  de  Brabant  ne, prenoit  haute- 
ment sa  défense  :  La  Brosse  est  tin  «célérat  'con- 
somnké  ;  contre  la  vérité*  historique  l'auteur 
ennoblit  ce  personnage  en  lui  supposant  un  cou  - 
rage  qu'il  n'avoit  pas. 

La  scène  la  plus 'touchante  de.  cette  tragédie 
est  celle  dans  laqt};ellp  Philippe,  qui  croit  la  reine 
coupable  y  mais  qui  ne  \m'x  a  pas  encore  montré 
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ses  soupçons ,  cherche  à  lui  persuader  quelle 

doit  fuir.  Le  roi  parle  du  coupable: 

On  le  désigne  an  moins...  et  malgré  ma  colère, 
A  ma  justice  encor  puisse-t-il  se  soustraire  ! 
Mais  la  fuite  peut  seule  en  détourner  les  coups  ; 
Seule ,  trompant  les  vœux  d'an  trop  juste  courromx , 
Elle  peut  l'arracher  an  plus  honteux  supplice. 
Un  remords  seul  du  ciel  désarme  la  justice;  • 
Mais  la  justice  humaine  est  sourde  au  repentir. 

MÀEIK. 

Même  au  coupable  >  hélas  !  vous-  daignez  compatir  1 

ls  aoi. 

Oui ,  qu'il  quitte  ces  lieux  où  la  loi  vengeresse 
Va  changer  son  trépas  en  publique  alégresse  : 
C'est  moi  qu'il  a  comblé  d'un  éternel  ennui, 
Et  c'est  moi  qui  prétends  le  sauver  aujourd'hui. 
Du  plus  ardent  courroux  je  me  croyois  capable , 
Je  me  croyois  certain  de  haïr  le  coupable; 
Mais  pour  mon  fbiMecœiir  son  jnste  châtiment , 
Loin  d'adoucir  mes  maux,  est  nn  nouveau  tourment. 
Si  je  venge^mon  fils  j'ai  la  triste  assurance 
De  pleurer  à-la-fois  sa  mort  et  sa  vengeance. 
Que  l'auteur  de  mes  maux  dont  je  deviens  l'appui 
Ait  pour  moi  la  pitié  que  mon  cœur  sent  pour  lui; 
Qu'il  fuie...  et  j'oublierai  que  Dieu  dans  sa  colère 
M'a  fait  roi...  j'oublierai  même  que  je  suis  père. 
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Le  grand  défaut  de  cette  pièce  se  trouve  dans 
une  intrigue  secondaire  du  neveu  de  La  Brossé 
avec  une  femme  de  la  oonr  de  Marie; c'est  par 
eux  que  la  conjuration  se  découvre  s  la  prépara* 
tion  de  ce  moyen  force  Fauteur  à  faire  plusieurs 
scènes  qui  semblent  d  abord  ftrop  séparées  du  su- 
jet. Ce  défaut  joint  à  celui  du  style  qui  «st.  on  .gé- 
néral sec  et  froid  empêchera  £ette  tragédie  de  re- 
paraître au  théâtre. 

On  a  .pu*  d'après  les  détails  dans  lesquels  nèus 
sommes  entrés  sur  les  outrages  de  M*  Itnfaêrt, 
juger  de  son  talent  littéraire  y  et  remarquer  qu'il 
se  seroit  élevé  beaucoup  pkis  haut  s'il  èét  wcu 
à  une  époque  où  les  succès  se  fussent  oobetés 
avec  plus  de  travail.  Son*  principal  défatit<éfoit 
une  indolence  qu'il  ne  pou  voit  surmonter;  dette 
indolence  étoit  si  grande,  quelle  l'avoit  empêché 
d'acquérir  les  connoissanoes<,  non  seulement  in- 
dispensables aux  gens  de  lettres ,  mais  nécessaires 
aux  gens  du  monde.  Son  ignorance  se  fait  remar- 
quer dans  presque  tous  ses  ouvrages;  on  voit 
qu'il  n  avoit  aucun  fonds*  et  qu'il  se  laissott  en- 
traîner par  une  imagination  vive ,  mais  souvent 
désordonnée. 
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Il  avoit  une  facilité  extraordinaire  pour  faire 
des  vers  ;  les  improvisateurs  italiens  peuvent 
seuls  en  donner  une  idée:  aussi  sa  poésie  est-elle 
en  général  lâche  et  sans  couleur  ;  l'impropriété 
des  termes  s'y  fait  souvent  remarquer;  les  mots 
parasites  y  abondent  ;  et  les  épithetes  qui  n'a-* 
joutent  rien  à  là  force  de  la  pensée  y  sont  prodi- 
guées. Il  n'est  pas  donné  aux  hommes*  de  faire 
sans  peine  de  bons  ouvrages;  c'est  à  force  de  tra- 
vail qu'ils  approchent  de  la  perfection:  une 
inspiration  subite  peut  leur  fournir ,  il  est  vrai/ 
quelques  beaux  trait»;  mais  ces  moment  heu- 
reux sont  rares  :  quel  que  soit  le  talent  naturel 
dont  on  soit  doué,  si  Ion  s'abandonne  trop  à  ces 
sortes  d'inspirations  %  on  se  méprendra  bientôt 
sur  leur  nature ,  et  ;  croyant  obéir  à  l'impulsion 
du  génie  >  on  se  livrera  à  un  délire  qui  ne  pro- 
duira qu'une  abondance  absolument  .stérile. 
M.  Ixnbert  a  souvent  prouvé  la  vérité-de  'cette  ob- 
servation. 

Il  portoit  dans  ses  affaires  la  même  noncha- 
lance que  dans  ses  travaux  :  son  défaut  d'ordre  i 
joint  *à  un  goût  très  .vif  pour  les  plaisirs,  le  mit 
souvent  dans  des  situations  fort  malheureuses. 
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Il  étoit  libéral  et  prodigue  lorsqu'il  avoit  eu  des 
succès  lucratifs,  alors  ses  amis  pouvoient  puiser 
dans  sa  bourse  ;  tout  ce  qu'il  possédoit  étoit  à 
eux.  Il  eut  souvent  le  malheur  de  voir  qu'il  n'au- 
roit  pas  dû  compter  sur  la  reconnoissance  de 
ceux  qu'il  avoit  obligés  :  cette  épreuve  souvent 
renouvelée  ne  le  corrigea  pas.  U  mourut,  en  1 790, 
dans  un  état  peu  éloigné  de  la  misère. 
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PRÉFACE. 


Di  tons  les  genres  dramatiques  la  comédie  est 
sans  doute  le  plus  ingrat.  D'illustres  exemples 
pourroient  justifier  cette  assertion.  Plus  d'une 
fois  nos  meilleurs  auteurs  comiques  ont  vu 
leurs  chefs-d'œuvre  d'abord  dédaignés,  et  n'ont 
obtenu  les  honneurs  d'un  triomphe  tardif  qu'a- 
près l'avoir  acheté  par  le  chagrin  d'une  disgrâce. 
Comme  eux ,  avant  d'être  heureux ,  j'ai  subi  un 
rigoureux  arrêt  ;  et  j'avouerai  que  ce  n'est  point 
par  là  que  j'aurois  voulu  leur  ressembler. 

Mais  je  suis  trop  satisfait  du  présent  -pour 
vouloir  le  perdre  à  me  plaindre  du  passé.  Des 
circonstances  plus  favorables ,  quelques  change- 
ment faits  à  mon  ouvrage,  changemens  moins 
considérables  qu'heureux ,  lui  ont  valu  l'accueil 
le  plus  indulgent.  Sans  doqte  le  public,  convain- 
cu enfin  de  l'extrême  difficulté  de  faire  une 
grande  comédie  de  caractère,  a  cru  devoir  en- 
courager les  efforts  qu'on  fait  pour  y  réussir  ;  il 
a  senti  qu'il  devoit  quelquefois  payer  d'un  peu 
d'indulgence  l'espoir  d'applaudir  un  jour  avec 
plus  de  justice. 

a3. 
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Voilà  ce  que  mon  amour-propre  n'a  pu  se  dé- 
guiser. Mais  je  me  dissimule  encore  moins  ce 
que  je  dois  au  talent  des  acteurs  qui  ont  joué  ma 
comédie.  Quel  nouvel  intérêt  le  jeu  savant  et 
vrai  de  mademoiselle  Contât  n'a-t-il  pas  ajouté  à 
la  situation  de  la  Comtesse  ?  malgré  les  divers 
succès  que  cette  charmante  actrice  à  mérités  jus- 
qu'ici, je  vois  qu'on  s'accorde  à  dire. qu'elle  a 
montré  dans  ce  rôle  des  ressources  qu  on  ne  lui 
connoissoit  pas  encore:  c'est  là  qu'on  Ta  vu  rire 
et  pleurer  en  même  tems,  sans  devoir  à  ses  grâces 
ni  àsa  figure  un  seul  des  applaudissemens  qu'elle 
a  reçus.  , 

.  M.  Mole  m'a  montré  mon  personnage  du  Ja- 
loux tel  que  je  l'avois  tracé ,  avec  les  grâces  nou- 
velles qu'a  su  lui  prêter  la  magie  de  son  talent. 
Mais  ce  n'est  là  que  le  bien  qu'il  a  coutume  de 
faire  à  tous  les  rôles  qu'on  lui  confie  :  ce  que  je 
lui  dois  de  particulier  c'est  qu'il  a  été  le  premier 
à  prétendre  que  ma  comédie  n'ayoit  pa&eu  le  sort 
quelle  méritait,  «t  qu'il  m'a  souvent  exhorté  à 
appeler  de  ce  premier  jugement. 

M.  Yanhove ,  en  l'absence  de  M.  Desessàrts,  a 
bien  voulu  s'essayer  pour  moi  dans  un  genre  qui 
lui  étoit  peu  familier,  mais  qu'il  a  prouvé  ne  lui 
être  nullement  étranger.  Le  succès  qu'il  a  obtenu 
dans  le  rôle  assez  difficile  du  vieux  Marquis  a 
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dû  lai  inspirer  on  nouveau  courage,  et  donner 
de  nouvelles  espérances  qu  public. 

-Les  nuances  du  caractère  du  Chevalier  ont  été 
parfaitement  saisies  et  développées  par  M.  Fleu- 
ry ,  qui  a  su  faire  contraster. si  habilement  là  sen- 
sibilité d'un  coeur  honnête  >  et  le  ton  encore  léger 
d'un  homme  qui  a  donné  autrefois  dans  quelques 
écarts  ;  il  n'a  pas  laissé  perdre  de  vue  ce  qu'ex- 
priment ces  deux  vers: 

J'ai  bien  changé  met  mœurs;  mais ,  ma  foi,  jusqu'ici 
Je  n'ai  pas  en  le  teins  de  changer  mon  langage. 

Enfin  je  dois  un  tribut  d  éloges  à  mademoi- 
selle Olivier ,  jeune  actrice  qui  justifie  si  bien  de 
jour  en  jour  l'adoption  flatteuse  que  le  public  a 
faite  de  son  talent;  à  M.  Dazincourt  qui  s'est  dis- 
tingué dans  des  rôles  bien  plus  importans  et  plus 
difficiles;  et  à  mademoiselle  Joly  qui  a  joué  le  pe- 
tit rôle  de  soubrette  avec  toute  la  finesse  dont  il 
étoit  susceptible. 

On  me  pardonnera  sans  doute  de  m'arrêter  à 
des  éloges  que  le  public  ne  sauroit  désavouer. 
L'accueil  favorable  qu'il  vient  de  faire  à  ma  co- 
médie est  une  sorte  de  résurrection  :  j'en  parle 
avec  complaisance  comme  un  convalescent  parle 
de  la  santé. 

Si  l'on  me  pardonne  cet  épanchement ,  je  re~ 
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connoîtrai  du  moins  «ette  indulgence  en  renon- 
çant au  privilège  qu'on  nous  accorde  dans  nos 
préfaces  de  répondre' aux  critiques;  c'est-à-dire 
de  faire  l'éloge  de  nos  ortfvrages.  Jegafrtferai  le  si- 
lence ,  persuadé  qu'il*  est  beaucoup  "plus  sage 
d'employer  à  faire  olieutle  temsqu'twiperdroit 
à  se  défendre.        !«  
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A  MONSIEUR  JJE  COMTE 

DE  VAUDREUIL, 

CHFVALIER.  DES  ORDRES  DU  ROI,  MARÉCHAL  DE  SES  CAMPS 
ET  ARMÉES,  GRAND  FAUCONNIER  DE  FRANCE, 


Monsieur, 

Mon  Jaloux  avoit  été  assez  heureux  pour  obte- 
nir votre  suffrage  avant  dç  briguer  celui  du 
public.  Malheureux  par  un  premier  arrêt,  c'est 
votre  suffrage  encore  qui  lui  avoit  inspiré  le  désir 
d'en  appeler:  heureux  enfin ,  ilïui  reste  un  devoir 
à  remplir;  il  vous  a  dû  son  courage,  souffrez 
qu'il  vous  fasse  V hommage  de  son  bonheur. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 

MONSIEUR, 


Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 
Imberx. 
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Lb  comte  d'ORSON. 

La  comtesse  d'ORSON. 

Le  marquis  de  RINVILLE. 

Le  chevalier  d'ELCOUR 

Mademoiselle  d'ORSON. 

LISETTE. 

FRONTIN. 

DUMON. 


La  scène  est  à  Paris,,  chez  le  comte  d'Orson. 
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LE  JALOUX-  SANS    AMOUR. 


)Qlc 


LE  JALOUX 


SANS  AMOUR, 
COMÉDIE.   ' 

ACTE  PREMIER. 


-.'•    SCENE  PREMIERE. 

FRONTI1T,  LISETTE. 

...   :     FfcOHTÏH.     • 

Uh  serviteur  fidèle  et  Sage,  ;.  ,  ; 

Mton  enfant,  fait  toujours  passer    : 
Les  devoirs  du  service  ayant  oçqx  du  ménage. 

;  .  '  I/ISETTR    "  ;..'•■.; 

Ainsi  donc  tû  vas  mç  laisser 
Sans  me  dire  un  seul  mot?        ,.  - 

FROWTJN. 

Si  fait ,  jcna  chère  femme  ; 
Je  te  dis.-  bon  jour. 
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LISETTE.  *     - 

Oui ,  pour  t'enfuir  de  ces  lieux: 
Tous  tes  bous  jours  sont  des  adieux. 

FlONtlN. 

J'attends  ici  mon  maître. 

lisette,  entendant  sonnçr. 

Et  moi ,  j'en  tends  madame» 
{elle  sort.) 

SCENE  IL 

FRONTIN. 

Mon  cher  Frontin ,  un  moment,  s'il  vous  plait. 

Quand  dans  la  tété  on  a  plus  d'une  affaire, 
Il  faut  se  raconter  le  soir  ce  qu'on  a  fait, 

Et  le  matin  et  \n<m  doit  faire. 
D'abord  aller  parler  au  joaillier  Martin  ; 
Venir  de  mon  message  aussitôt  rendre  compte  ; 
Puis  porter  à  Sophïe  ttft  &il'e*  du  matin  % 

Puis...  Votlà  tout ,  jfe  orois.  Monsieur  le  Comte 
Ne  me  laissé  pas  vivre  eft  homme  désenivré. 
De  deux  emplois  ici  je  me  vbis  honoré  : 
Courir  après  Sophie ,  et  garder  la  Comtesse  ; 
Avoir  l'œil  sur  la  femme,  et  servir  la  maîtresse: 
Ce  n'est  pas  là, je  croifc ,  un  petit  embarras. 
Mais  ne  tfôus  plaignons  point  ;  mon  maître  n'a-t-il  pas 
Une  peine  égale  à  la  nôtre? 
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Comme  nous  il  a  deux  emplois 
Assez  embarrassons  ;  être'tout  à  la  fois 

Jalou?  de  l'une,amant  de  l'autre,  4 
C'est  employer  son  tems ,  je  crois. 
Voici  le  Chevalier  ;  tâchons  de  disparaître, , 
Je  crains  son  entretien.  Qnoiqu'auii  de  mon  maître , 
De  notre  train  de  vie  il  paraît  mécontent; 

Il  nous  condamne  aujourd'hui ,  quand  p*  h t-étre 
Hier  il  en  faisoit  autant» 
(  il  fait  semblant  de  ranger  dans  V appartement 
pour  tâcher  <fa  seequiver.  ) 

SCENE  Iïî. 

LE  CHEVALIER,  jpBQNTjk 

le  cnzv  &UÎX*  r  à  part 
Frontin,  ce  confident  si  discret,  si  fidèle, 
Pourrait  bien  noms  servir  à  démasquer  la  belle. 

(haut) 
Bon  jour,  monsieur  Frontal. 
FRowx.iar>( 

(  .  '.    Monsieur  le  Chevalier! 

♦       >     as  CHEVALIER. 

Venez,  des  bans  valets  sare  et  parfait  modal»* 
Monsieur  If  Chevalier!         -  :  »  >■  ■ 
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LE   CHEVALIER. 

Vous  savez  allier 
L'amour  et  le  respect,  la  prudence  et  le  zèle. 

EROftTIN. 

Ah  !  monsieur  !... 

LE  CHEVALIER. 

Approchez  ;  allons ,  point  de  pudeur. 
Tant  de  timidité  me  paroît  bien  étrange  ! 
Quand  on  mérite  la  louange 
*  Il  ne  faut  pas  en  avoir  peur. 

FRONTIN. 

(à  part.)  [haut.) 

Voudroit-il  me  sonder?  Monsieur, c'est  trop  d'honneur. 

LE   CHEVALIER. 

Eh  non  !  point  du  tout  ;  c'est  justice  : 
Je  vous  trouve  pour  le  service 
Un  homme  d'or. 

eroktin. 
Monsieur... 

LE  CHEVALIER. 

Aussi 
Le  Comte  librement' vous  parle  /vous écoute; 
11  vous  traite...  en  ami.  "* 

*  Moi ,  monsieur ,  en  ami  ! 
Monsieur  le  Chevalier  veut  plaisanter  sans  douté. 
Oh  !  monsieur  sait  trop  bien  ce  qu'un  maître  aujourd'hui 
Doit  laisser  de  distance  entre  un  valet  et  lui. 
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Non,  il  se  rend  justice,  et  je  sais  me  la  rendre: 
Comme  il  connoît  ses  droits,  je  connois  mon  devoir. 

Vraiment,  il  nous  ferait  beau  voir , 
Moi ,  monter  jusqu'à  lui,  lui ,  jusqu'à  moi  descendre! 
Il  seroit ,  à  yrai  dire ,  un  sot  de  le  vouloir; 

Je  serais  un  fat  d'y. prétendre.  - 

LE   CHEVALIER. 

C'est  être  trop  modeste  ;  un  fidèle  valet , 
Sans  avilir  son  maître,  obtient  sa  confiance. 

Le  Comte  est  juste:  il  vous  connoit  discret; 
Et  je  gagerois  bien ,  s'il  a  quelque  secret , 

Qu'il  vous  en  a  fait  confidence. 

U  le  doit  du  moins. 

FR09TIN. 

En  ce  cas, 
Il  faut  croire  qu'il  n'en  a  pas  ; 
(à  part.) 
Car  il  ne  m'a  rien  dit  U  me  cherche. 

LE  CHEVALIER,  Oparf. 

,..,-...    Il  m?  évite. 

FKONTIN. 

Ah  !  monsieur ,  il  n'est  plus  ce  tems  passe'  trop  vite, 
Où  les  maîtres,  moins  fiers ,  plus  sages ,  plus  humains , 
Nous  venoient  confier  leurs  plus  secrets  desseins: 

Dans  leurs  plus  graves  entreprises 
D'amour,  d'hymen,  de  tout  absolument, 

Pas  un  mot  au  valet.  Vraiment, 
Je  ne  m'étonne  plus  s'ils  font  tant  de  sottises  ! 
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Pour  le  conseil  on.  nous  a  cassés  tous  : 
Hors  les  momens  où  l'on  nous  gronde , 
On  ne  songe  pas  ptasà  nous  *     * 
Que  si  nous  n'étions  pas  au  monde. 
Le  service ,  autrefois  de  tant  d'honneur  suivi , 
Est  bien  tombé  !  c'est  à  n'y  rien  connoître. 
Quelle  pitié!  maintenant  chaque  maître 
Ne  prend  des  serviteurs  que  pour  être  servi  ! 
Des  valets  confidens  ?  ott  n'en  voit  plus  paroître  ; 
Il  ne  s'en  fait  plus  ici  bas» 

LE  CflEVilIER. 

Oh  !  moi ,  j'en  vois  encor . 

FROfftlK. 

Moi,  je  n'en  connois  pas. 
(àpart.) 
Il  s'avance. 

LE  CHEVALIER. 

(àpart)  {haut) 

Il  recule.  Oh  !  çà ,  mon  cher ,  écoute  : 
Entre  nous  ,  comment  va  son  cœur  ? 
ERoatrir. 
De  qui ,  monsieur  ? 

LE  CHEVALIER. 

De  ton  maître.  Sans  doute 
Il  la  voit  souvent? 

FRONTïN. 

Qui ,  monsieur? 
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LB   OBftVALtER. 

Parbleu ,  celle  aimable  personne.. 

ER*MfTlft« 

Je  ne  tous  entends  point  ^monsieur  en  coanoît  tant  !.. 
ls  cnzvxLiBK,dim  6Hrmjtâérieu&f 
Sa  maîtresse.  Hem  !  cela  s'entend? 

FKONTllX. 

Ah  !  monsieur  ! 

LB   CHEVALIER. 

Quoi  !  cela  t'étonne  ! 
Quel  mal  vois-tu  donc  à  cela? 

FRONTIW* 

O  ciel  !  que  me  dites-vous  là  ? 
Comment!  monsieur  pourvoit  vivre  et>  mari  coupable , 
Possédant  une  épouse  honnête ,  douce  *  affable , 

Qui  n'a  nul  défaut, util  tfavera; 
Une  femme,  en  un  mot,  qui  dans  tout  l'univers 
N'aime  que  lui ,  ne  voit  que  lui  d'aimable? 
Non,  monsieur ,  non ,  cela  n'est  pas  croyable  ; 
Et  si  la  chose  était  réellement , 
Sans  un  chagrin  mortel  je  ne  pourrais  l'apprendre. 

LE   CHEVALIER. 

Allons,  tu  ne  sais  rien, «oit  Dis-moi  seulement, 
Ton  maître...  à  ton  insu  ,  va«t-il  assiduement?... 

'    FRONTIW. 

Fort  bien ,  je  commence  k  comprendre  : 
Cet  entretien  pour  vous  n'est  qu'un  amusement. 
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Être  gai,  je  le  sais ,  est  votre  affairé  unique  : 

Mais  j'en  ai  d'autres,  moi  ;  si  je  les  différais 
Auprès  de  vous,  à  coup  sûr,  je  perdrais 
Ce  beau  renom  de  parfait  domestique  : 

Je  veux  le  conserver.  Pardon,  monsieur,  pardon. 

SCENE  IV. 

LE  CHEVALIER. 

Le  coquin  est  impénétrable. 
Et  cependant  la  Comtesse  d'Orson 

Se  désole,  est  inconsolable  ! 
Son  cœur  auprès  de  moi  se  déguisoit  en  vain.   . 
Hier  j'en  arrachai  l'aveu  de  son  chagrin. 
Cesser  de  plaire. étoit  trop  peu  pour  elle; 

Il  faut  que  son  injuste  époux 

Joigne  à  l'affront  d'être  infidèle 

Le  travers  d'être  encor  jaloux. 
Cet  assemblagerlà  n'est  que  trop  en  usage: 
Plus  d'un  époux,  en  promenant  ses  vœux, 

Au  dehors  est  amant  volage, 

Au  dedans  mari  soupçonneux. 
D'un  cœur  qu'on  a  quitté  l'on  veut  être  encor  maître  : 
Il  est  de  faux  jaloux,  j'en  trouve  chaque  jour  ; 

Et  l'amour-propre  fait  peut-être  . 
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Autant  de  tyrans  que  l'amour. 
La  Comtesse ,  quoiqu'un  peu  fiere... 
La  voici. 

SCENE  V. 

LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER. 

LA    COMTESSE. 

Chevalier,  vous  dînez  avec  nous? 

LE   CHEVALIER. 

Mais... 

LA    COMTESSE. 

Point  de  mais ,  car  j'ai  compté  sur  vous: 
Je  vous  retiens  pour  la  journée  entière. 
Vous  êtes  gai  ;  moi,  voua  n'en  doutez  pas, 
J'ai  besoin  de  gaieté. 

LE. CHEVALIER. 

Madame ,  je  défie 
Mon  enjouement,  dont  on  fait  tant  de  cas, 
De  pouvoir  égaler  votre, philosophie. 
Sans  que  votre  chagrin  ait  jamais  éclaté, 
Des  amours  de  d'Orson  vous  ave?  connoissançe  ; 
Vous  feignez,  par  votre  silence, 
D'ignorer  sa  légèreté  ; 
Et  votre  amoureuse  prudence 
Dérobe  aux  yeux  d'autrui  son  infidélité , 
Comme  vous  cacheriez  votre  propre  inconstance. 
ïS.  i4 
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Par  exemple,  sa  fête  arrive;  c'est  demain; 
A  son  insu  »  d'Erbon  fait  exprès  une  pièce 

Pour  son  bouquet,  où  l'on  vous  voit  soudain 
Prendre  un  rôle  amoureux ,  touchant,  plein  de  tendresse- 
On  vous  croiroit  heureuse  au  milieu  du  chagrin. 

LÀ   COMTESSE. 

Que  voulez-vous?  la  plainte,  en  pareille  infortune, 
Est  toujours  inutile...  et  souvent  importune. 
Tout  inconstant  qu'il  est,  Chevalier,  entre  nous, 

Je  l'avouerai,  j'aime  encor  mon  époux. 
Mes  reproches  pourraient  exciter  sa  colère. 

Si  je  suis  triste  auprès  de  lui, 
Il  me  fuira  pour  éviter  l'ennui» 
Quoi  !  si  même  en  l'aimant  j'ai  cessé  de  lui  plaire, 
Croirai -je  que  l'humeur,  les  cris  me  le  rendront? 
Dois-je  espérer  que  mes  plaintes  feront 

Ce  que  mon  amour  n'a  pu  faire  ? 

Contre  moi  ce  serait  l'armer  : 
Exhaler  son  dépit  contre  un  mari  coupable, 

C'est,  en  voulant  se  faire  aimer, 

S'efforcer  d'être  moins  aimable 
L'avouerai-je?  Il  me  semble  aussi  que  dès  ce  jour , 
Feignant  de  ne  pas  voir  un  amour  qui  me  blesse, 

Je  facilite  son  retour 

S'il  me  rend  jamais  sa  tendresse. 
Mais  s'il  savoit  déjà  qu'on  m'a  dit  ses  secrets, 
Une  fausse  pudeur  mêlée  à  ses  regrets 
Peut  rendre  vain  un  remords  véritable  ; 
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Pour  ne  pas  s  avouer  coupable , 
Il  le  seroit  peut-être  encore  après. 

LE  CHBViLlIR. 

Oh!  pour  le  coup  ,  c'est  là ,  je  le  confesse , 
Mettre  d'accord  l'amour  et  la  raison. 

11    GOXTKSfe. 

Quoi  qu'il  en  eoit,  pour  tous,  vivez  avec  d'Orson  ; 
Attendons  que  le  teins  me  rende  sa  tendresse. 
Vous  voulez  épouser  sa  sœur,  dont  la  jeunesse... 
A  propos,  Chevalier,  (pour  changer  l'entretien 
Qui,  grave  en  commençant,  malgré  moi  pour  roi  t  bien 

Finir  encor  par  la  tristesse  ) 
Votre  ami  dèslong-tems,  d'Orson  veut  aujourd'hui 
Par  d'autres  nœuds  vous  attacher  à  lui  : 

Il  désire  votre  alliance. 

Mais,  vous  le  dirai- je?  entre  nous, 

Je  redoute  souvent  en  vous 
Un  certain  air...  peu  sage,  un  ton  d'insouciance... 

De  bonne  foi ,  trouvez-vous,  là ,  * 

Que,  sans  risque,  d'Orson  vous  destine  pour  femme 
Sa  jeune  sœur? 

X.E  CHEVALIER. 

Je  tous  entends,  madame.. 
Vous  craignez...  des  écarts.  Oh  !  ce  n'est  plus  cela. 
Boni  je  me  suis  rangé  ;  mais  là,  réforme  entière. 
Il  est  vrai  qu'autrefois,  apôtre  de  l'amour, 
Mille  exploits  ont  marqué  ma  brillante  carrière. 
Peu  touchés  de  ma  gloire,  un  jotjr 

i4. 
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Mes  chers  parens ,  je  le  confesse, 
Furent  près  d'obtenir  un  ordre  de  la  cour 
Pour  m'enfermer  par  défaut  de  sagesse. 
Peut-être  ils  disoient  vrai  ;  mais  on  voit  bien,  jecroi , 

Que  maintenant  c'est  par-là  que  je  brille  : 
le  suis  plus  sage  qu'eux,  à  coup  sûr  ;  et  ma  foi 
Aujourd'hui  ce  seroit  à  moi 
A  faire  enfermer  ma  famille. 

LA   COMTESSE. 

Vous  vous  croyez  donc  fermement 
Guéri ,  là ,  tout-à-fait  ? 

LE   CHEVALIER. 

Oh  !  radicalement 

LA   COMTESSE. 

Je  ne  sais,  quelquefois  je  trouve  difficile... 

LE   CHEVALIER. 

Ah!  soyez  raisonnable  aussi  : 
Il  ne  faut  pas  juger  de  mes  mœurs  par  mon  style  ; 
Car  bien  que  ma  réforme  ait  des  mieux  réussi, 
Elle  est  nouvelle  encor;  c'est  un  apprentissage  : 
J'ai  bien  changé  mes  mœurs  ;  mais,  ma  foi  Jusqu'ici 
Je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  changer  mon  langage. 
Agir  vaut  après  tout  mieux  que  parler,  dit-on. 

Combien  de  gens  qui,  dans  la  vie, 
Se  conduisent  en  fous  et  qui  parlent  raison  ! 
Pour  moi ,  j'agis  en  sage  et  je  parle  folie. 

Voyez  un  peu  le  grand  malheur  ! 
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Madame,  pour  mon  style  ayez  quelque  indulgence: 
Encore  un  coup ,  par  lui  ne  jugez  point  mon  cœur. 
Je  ne  suis  libertin  que  par  réminiscence. 

LA   COMTESSE. 

Fort  bien.  . ,  *-, 

LE   CHEVALIER. 

D  ailleurs,  à  parler  franchement, 
Si  j'étois  père  de  famille , 
Avec  tout  l'or  du  monde,  impitoyablement  . 

Je  refuserais  pour  ma  fille 
Un  gendre  qui  toujours  eût  vécu  sagement; 
Quelque  peu  de  .dérangement 
Me  donneroit  bien  plus  de  confiance. 
Vous  riez? 

-      LA   COMTESSE. 

Cette  idée  est  neuve.  Apparemment, 
Chevalier,  c'est  ici  quelque  réminiscence?    . 

LE  CHEVALIER. 

Non,  madame,  je  crains  tout  précoce  Caton  \ 
Je  crains  toujours  son  arrière-saison.  •  .    . 

On  n'est  pas  bon  marin  si  l'on  n'a  fait  naufrage  ; 

A  force  de  broncher  on  marche  en  sûreté  :. 
Il  faut  enfin  pour  être  vraiment,  sage  . 
Ne  l'avoir  pas.  toujours  été. 

>    LA    COMXBSSE.: 

En  ce  cas* là,  sur  votre  mariage 
Je  reprends  ma  sécurité. 
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Mais  notre  jeune  sœur?  çà,  que  pensez*  vouad'elle? 

LE   CHEVALIER. 

J'ai  peur  de  l'aimer  trop.  Ma  foi... 

LA    COMTESSE, 

Cette  crainte  est  encor  nouvelle* 

LE   CHEVALIER. 

Oui,  j'en  ai  peur.  N'en  déplaise  à  l'effroi 

Que  vous  donne  mon  caractère , 

Je  crois  que  c'est  moi  seul  qui  suis  le  téméraire. 

LA   COMTESSE. 

Le  téméraire  ?  Expliquez  vous. 

LE  CHEVAL»*. 

Votre  charmante  sœur  a  tout;  elle  sait  plaire. 

De  son  couvent  elle  apporte  chez  nous 
Cette  aimable  candeur  qui  nous  est  étrangère  : 

Malgré  sa  précoce  raison, 
Son  esprit  toujours  gai  conserve  encor  le  ton 

Et  presque  les  goûts  de  l'enfance; 

C'est  un  charme  déplus,  d'accord  Mais  quand  j'y  pense, 

Elle  est  bien  jeune  !  elle  n'aime  encor  rien  ! 

Elle  a  mon  cœur,  et  moi  j'attends  le  sien! 

Sous  lés  lois  de  l'hymen  sans  peine  elle  se  rangé  ; 

Mon  enjouement  lui  plaît  ;  je  la  vois  chaque  jour  ; 

Mais  il  est  clair  qu'on  me  donne  en  échange 

Delamitié'pou*  de  l'amour. 
C'est  perdre  gros  I 

LA   COMTESSE. 

Un  peu  de  patience  : 
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L'amour  viendra  ;  peut-être  est-il  déjà  venu. 

LE   CHEVALIER. 

Il  se  cache  donc  bien  ! 

|  ZtL    COMTESSE, 

Non ,  je  trouve.,  j'ai  vu 
Dans  ses  regards  un  air  de  complaisance, 
Certain  intérêt,. 

LE   CHEVALIE*. 

Moi,  je  voi 
Qu'avec  plaisir  elle  cause  avec  moi  : 
Ma  gaieté  lui  plaît  ?  elle  en  use. 
le  lui  parle  d'amour?  après, 
Demandez-lui  si  je  lui!  plais  ; 
Elle  répond  que  je  Famuse  ; 
Voilà  tous  mes  succès. 

LÀ   COMTB8BL 

Attendez  jusqu'au  bout* 
D'avance  je  vous  suis  garant  de  sa  tendresse. 
Mais  à  notre  vieux  oncle  attachez-vous  sur-tout; 

Vous  connoiasez  son  crédit,  sa  richesse  ; 
U  aime  sa  petite  nièce... 
Comme  il  vous  aimera,  j'eufewisle  serment. 
Du  fond  de  son  château, le  marquis  de  Rinville 
Vient  passer  avec  nous  quelques  jours  seulement. 
Il  faut  vous  le  dépeindre.  Aimable,  doux,  facile; 
Sur  un  mot  quelquefois  le  Marquis  brusquement 
De  l'extrême  douceur  passe  à  l'emportement  : 

Sitôt  qu'il  parle,  il  aime  qu'on  l'admire; 
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Et  quand  ce  qu'il  a  fait,  ou  ce  qu'il  vient  dédire, 

Mérite  la  louange,  on  le  voit  à  L'instant 

Faire  lui-même  sa  satire, 
Pour  que  tous  renforciez  l'éloge  qu'il  attend  : 
Du  reste  il  se  déroue  aux  personnes  qu'il  aime; 
Il  met  à  les  servir  une  chaleurextrême;. 
Toujours  allant,  venant,  actif,  plein  de  raison, 
Même  d  esprit. 

LE   CHEVALIER. 

Je  connois  son  mérite; 
Je  sais  aussi  coihrae  il  aime.  d'Orson  : 
Mais,  le  plaisant,  c'est  que. sun sa  conduite 
Il  n'ait  pas  le  moindre  soupçon. 
Il  croit  voir  en  vous  deux  Astrée  et  Céladon  ; 

Et/»on  erreur  ne  doit  pas  nous  surprendre* 
Chez  la  femme,  l'ennui  prend  l'air  gai  ;  chez  l'époux, 
L'infidèle  est  caché  sous  les  traits  du  jaloux: 
Qui  pourrait  ne  pas  s'y  méprendre? 

SCENE  VI. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER . 

i 

LE  MARQUIS.       . 

C'est  encor  moi. 

LA    COMTESSE. 

Mon  oncle!... 
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LE   MAflQUIS. 

Oui ,  je  dîne  avec  vous  ; 
J'ai  changé  mes  projets.  Il  n'est  pas  si  facile 
De  se  débarrasser  du  marquis  de  Rinville. 

(à  la  Comtesse.) 
Monsieur  le  Chevalier ,  votre  valet.  Ma  foi, 
Le  cher  époux  aussi  revient;  je  vous  l'amené. 

Cela  vous  fait  bien  de  la  peine? 
Vous  m 'en  voulez  ? 

la  coMTBftss,  avec  embarras. 
Moi,  non. 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  parbleu,  je  le  croi. 
Que  vous  vous  haïssez  !...  Savez-vous  qu'iLm'étonne? 
Comment  !  il  raffole  de  vous.     .  :    ...     k 
C'est  un  amant,  et  non  pas  un  époux-. 
Oh  !  celui-là,  je  vous  le  donne 
Pour  un  mari  fidèle. 

LE   CHEVALIER,  à  part 

Oui,  fidèle  est  bien  vu  ! 

LE   MARQUIS. 

Même  jaloux.  D'Ôrson  n'en' est  pas  convenu; 
Mais  j'ai  vu  ce  travers,  et  je  le  lui  pardonne. 

(confidemment)    •> 
Avouez  cependant  qu'en  lui  donnant  la  main, 
A  ce  qui  vous  arrive  enfin 
Vous  étiez  loin  de  vous  attendre? 
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la  comtesse,  en  soupirant 
Oui,  mon  oncle. 

LE  MARQUIS. 

Avouez  que  le  oonnoissant  peu, 
Vous  n'auriez  jamais  cru ,  dans  mon  jeune  neveu , 

Trouver  un  époux  aussi  tendre? 

Que  vous  ne  comptiez  pas  du  moins 
En  être  à  la  fleurette  encore ,  aux  petits  soins , 

Une  fois  la  noce  passée? 

LA   COMTESSE. 

Mon  oncle  !... 

LE   MARQUIS. 

Hem?  vous  voir  aimer  si  constamment  ! 
A  la  folie  !  éperduementl 
Comme  un  enfant  gâté  sans  cesse  caressée  ! 

LA   COMTESSB. 

De  grâce,  brisons  sur  ce  point... 
le  marquis,  avec  chaleur* 
Eh  bien  !  quoi  !  ne  diroit-on  point 
Qu'il  vient  de  sortir  de  ma  bouche 
Des  termes,  quelques  privautés 
Dont  votre  pudeur  s'effarouche? 
Vous  avez  quelquefois  des  puérilités.. . 
Vous  fais-je  tort  de  ?.. . 

LA    COMTES  SB. 

Non,  saos  doute, 
Et  ce  n'est  rien  de  tout  cela  ; 
Mais  je  crois  que  ces  discours-là 
Amusent  peu  monsieur,  qui  nous  écoute. 
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LS  CHEVALIER. 

Madame  !.. 

LE  MARQPia. 

Eh!  pourquoi  donc,  s'il  vousplaît?  moi,je  croi 
Que  ceci  l'intéresse  ainsi  que  vous  et  moi. 
Oui,  monsieur,  tous  ave*/ mon  estime;  et  j'espère 
Qu'à  son  tour  l'amitié  va  bientôt  nous  unir. 

LE   CHEVALIER. 

Je  ferois  tout,  monsieur ,  pour  l'obtenir. 

LE  KABQUI8. 

Je  vous  soupçonne  ira  fort  bon  caractère  ; 

Oui,  jamais  d'humeur,  toujours  gai; 
Ici  d'abord  je  vous  ai  distingué , 
Et  j'aurois  fait  le  choix  que  d'Orson  vient  de  faire. 

LE    CHlEVALIglt, 

Vous  en  doublez  le  prix* 

LE   KARQ-ÛlS. 

Je  l'ai  beaucoup  loué 
De  donner  à  ea  sœur  un  époux  enjoué.  . 
A  mon  sens,  la  gaieté  vaut  presque  la  sagesse. 
On  dit  que  c'est  u*  don?  pour  moi,  je  le  confesse , 
J'en  fais  une  vertu.  D'an  long  cercle  bottdeur , 
Comme  un  seul  homme  gai  sait  bannir  la  tristesse  ! 
L'homme  gai ,  dans  ie  monde ,  est  un  vrai  bienfaiteur. 
Moi-même,  pour  beaucoup,  je  vouerait  de  bon  cœur 
L'être  aussi  maigre  la  vieillesse. 

1E   GHEVALIEH. 

J'ignore  si  réellement 
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L'âge  a ,  monsieur ,  pris  sur  votre  enjouement  ; 

Mais  quant  à  moi ,  je  vous  proteste 
Qu'à  vous  juger  sur  ce  que  j'ai  pu  voir , 

Tout  ce  que  je  peux  en  avoir 

Ne  vaut  pas  ce  qui  vous  en  reste. 

LÀ    COMTESSE. 

Mon  oncle  ?  il  est  plus  gai  que  nous , 
Plus  gai  cent  fois. 

LE   MAKQUIS. 

Oui,  trouvez-vous? 
Ma  foi ,  dans  cette  triste  vie 
Je  ris  tant  que  je  peux ,  je  ne  le  celé  point. 
Le  code  entier  de  ma  philosophie  '. 
Se  renferme  dans  ce  seul  point. 
Pourquoi  donc  s'affliger  tant  que  le  plaisir  dure? 
Avant  que  l'ennui  vienne ,  à  quoi  bon  s'ennuyer? 
Dois-je  prendre  au  mois  d'août  le  manchon ,  la  fourrure , 
Parcequ'il  doit  geler  au  milieu  de  janvier  ? 

Au  gré  du  tems ,  je  m'amuse  ou  m'ennuie  ; 
CommeilvientJeleprends.Quandlagouttemetient, 
Je  ne  fais  pqs  le. fier ,  je  crie  ; 
Je  ris  d'autant  quand  ma  santé  revient. 
Mais  peut-être ,  ina  nièce ,  avec  mon  bavardage , 

Je  radote  ?  hem  ?  n'est-ce  pas  ?  mes  amis , 
C'est  le  lot  des  vieillards,  c'est  un  fruit  de  mon  âge. 

LE   CHEVALIER. 

Monsieur,  si  l'on  radote  en  tenant  ce  langage , 
Nulle  sagesse ,  à  mon  avis , 
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Ne  vaut  un  pareil  radotage. 

LA    COMTESSE. 

Pardon,  messieurs,  je  vous  quitte  un  instant. 
D'Elcour ,  je  vais  parler  à  ma  sœur  qui  m'attend; 

Elle  a  quelque  chose  à  m  apprendre  : 
Et  les  secrets  qu'on  va  me  confier, 

J'aurai  peut-être  à  vous  les  rendre. 

LE  MARQUIS. 

Allez,  allez. 

SCENE  VIL 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

LE   MAHQUIS. 

Voici  d'Orson  ;  j'ai  cru  l'entendre. 
Gageons,  monsieur  le  Chevalier, 
Qu'au  passage  elle  va  l'attendre, 
Pour  lui  dire  en  particulier 
Son  petit  bon-jour.  Hem  ? 

LE   CHEVALIER. 

Cela  pourrait  bien  être. 

LE   MARQUIS. 

Oh  !  oui ,  ces  pauvres  enfans-là , 
Ce  sont  deux  tourtereaux.  J'avois  prévu  cela. 

LE   CHEVALIER,  à  part. 

Oui-dà ,  c'est  fort  bien  s'y  connoître  ! 
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LE  MARQUIS. 

Allons  trouver  d'Orson.  Monsieur,  j'attends  de  vous 
Qu'à  son  tour  ma  petite  nièce , 
Quand  une  fois  vous  serez  son  époux, 
Aura  le  sort  de  la  Comtesse. 
11  chevalier,  à  part 
C'est  lui  vouloir  grand  bien  ! 

LE   MAIQUI8. 

Je  vous  en  prie  au  moins. 
Vous  me  le  promettez  ? 

LE  CHEVALIER. 

J'emploierai  tous  mes  soins... 

LE    MARQUIS. 

Et  qu'après  votre  mariage 
Vous  montrerez,  en  dépit  du  bon  ton, 
Autant  d'amour  qu'en  a  d'Orson. 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  jure,  monsieur,  d'en  avoir  davantage. 

LE   MARQUIS. 

Nous  y  voilà  !  bon!  serment  d'amoureux  ! 
Qui  promet  trop,  tient  peu:  laissez  ce  style; 
Aimez  autant,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

LE   CHBVALIER. 

Je  vous  jure,  monsieur,  qu'il  me  sera  facile 
D'obéir  sur  ce  point  au-delà  de  vos  vœux. 

LE   MARQUIS. 

Eh  non  ! 
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LE   CHEVALIER. 

Pardonnez-moi,  monsieur;  je  vous  assure... 
Mon  cœur  me  dit... 

LE  MARQUIS. 

Il  ment. 

LE  CHEVALIER. 

J*ai  là 
De  quoi  l'aimer... 

LE   MARQUIS. 

Eh!  je  vous  en  conjure. 

LE   CHEVALIER. 

Je  sens  bien  plus».. 

LE  MARQUIS. 

Ne  sentez  que  cela. 

Lft  CHEVALIER. 

Je  vous  dis... 

LE   MARQUIS. 

Eh,  monsieur! 

LE  CHEVALIER. 

Mon  cœur... 
le  marquis,  ie  prenant  par-dessous  le  bras  et 
l'entraînant 

Ah!  quelle  rage! 
Ma  nièce  ne  veut  pas  qu'on  l'aime  davantage. 

FIN  BB    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS. 

LE   MARQUIS. 

D'orson  ,  à  ce  que  j'apperçoi , 
Vous  chérit  tendrement. 

LE   CHEVALIER. 

Nulle  amitié,  je  croi, 
Ne  peut  l'emporter  sur  la  nôtre  ; 
Et  nous  boudons  toujours!  souvent,  Dieu  sait  pourquoi! 
Nous  ne  pouvons,  le  Comte  et  moi, 
Ni  vivre  en  paix,  ni  vivre  l'un  sans  l'autre  : 
Ce  qui ,  par  exemple ,  est  pour  nous 
La  cause  d'un  débat  toujours  prêt  à  renaître, 
C'est  son  caractère  jaloux. 

LE    MARQUIS. 

Jaloux  ?  oh  !  tant  qu'il  peut. 

LE   CHEVALIER..  . 

Et  plus  qu'on  ne  doit  l'être  : 
Car  la  Comtesse  enfin  doit  à  peine  endurer 
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Cette  ennuyeuse  frénésie. 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  non  9  non  ;  les  amans ,  j'ose  vous  l'assurer , 

Se  plaignent  de  la  jalousie , 

Et  sont  ravis  de  l'inspirer. 
Lorsqu'un  jaloux  déplaît,  c'est  qu'on  est  sans  tendresse; 
Mais  un  jaloux  qu'on. aime  afflige  rarement. 

Pour  mon  neveu,  je  le  confesse, 
Du  privilège  il  use  largement. 

LE  CHEVALIER. 

Mai»,  qu'est-il  devenu?  J'ai  cru  qu'en  ce  moment 
H  nous  suivoit. 

lemarquis,  après  avoir  r4vé. 
Ah  !  la  bonne  folie  ! 
Ma  nièce  alloit  écrire  un  mot  à  son  amie  ; 
Joserois  gager  hardiment  * 
Qu'il  est  parti  sans  nous  rien  dire , 
Pour  épier  ce  qu'elle  alloit  écrire. 

IS  CHEVALIER. 

Il  en  est  capable ,  entre  nous.  . 

LE  MARQUIS. 

Avez-vous  apperçu  presqu'un  air  de  courroux 
Sitôt  qu'elle  a  parlé  de  billet? 

LE  CHEVALIER. 

Ce  langage 
Sans  doute  dans  son  cœur  a  réveillé  l'image 
De  toutes  les  horreurs  qu'enfermé  un  billet  doux. 
Il  entre... 

i5.  i5 
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SCENE  II. 

LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS,  LE  COMTE. 

LE  MARQUIS. 

Il  a  l'air  pensif. 

LE  CHEVALIER. 

Sa  figure    . 

A,  ce  me  semble,  on  peu  d'humeur. 
Qui  peut  t  avoir  donné ,  Comte,  cet  air  rêveur? 

Seroit-ce  encor  ton  aventure 
D'hier?  .* 

LE  MARQUIS. 

Une  aventure?  et  peut-on  la  savoir? 

le  comte,  avec  un  rire  forci*   . 
Elle  est...  fort  plaisante. 

LE  CHEVALIER. 

A  te  voir, 
On  ne  la  croiroit  pas  plaisante,  je  te  jure, 

LE  COMTE., 

Hier  au  soir  est  arrivé  d'Erbon. 

Tout  en  entrant  il  a  bien  vite 

Demandé- madame  d'Orson, 
A  qui ,  pour  une  affaire ,  il  faisoit  sa  visite. 
Je  l'ai  voulu  mener  chez  elle  promptement , 

Voyant  qu'il  ne  pouvoit  l'attendre  ; 
Et  quelqu'un  a  couru  vers  son  appartement , 
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L'avertir  que  j'allais  m'y  rendre. 
Nous  montons  donc  assez  vite  et  sans  bruit. 

LE  CHEVALIER. 

Bon  !  ceci  sent  un  peu  l'aventure  de  nuit; 
Le  récit  encor  m'intéresse. 
le  COMTÉ. 

A  peine  arrivons-nous ,  sur-le-champ  la  Comtesse 
Se  levé,  accourt ,  s'avanee  à  travers  une  pièce 
Eclairée...  assez  faiblement. 
LE  MAAqfûis.  ' 
Eh  bien? 

tt  COMTE. 

Oh  !  c'est  ici...  que  commence  la  scène.., 
Elle  couroit...  l'on  aevoyoit  qu'à  peine.*. 
Et.,  par  méprise  apparemment.. 
Dans  les  bras  de  d'Erboo..*  x 

LE  MARQUIS. 

Ehbien? 

LE  COMTE. 

Etlesejette... 
Tous  voilà  mon  ami-,  dit-elle  tendrement  !... 
Et  jusqu'à  mon  oreille  arrive  prompteraent 
Un  bruit  qui  soudait*  se  répète... 

LE  MARQUIS.  .'' 

Comme  tu  disois bien , PaVéritureèSt  vraiment 
Plaisante. 
le  cBEWhiE^^ridkf  aux  éclats. 

Oh  !  rien  i\  est  plus  comique. 
i5. 
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le  comte,  le  regardant  d'un  air  de  courroux, 

puis  se  remettant 
Vous  sentez  que  pour  moi  je  n'ai  pas  fait  semblant 
Devoir-. 

LE  MARQUIS. 

Je  le  crois ,  c'est  une  méprise... 
le  chevalier,  riant  aussi  fort* 

Unique. 
(Je  Comte  lui  jette  encore  un  coup  d' œil  courroucé.) 

LE  MARQUIS,  t 

Oui ,  ma  foi  !  .  « .         ' 

le  chevalier,  toujours  riant. 

Vous  devez  avoir  bien  ri  tous  trois. 

l  e  c  o  m  x  e  ,  avec  colère.  . 
Oui ,  nous  avons  bien  ri ,  monsieur,      .     . 

LE   CHEVALIER. 

Oh!  je  le  vois. 

LE   MARQUIS,  bas. 

Tenez ,  Chevalier,  je  parie 
Qu'il  en  est  jaloux. 

LE   CHEVALIER.;  . 

Je  le  crois... 

•    LE   MARQUIS,  bas. 

Quel  amour  !    ,  #  . 

LE   CHEVALIER,  £oï. 

Quelle  jalousie! 

LE   MARQUIS.      ( 

Après  ce  tr^aspprt  amoureux , 
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Dont  elle-tnémfe  âuroit  dû  rire, 
Je  gage  que  ma  nièce  sr?oit  Vair  tout  honteux. 

ircoifTB/  -  :  i  ' 

Oh!  nous  sommes  tous  trois...Ils  sont,  ma  foi^tous  deux 
x     Un  moment  restés  sans  rien  dire.    * 

LE   CHEVALIER. 

Vous  étiez  tous  les  trois  à  peindre. 

le  comte,  d'un ^air rêveur. 

Save»- tous 
Qu'il  se  pourroit  fort  bien  qu'une  pareille  fêté:.. 
'  '  N'amusât  pas  tout-à-fait*.  un  jaloux  ?    ' 
Que  la  méprise  enfin  pourvoit  troubler  sa  tête? 

LE  MAKQtJÎS.      ' 

(àpàrt.)      ■  «-'-  (haut.) 

Bon  !  la  sienne  est  déjà  troublée.  Eh  1  maispouWjuoi? 

r      V  '  '    1   -  LE-  COMTE.1  •  '  •       '  .    1  '. 

Mais  vous  ne  sauriez  croire,  et  je  ne  puis  tous  rendre 
Toute  l'impression...  How^  f en  donne  ma  foi, 
Je  ne  reçus  jamais  un  accueil  aussi  tendre. 

LB  maquis. 
Le  fùt-il  éncor  plus ,  tu  le  prendras ,  je  croi , 

Comme  un  gage  de  sa  tendresse  : 
Ce  qu  a  reçu  d'Erbon  né  fut  donné  qu'à  toi  ; 

Rien  n'est  plus  sûr. 

LE  COJftYE. 

Oui,  je  confesse 
Que  peut-être...         < 
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.fct  dis  plus,. moi* 
Quand  plus  loin  la  Çtwtesse  eût  poussé  la  méprise. . . 

-LE   COMTE.  '         •    --•  . 

"•*  Mopsieur... .    - :•  ' 

Ecoute;  une  faveur  surprise 
Pourroit-elle  éveiller  un  flcooureux  souci? 
-  ©w  le  cœur  est,  les  faveurs  sont  aussi. 
Tu  psu  *  m'en  croire  un  peu  ;  j'eus  aussi  mpn  jéuneâge  ; 
Nous  avoua  à  l'amour  dorme  quelques  moraens , 
Ejt  quelques  nus  même  au  libertinage..  : 
Mais  de  mon  tems,  oh  1  le  premier  hommage 
Etoit  au  cœur:  sans  le  cœur,  pointd'apians. 
Dans  ce  siècle,  l'amour  vit  d'une  autre  manière. 
Le  cœur  changea  de  place  un  beau  jour  à  la  voix 

...     -ftes;  médecins  du  hem  Molière;     .. 
Nous- l^yojis  Replacé  depuis,  une  autrefois»    * 

Par  u«  procède. foj^t  bonnes ^  « 

Quittant  sa  place  ,.ak>rs il  fut  mis  près  delà: 

aujourd'hui  aouà  changeons  oela>j  i     -  • 
Nous  mettons  leèamr  dand*la.*êt*. 
Mais  je  dois  me  dédire,  -au  «oins  par  un  Juillet, 
De  mon  dîner;  avec  vous  je  m  oubitel 
Adieu;  pardounez>  s'il  vous  plaît, 
.Mes  loqgs  discours  et  ma  folie  ; 
Carjesuisunpeufou.  :    -    y 
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LE  COMTE. 

Mon  onde  L. 

LB  MARQUIS 

Adieu. 

SCENE  III. 

LE  CHEVALIER,  LE  COMTE. 

LI  GHlViLIltt. 

D'Orson , 
Oh  ça  !  parlons  avec  franchise  ; 
Confesse  que  d'hier  la  burlesque  méprise 
A  troublé  ta  tête. 

LB  COUTE. 

Mais.**  non. 

LE  GHBVALftEB. 

Eh  !  mon  cher,  apprends,  je  te  prie , 
Qu'un  jaloux, puisqu'il  faut  tewiwner  par  ton  nom, 
Ne  peut  cacher  sa  maladie. 

LE  COMTE. 

Ah!  jestuadonc  jaloux? 

•LB  CHEVÀLIEfi. 

Mais  qu'es-tu  doncPComment! 
Au  moindre  bruit  ton  amfe  est  alarmée; 
Sur  un  mot  équivoque,  et  dit  innocemment , 
Voilà  ta  fièvre  rallumée; 


Digitized  byCjOOQlC 


43a        LE  JALOUX  SANS  AMOUR. 
Qu'on  ajoute  un  souris,  c'est  un  redoublement. 
Et  cela  sans- aimer!  Ma  foi,  pour  une  belle, 
Cette  mode,  je  crois,  serait  un  peu  cruelle. 

LE   COMTE. 

Qui  t'a  dit  que  je  veux  être  aimé  d'elle,  moi? 

XE  CHEVAUÎR. 

Tout. 

&£  COMTE.    , 

JJTon,  je  veux  qu'elle  n'aime  personne. 

LE  CHEVALIEE. 

Non,  tu  veux  qu'elle  t'aime,  oui,  toi. 
Encor  si  ton  honneur  s  alarmoit,  (ceteffroi 
Est  un  vieux  préjugé  qu'aux  maris  on  pardonne) 
Je  te  plaindrois  sincèrement  :-    \ 
Mais  non ,  oe  n'est ,  sur  ma  parole, 
Ni  préjugé  ,*  ni-  faux  raisonnement  ; 
C'est  une  passion  alissi-  triste  que  folle. 

■  DE    COMTE. 

Point;  c'est  un  sentiment  par  la  raison  dicté  ; 
C'est  de  l'honneur. 

LE   CHEVALIER. 

C'est  de  là  vanité. 
(plus  gaiement,  mais  plus  bas.) 
Mais  il  me  vient  une  pensée  ;  écoute  : 
Si  ton  cœur  est  jaloux  de  ce  qu'il  n'aimé  pas, 
De  ce  qu'il  aime  il  ne  Yéèt  pas,  sans  doute? 
Et  sans  danger  on  pou rr oit,  en  ce  cas... 
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LE   COMTE. 

Hem?     .  .'  -.    . 

LE  CHEVALIEB* 

En  conter  à  ta  maîtresse. 
le  comte,  avec  humeur. 
Enfin  ,  il  faut  absolument 
;  Que  monsieur  plaisante  sans  cepse. 

LE  CHEVALIER, 

Point  du  tout.' 

'  -  LE  COMTE.  • 

Oh!  finissons. 

-   LE  CflEVALIEftw 

Franchement, 
J'admire  de  ton  cœur  les  vastes  fantaisies  : 
Il  est  9  ma  foi ,  partout.  Comment  ! 
Mener  de  front  deux  jalousies! 
C'est  n'être  pas  oisif  vraiment: . . 
le  comte,  d'un  ton piquéi> 
Ecoute,  Chevalier,  parlons  sans  nous  déplaire  : 
Endoctriner  le  frète  en  épousant  la  sœur, 
C'est  trop  d'affaire  aussi  ;  l'on  ne  peut  pas  tout  faire. 
•Si  tu  le.  veux ,  dès  demain  sois  "mon  frère; 
Mais  ne  sois  pas  mon  précepteur. 
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SCENE  IV. 

LÉ  CHEVALIER. 

Hom  !  mon  frêne  se  fâche;  ilaYiûft  l'air  sévère. 
Maïs  je. suis, fait  à  sa! prompte  fureur; 
L'appaiser  n'est  .pat  wtGi  affaire  : 
Il  est  sensible,  il  a  bongonir...  ; 

Mais  cette  jalousie,  à  quoi  -denc  lui  sert-elle  ? 
Est-ce  une  volupté  qu'un  éternel  courroux? 
Je  conçois  les  plaisirs  d'un  éppyx  infidèle; 
Mais  je  ne  conçois  pas  les  plaisirs  d'un  jaloux. 
Voici  sa  jeûne  sœur.  Ses  grâces,  son  langage 
M'amusent  fort;  mais  tout  ce  badinage 
Pour  moi  bientôt  n'est  plus  un  jeu  : 
Quand  je  vois  sa  gaieté ,  la  mienne  baisse  un  peu; 
De  jour  en  jour  je  sens  que  je  m'engage. 

'.     SCENE  V, 

LE  CHEVALIER,  m adbmoisïlle  D'ORSON. 

LE   CHEVALIER,  à  part 

J  aime  et  je  hais  son  enjouement. 
(haut.) 
Mademoiselle,  ah  !  de  grâce ,  un  moment! 
Vous  me  fuyez! 
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MADEMOISELLE   d'qR§05. 

Moi?  non  :  je  fuis  un  tête  à, tête; 
Car,  si  Vob  m?a  dit  vrai,  c'est  un  mal  que  cela.    - 

;•    ïiB   CHEVAfilBR. 

C'est  selon  la  pereonae;  et  ces  libertéaJà        •     7 

Dem^oent  urï  plaisir  frppnête,    . 

£t  très  permis,  au  terme «>ù  <ious  voilà--;  -y 

»f  I>bwojsell)b  j^p^sorr. 

Il  est  m*ï.  qu Wme  dit  ftauas  cesse  ; 

De  voir  ea  vous  un  çpoux.  : 

-»•  LB   CHEViiLl^Hv     . 

.    .    Et  ces  mots 
Vous  causent-ils  de  la  tristesse?  •':  ••!  •; 

MADEMOISELLE   d'oRSO*.       ; 

Rien  fite  m  attriste ,  moi.    :  ".  -.y  .  •  " 

le  ckey  ALTE^t  a  part. 

Toujours  mêmes  propos. 
(haut)/-  ...»  .  '■. 

Mais  est-ce  sans  regret  que  votre,  cœur  s'engage? 

MADEMOISELLE   p'oflSON.  \r 

Je  ne  peux  pas  savoir  auparavant 

Si  j'aimerai  le  mariage; 
Màifi  je  pain  bien  que  je  hais  le  couvent. 

.     JLE   CHIVAL4SB.  Y 

.  %.(àpvrt.)        ... 
Fort  bien.  Plus  d'une  fille ,  aux  autels  amenée , 
N'a  pas  d'autre  attidu?  dans  le  cœur  ; 
Ifoi  couvent  ainsi  1.4  laideur 
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Embellit  souvent  l'hyménée. 
tfîaut)     • 
Mais  n'entrevoyez»-vôus  ici  d'autre  bonheur 

Que  de  trouver  une  chaîne  nouvelle  ? 
Le  mariage  en  soi  n'est  rien ,  mademoiselle  ; 
C'est  l'époux ,  non  l'hymen, qui  plaît  ou  qui  déplaît: 
Quand  on  hait  le  mari,  le  mariage  est  laid." 

Or,  dites-moi  donc ,  je  Vous  prie , 
Avez-vous  du  penchant  à  m'aimer  eti  effet  ? 

MADEMOISELLE   DORSOÏf. 

Il  le  faut  bien,  puisque  l'on  nous  marie. 

LE   CHEVALIER,  à  part. 

Il  le  faut  bien  ;  est  galant  tout-à-fait. 

(haut.)       •'•  *'/  " 

Mais  c'est  par  goût ,  non  par  obéissance , 
Qu'on  doit  aimer.  "  T 

MADEMOISELLE   d'oRSON. 

J'aime  par  goût  aussi; 
Car  depuis  que  je  suis  ici     ' 
Vous  me  voyez  toujours  chercher  votre  présence  ; 
Je  m'amuse  avec  WP*' beaucoup/  <  ■    ••  •       : 

LE   CH3VALIER,'à/?arf.' 

'.  >:l-n ','y  Nous  y  voilà; 

Elle  s'amuse  l  Aveô-ces  disco&rs-là 
Ensemble  elle  me  charme  et  me  met  en  colère. 
(haut.)  *  r:r.  P  "  !  •'    •  -,:  •*•  ; 

C'est  que  si  j'àllois  vous  déplaire  ;  - 
Ma  maison  deviendront  pour  vhtà 
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Un  vrai  couvent;  et  le  couvent  ,  ma  foi, 
Non  plus  qu'à  vous  ne  me  plaît  guère. 

MADEMOISELLE  D'oRSOlf,' 

Oh!  du  mien  votre  cœur  sera  toujours  content; 
Car  je  vous  aimerai  toujours  autant. 

LE  CHEVALIER,  à  part 

Autant! 

MADEMOISELLE   D'pRSON. 

Mais  promettez  qu'aussi  rien  ne  pourra  détruire 
Notre  enjouement ,  nous  donner  l'air  boudeur  ; 
Vous  ne  changerez  point  d'humeur, 
Et  vous  me  ferez  toujours  rire. . 

LE    CHEVALIER,  à  part 

Ah  !  bon ,  je  la  ferai  rire. 

MADEMOISELLE   d'oRSOK. 

r  Oui  ;  c'est  que  je  voi 

Que  chaque  jour  vous  riez  moins  que  moi. 

LE   CHEVALIER,  à  part. 

Elle  a,  ma  foi,  raison  ;  je  ris  moins  qu'elle. 

(haut.) 
Ne  craignez  rien;  pour  vous  nous  rirons  tous: 
Vous  ne  vieillirez  pas  pour  moi,  mademoiselle; 
J'aime  mieux  rajeunir  pour  vous. 

.     MADEMOISELLE   d'oRSOK. 

Mais  il  me  reste  encore  une  crainte.  Entre  nous, 

Je  vois  des  gens  qui ,  ce  me  semble , 
Sitôt  qu'ils  sont  unis  cessent  de  vivre  ensemble. 
Il  vient  ici  grand  monde ,  et  j'observe  tout  bas 
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'  Ce  que  fait  monsieur  ou  madame* 
Quand  nousavonslVpoux,nousn'avonspointlafemme; 
Et  quand  la  femme  vierit,  le  mari  ne  Tient  pas. 
C'est  ainsi  Qu'avec  la  Comtesse 
Mon  frère  même  en  use  tous  les  jours: 
Moi  je  voudrais,  je  le  confesse, 
Un  mari  qui  le  fut...  toujours. 

LE   CHEVALIER. 

Oh  bien  !'  avec  vous  je  m'engage 
Pour  un  mari  qui  veut  l'être  à  jamais: 
'  Mademoiselle,  je  promets 
De  ne  vous  pas  laisser  un  moment  de  veuvage. 
Quand...  . 

SCENE  VI. 
LE  CHEVALIER,  LA  COMTESSE, 

MADEMOISELLE   D'ORSON. 
LA   COMTESSE. 

J'amène  le  Comte  ici , 
D'Elcour;  j'ai  deux  mots  à  lui  dire. 

LE   CHtvjLLIER. 

Madame,  après  je  voudrais  bien  aussi 

Vous  entretenir,  vous  instruire 
De  mes  projets  sur  le  Comte  et  sur  vous. 

LÀ   COMTESSE. 

Volontiers.  Il  vient;  laissez-nous. 
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SCENE  VIL 


LAfCOMTESSE,  LE  COMTE. 


LÀ   COMTESSE. 

Avant  que  le  Marquis  revienne, 
Monsieur  le  Comte ,  trouvez  bon 
Qu'un  moment  je  vous  entretienne. 

Lt   COMTE. 

De  qui,  madame?  de  d'Erbon  ? 

LA    COMTESSE.         , 

De  d'Erbon  !  mais  de  lui  je  n'ai ,  qu'il  me  souvienne , 
Rien  à  vous  dire. 

LE   COMTE. 

Oui  y  vous  avez  raison  ; 
C'est  lui  qui  peut  parler  de  vous. 

LA   COMTESSE. 

Oui ,  je  veux  croire 
Qu'il  peut  en  parler;  mais  sur  quoi? 

LE   COMTE. 

Eh  !  mais  d'hier  il  peut  conter  l'histoire. 

LA  -COMTESSE. 

S'il  la  raconte,  on  en  rira,  je-croi , 
Et  puis  c'est  tout.  -' 

LE   COMTE. 

Et  c'est  déjà  trop. 
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la  comtesse  ,  en  souriant. 

Mais  j'espère 
Que  sans  peine  de  vous  j'obtiendrai  le  pardon 

D'un  transport  si  peu  volontaire; 
Et  que  votre  amitié  ne  Voudra  pas  me  faire 
Un  tort  réel  d'une  méprise. 

LE   COMTE, 

Non... 
Mais  pourquoi  cette  course  imprévue. et  subite? 
Vous  auriez  pu  m'attendre  en  votre  appartement  ; 
Vous  auriez  pu  du  moins  courir...  plus  lentement. 

LA    COMTESSE.. 

Il  est  vrai  ;  je  reçois  si  peu  votre  visite , 
Que  le  plaisir ,  l'étonnement ,'. 
M'ont  fait  courir  un  peu  trop  vite. 

LE   COMTE. 

Je  parle  de  cela  pour  vous,  et  non  pour  moi. 
Dans  le  monde  d'Erbon  va  raconter  l'affaire...  * 

LA   COMTESSE; 

Eh  bien!  après?  d'où  vous  vieut  cet  effroi? 

LE   COMTE. 

L'on  veut  dans  ses  récits  être  gai...  l'on  veut  plaire. 

LA   COMTESSE. 

Oui,  mais  je  crois  d'Erbon  sincère; 
Et  je  vois  en  lui... 

LE   COMTE. 

Moi,  je  voi 
Qu'en  racontant,  même  de  bonne  foi, 
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Assez  souvent  on  exagère. 

LA   COMTESSE.  . 

Soit  :  mais  c'est  un  ami;  pour  moi,  je  ne  crains  rien. 

•  ,  XECOMTE. 

Et  puis,  le  monde  est  plein- d'échos;  tout  se  répète  ; 

Tout  s'envenime  ;  on; interprète 
Souvent  le  bien  en  mal ,  jamais  le  mal  en  bien. .. 
Mais  expliquez-moi  donc  d'où  vient  qu'une  partie 
De  votre  appartement  est  presque  sans  bougie  y 
Est  à  peine  éclairée?  Oh  !  vous  avez  des  gens 
.    Si  paresseux,  si  negligéns  !  '  • 

LA   COMTESSE. 

C'est  que  jamais  lé  soir  il  iie  me  prend  envie 
De  m'enfermer  chez  moi;j'aidû  les  étonner: 
On  ne  devine  pas/. . 

.:.:    LE   COMTE. 

Il  fa  11  oit  deviner. 
On  ne  peut  pas  être  plus  taal  servie  ; 
C'est  à  faire  pitié ,  madame;  Et,  s'il  vous  plaît, 
Quel  est  donc  ce  charmant  valet 
Qui ,  me  Voyant  ohez  vous  prêt  à  me  rendre , 
Sans  aucun  ordre  étonrdiment  . 
À  couru -vite  tous  Vappîrendre? 

Tuk   COMTESSE. 

Oh  !  c'est  excès  de  jzele  ;  il  a  cru  bonnement.. 

LE   COMTE. 

Vous  auriez  bonne  grâce  encore  à  le  défendre  ! 
Vous  ne  voyez  donc  pas  où  cela  va?  Comment  ! 
i5.  16 
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Sentez- vous  quels  soupçons  un  jaloux  pourrait  prendre? 

Et  si  je  1  etois,  moi,  jaloux? 

LA   COMTESSE. 

Il  est  certain 
Que  c  est  tout  mettre  au  pis  aussi. 

LB   COMTE. 

Soit,  mais  enfin 
Il  en  est  des  jaloux.  Or  vous  devez  comprendre 

Que  de  tels  valets,  entre  nous, 
Vous  feroient  soupçonner  de  craindre  qu'un  époux 

Ne  vînt  un  beau  jour  vous  surprendre. 

Li   COMTE8SE. 

Gomme  vous  allez  loin  ! 

LB    COMTE. 

Vraiment, 
C'est  que  pour  vous  cela  me  pique  : 
Même  je  vous  prierai  quelque  jour  instamment 
De  faire  maison  nette  impitoyablement, 
Et  de  vous  composer  un  nouveau  domestique. 

.  LA.   COMTESSE. 

Monsieur  le  Comte,  ordonnez  librement , 
Prenez  sur  ma  maison  un  pouvoir  despotique. 
Mais  venons  à'  l'objet  dont  au  moins  «n  ce  jour 
Je  voudrais  avec  vous  parler  en -confidence. 
Votre  sœur  est  promise  au  chevalier  d'Elcour  ; 
Souffrez  que  mon  ame  à  son  tour 

Sur  cet  hymen  s'ouvre  avec  confiance. 
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LE   COMTE.      • 

Quoi!  raadame,aurâz~voà$blâmé?... 

'  LA   COMTESSE. 

;  $on,morjftieur,non. 
Chez  mademoiselle  d'Orson 
Le  goût  seul  tiendra  lieu  de  l'amour  qu'elle  ignoré  : 
Mais  je  voudrais  tous  Toir  encore 
Interroger  te  coeur  de  son  époux, 
Le  sondera. 

■••••ï,»»  COX^'     • 
Mate  ton  cœur  s'est  montré  devant  vous 
Cent  et  cea*  fois;;d'Blcoqr  est  incapable  - 
De  vouloir  -vous  enimpetier. 

Oui  ;  mai*  peut-on  lui  supposer 
Un  amour  tant  soit  peu  durable  ? 

le  cpttT-fl. 
Sans  doute. 
■  -    -   irA  comtesse. 

Vous  savea  *  je  crois, 
Ce  qu'il  est.  "  -' 

;        LE  COMTE. 

:  Dites  mieux ,  oé  qu'il  fut  autrefois  : 
Peut-être  *à gaieté  garde  encor  le  langage, 
L'apparence  des  raœursqu'ii  n'eut  qu'un  seul  moment; 
Mais  il  est gébérèux,  bonami,  bon  amant; 
Il  sers  bon  mari: 

i6. 
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LA    COMTESSE. 

.  '  J'accepte  ce  présage    ;  ».-■*. 

Pardon  :  vous  connoissez  mon  cœur  ; 
,   .   Vous  le  savez;  pour  votre  jeune  sœur 
J'ai  la  tendresse  d'une  mère.  :  •  •  :!.  ♦ 
Voyez  encor  d'Elcour.  Ah  !  recoinisâridejdtii ,    .  r 
Priez-le  bien;  comme  ami,  comme  feere, 
D'être  toujours  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 
Je  la  connois ,  je  réponds  d'elle  ;  ■.  '   i      .  J 
Elle  l'aimera: quelque  jour: 
. .  S'il  àlloit trahie  son  amour?    . . 
S'il'  n  etoit  plu*  qu'un  époux  ixiAdek  ?    > 
Ah!  j'en  suiS'Sure,  jette  ecLtnourcoit. 
Oui,  par  fierté;peutrêtrç>eUei  voudrait 
Cacher  aux  yeux  d'autrui  sa  blessure  cruelle  ; 

Peut-être  même  apx.yeux  de,$0ft£pt>~ax, 
Pour  ne  pas  l'affliger.,,**  |>ar  délicatesse, 

Dans  son  cœur,  en  secre t; jaloux- *: .. 
Elle  renfermerait  ses»  euauis,,  sa  tristesse  ; 
Elle  craipdroiU-     .;.  / 

le  comte,  troublé,      .r.)  ; 

,  .    Eh  !  mais  pourquoi. . . 
Se  créer  par  av^ftCe  $m  .chimérique:  effroi  ? 
Pourquoi...  du  Chevalier  tf>iipççjg(fcer  la  tendres**? 

Vous  ne  connoissez  p^/çj^s  supj^io^affoeax 
D'une  épouse  qui  cache  un  amoufrgftalk^Urçux;: 
Qui  de  ses  pleurs,  la  nuit,  baigne  sa  triste  couche, 
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Et  fait  mentir,  le  jour,  ses  regards  et  sa  voix; 
Qui  toujowr*  se  condamne  à  porter  à  la  fois 
lie  chagrin*  dans  le  cœur,  et  le  rire  à  la  bouche! 

Si  vous  saviez  tout  ce  qu'on  souffre,  bêla»! 
A  n'être  plus  aimée  alors. qu'on  aime  encore  ! 
N'avoir  que  le  mépris  d'un. époux  qu'on  adore!... 
Tant  de  secrets  ennuis!  dé  douloureux  combats!... 
Qu'à  jamais  s'il  se  peut  votre  sœur  les  ignore  !..♦ 

(se  reprenant?)   . 
Mais,  pardonnez,  je  vais  plus  loin  que  je  ne  dois  ; 
Mon  amitié...  , 

*     LE   COMTE. 

(àpart.) 
Madame!*.. Oh!  non, jamais  savoix 
.    {haut). 
Ne  m'a  si  fofrt  troublé!  Ma  surprise  est  extrême  ! 
Sur  un  ton  si  chagrin  vous  parlez  des. époux, 
Que  voué  avez  l'air,  entre  nous, 
D*én  être...  au  repentir  vous-même. 
la  cqotessb,  avec  douceur .  j 
Non ,  mon  ami ,  vous  avez  mal  jugé 
Des  mots  où  pour  ma  sœur,  mon  ame  se  déploie  ; 
Non ,  je  suis  voire  épouse,  et.la  suis  avec  joie  ; 

Avec  ma. main  mon  cœur  est  engagé  : 
Du  couvent  ai  l'autel  par  mbn  père  amenée,  1 
Je  ne  fis  qu'obéir,  ma  main  vous  fut  donnée  ; 
Mais  libre, dans  vos  bras  j'iroisd'un  cœur  coûtent* 
Vous  fûtes  accepté  lors  de  notre  hy menée  % 


Digitized 


by  Google 


a46       LE  JALOUX  SANS  AM.0J7R. 

Vous  aériez  choisi  maintenant. 

Pardon,  je  n'ai  pu  me  contraindre; 
Mais  par  ce  long  discours  qui  peut  vous  étonner, 
Non  ;  mon  dessein  ne  fut  pas  de  me  plaindre , 

Moins  encor  de  vous  chagriner,.. 
N'est-ce  pas,  mon  ami ,  vous  m'atlez  pardonner? 
Vous  ne  m'en  voulez  point  ?etjen'aipasàcraindre... 

SCENE  VIIL 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE, 

MADEMOISELLE    D"ORSON. 
MADEMOISELLE    tt'OKSON. 

Mon  frère ,  on  a  servi  ;  mon  oncle  est  prêt;  et  moi , 
De  sa  part  je  viens  pour  vous  dire 
Qu'il  vous  attend  tous  deux. .    - 
le comte,  à  part* 

Ma  foi , 
C'était  fait  de  moi!  je  respire. 

LA   COMTESSK. 

(À'parû.)  (haut) 

Elle  arrive  à  propos.  Nous  descendons,  ma  sœur. 
(  au  Comte ,  en  lai  tendant  lamain.) 
Donnez-mot  <kmc  la  main ,  monsieur  le  Comte. 
Vous  ne  me  tiendrez  pas  rigueur? 
(après  que  le  Comte  lui  a  donné  la  main  comme  un 
homme  qui  sort  d'une  rêverie  dont  il  est  confus. 
Voilà  la  paix  faite  ;  et  j'y  compte. 


Digitized 


by  Google 


ACTE  II,  SCENE  IX.  %4j 

SCENE  IX. 

Mademoiselle  D'ORSON. 

Elle  rit,  mais  en  même  tems 
On  voit  qu'elle  déguise  une  douleur  secrète. 

Ài-je  donc  tort  quand  je  répète 
Que  les  époux  ne  sont  pas  tous  contens? 
Mais  que  faire  ?  S'il  faut  qu'on  choisisse  à  mon  âge 
Le  couvent  ou  l'hymen ,  quiconque  auparavant 
Aura  vu  le  premier ,  voudra  du  mariage: 

Ce  doit  être  un  dur  esclavage 

S'il  fait  regretter  le  couvent! 

FIN  BU. SECOND  ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

'  * 

LE  CHEVALIERE 

•  ,  {. 

Oh!  me  voilà  pris  à  mon  tour"! 

Que  de  charmes  divers  un  seul  objet  rassemble  ! 
Tant  de  candeur  et  d'esprit  tout  ensemble  ! 
Que  de  grâces  !...  Mais  en  ce  jour 
Un  soin  plus  sérieux  m'appelle  : 

C'est  par  les  seuls  devoirs  d'une  amitié  fidèle 

Que  je  dois  mériter  les  faveurs  de  l'amour. 

J'ai  vu  Sophie  enfin ,  cette  Circé  nouvelle 
Qui  fait  du  Comte  aujourd'hui  le  destin. 
J'ai  dit  deux  mots,  mon  projet  est  en  train. 

Si  le  Comte  est  aveugle ,  il  est  tems  qu'on  1  éclaire, 

Ma  charmante  Sophie  ;  et  j'en  fais  mon  affaire. 

Je  sais  sur  votre  cœur  comme  on  acquiert  des  droits  : 
Si  je  vous  rends  dupe  une  fois, 
C'est  pour  vous  empêcher  d'en  faire. 

Relisons  mon  épître:  Oui,  ce  ton  préviendra... 
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fos charmes. . .  ellcy  croit . . .  moncœur.  . .  elley  croira* 
Eh  !  pas  mal  !  comme  ici  le  sentiment  pétille  ! 
Ah  !  séducteur  !  fort  bien  ;  et  puis ,  par  apostille, 
Des  diamans  !  quel  style  !  Oh  !  ma  lettre  prendra  ; 
J'en  suis  sûr  *  on  m'écou  tera. 
Germon! 

{il  dorme  à  son  laquais  une  lettre  et  un  écrin.  ) 
Partez,  et  faites  diligence; 
Mais  sur-tout  point  de  confidence. 
(seul.) 
Tout ,  ses  biens ,  son  honneur ,  lui-même  est  en  danger. 
Je  ne  vois  qu'un  moyen  d'empêcher  son  naufrage  ; 
Mais  ce  moyen  qui  peu  t  le  dégager , 
Je  risque  tout  à  le  mettre  en  usage. 
Il  peut  m'ôter  sa  jeune  sœur. 
N'importe,  l'amitié,  l'honneur... 
Dois-jede  mon  projet  avertir  la  Comtesse? 

Mais  non;  pourquoi  réveiller  sa  tristesse  ? 
Ah  !  plutôt  puisse-t-elle ,  appelant  sa  raison , 
Toujours  de  sa  rivale. ignqrer  jusqu'au  nom  1 
Epargnons  sa  délicatesse. 
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SCENE  IL 

LE  CHEVALIER,  LA  COMTESSE, 

MADEMOISELLE  D'ORSON. 

la  comtesse, <za  Chevalier. 
Je  vous  croyois  parti. 

LE    CHEVALIEB. 

Non;  je, pars  à  l'instant. 

LA   COMTESSE. 

Oui  ;  mais  songez  qu'on  vous  attend. 

SCENE  III. 

la  Comtesse,  mademoiselle  d'orson. 

LA   COMTESSE. 

Vous  savez  si  pour  vous  mon  ame  s'intéresse, 
Ma  sopur  !  pour  prix  de  ma  tendresse, 
Traitez-moi ,  non  pas  comme  sœur, 
Mais  comme  amie  ;  ouvrez-moi  votre  cœur. 

MADEMOISELLE   p'ORSOK. 

Quoi!  m'avez- vous  surprise  à  n'être  pas  sincère? 

LA   COMTESSE. 

Non  ;  mais  ici  sur-tout  il  faut  ne  me  rien  taire. 
Aimez-vous  bien  l'époux  que  l'on  va  vous  donner  ? 
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MADEMOISELLE  D  OBSQff.  . 

Mais  oui  ,  je  l'aime  assez. 

LA.   COMTESSE. 

Je  sais  que  votre  frère 
Désire  cet  hymen  sans  vous  y  condamner. 
Si  quelque  autre.- 

MADEMOISELLE   d'oRSOIT. 

A  présent  c  est  une  affaire  faite  ; 
Et  je  ne  pourrois  plus  en  prendre  un  autre. 

LA   COMTESSE. 

Quoi! 
Vous  ne  pourriez?... 

MADEMOISELLE   d'oRSOH. 

Le  Chevalier  et  moi 
Nous  sommes  arrangés. 

la  comtesse,  en  souriant 
Bon  ! 

MADEMOISELLE   D  OESOE. 

Oui,  je  le  répète, 
Ni  l'un  ni  l'autre  ailleurs  ne  peut  donner  sa  foi: 

Puis  il  m'a  promis...  Il  me  semble 
Que  l'hymen  quelquefois  donne  un  air  triste  ? 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien? 

MADEMOISELLE    DORSOK. 

Nous  serons  toujours  gais. 

LA    COMTESSE. 

Fort  bien. 
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MADEMOISELLE  "b'ofeSOflT. 

Souvent  de  deux  époux  qu^iïn  même  nœ  a  3  rassemble , 
Quand  l'un  "est  iti,  l'autre  est  là. 

LA    COMTESSE. 

Ëïrfcïen?        *  •  .//:-^.-ï 

MADEMOISELLE   d'oRSON.  • 

Nous  changeons  tout  cela, 
Et  nous  serons  toujours  ensemble. 

:"       LA    COMTESSE.  ':''  \      ":  ' 

Oui,sansdoute,oui  l'hymen  vbusdoit  des  jours  heureux* 
Mai$  du  bonheuc  quand  on  se  fait  l'image , 

On  doit  craindre ,  si  l'on  est  sage , 
D'exagérer  son  espoir  et  ses  vœux: 
i%  Quand  on  voit  trop  beau  par  avance  , 
Quelquefois  (  tant  de  près  le  charme  est  affoibli  !  )  * 
Le  bien  que  l'espérance  avoit  trop  embelli , 

Est  gâté  par  la  jouissance. 
Sans  vouloir  vous  offrir  un  portrait  affligeant 
De  cette  chaîne  auguste  et  souvent  fortunée, 
Craignez  qu'espérant  trop  des  noeuds  de  l'hy menée , 
Votre  cœur  ne  devienne  un  jour  trop  exigeant 
Souvenez-vous  enfin  qu  user  de  complaisance  - 
Est  le  bonheur  et  le  devoir  de  tous  ; 
Et  que  souvent  pour  deux  époux 
L'art  d'êtfé  heurèu*;  c'est  l'indulgence. 

MADEMOISELLE   D'oKSOW.' 

Mais  si  le  Chevalier  àlloit  ètfre  jaloux  ? 
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r.:...V.:/.    la  comtesse-         .:.;:*..,.♦. 
Eh  bien  t  un;  cœur  jaloux  et  tendre 
>Pcot;£aireyenqocaiotre>b6nheiur*.>  m  ,-.:.. 

MADEMOISELLE    d'oRSON/.  'V, ;  :; 

Que  va***  devez  être  heureuse ,  m»  soeur  ! 
Car  mon  frère  est  jaloux  à  ne  pas  s'y  méprendre. 

.la  *oataTEa$jBravw  çffirù 
Je  suis  heui^tfse  aussi./  .    :.u;  i 

MADEMiOJdELXB^OftSOÎfi  - 

.        i   Gepttidwat,  pardonnea j 
Votre  air  chagrin^  j«  lôrcorifesse^  /. 
M* alarme  quelquefois,  :i  a  ^ :i  i  :  •  ^  /  r 

...il  ,  HA   COMTESSE. 

Croyez-moi ,  vpufr  pi^nez 
L'air  occupé  pourJ^r tftstçséel  ;•.       . .  *  - 
Le  nom  d'épouse  ^cnuQûmblan  fc  wmi  deisicfe , 
Ajoute  à  nos  devoirs  ainsi  qu'à  nos  plaisirs* 

'  .  .MA^XMO««XJlJ  lifoRSOF.    <  -il  r  4  .1 

Oui  ysauveat  yjeraa»bY!ez;fai*  crçihcfoe;    . 
Que  mon  frère  en  secret  n'osât  vous  chagriner. 

Votre  frère!  et  Bur]quoi  ipëniflon!  le  soupçonner  ? 
Me  vîtes- voiis*' jamais  lîkconaerî  oui  hiWp  plaindre  ? 
La  paix  et  lîunton  haftite^t  jJarriû  nous^ 
Yous  le  voyez  ^demàiniiDlonfi<télébr€fn&  sa  fête  ; 
Pour,  lut1,  sans  l'averti*!,  vti  spectacle  s?»pp&ête, 
Et  j'ai  pris  dans  la  pièce  un  rôle ,  ainsi  que  vous  : 
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Sont-ce  là  des  projets  que  le  dégoût  enfante  ? 

MADEMOISELLE   d'oRSOJI.    ' 

Vous  m'assurez  donc  bien  que  vous  êtes  contente , 
Heureuse? 

ci  coMUSftKr^<?c  embarras.-    • 
Oui. 

MADEMOISELLE   DORSÔfr. 

De  quel  poids  vous  soulagez  nion  cœur  ! 
Ainsi  votre  amitié  m'engage 
A  tenter  à  mon  tour  le  sort  du  mariage  ? 
A  prendre  un  époux? 

la  comtesse,  de  même* 

■  •  Oui ,  ma  sœur. 
(âpart.) 
Je  souffre  à  lui  parler,  et  ne  sais  que  lui  dire  ; 
A  chaque  mot  mon  ame  se  déchire. 
(haut.)  '  •  /  '.•-■.;•  ••'*  •    .:  ;> 

Allez ,  ma  sœur...  d'Elconr  nous  attend  au  jardin... 
J'ai  quelque  ordre  à  donner...  jewurrejoids  soudain. 

•     .  (elksoFt.) 

MADEMOISELLE  ll'ORSON^eil/e. 

Bon!  ne  voilà»t»il  paS'l'eninii  qui  la  tourmente , 
;•::.  Et  qu'elle  dissimulé  en  vam4  ■•■:•:». 
Quand  elle  dtt -qu'elle  est  contente- i 
'  Elle  le  dit  d'un  ton* chagrin. 
J'en  reviens  toujours  là  i  ma  sœur  aura  beau  dire  ; 


Digitized 


by  Google 


ACTE  III,  SCENE  III.     i       a55 
De  quelque  ennui  secret  son  cœur  est  dévoré  ; 
Chaque  fois  que  je  la  vois  rire 
Je  in'apperçois  qu'elle  a  pleuré. 

SCENE  IV. 

LE    COMTE,  LE   MARQUIS, 

MADEMOISELLE    D'ORSON. 
LE  MARQUIS. 

Quoi  !  ma  petite  nièce  ici,  seule? 
{s' approchant  de  l'oreille  de  mademoiselle 
d'Orson.) 

Il  nous  quitte; 
Mais  je  le  crois  encore  au  jardin.  Vite  !  eh  i  vite  ! 
{il  la  pousse  vers  la  coulisse;  mademoiselle  d'Orson 
s  enva,etleMart}uisritde plaisir  en  la  regardant) 

SCENE  V. 

LE  COMTE, LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS.     ' 

Avant  de  m'en  aller,  d'Orson,  causons  un  peu  ; 

Rien  ne  nous  presse.  Mon  neveu , 

C  est  moi  qui  fi*  ton  mariage , 
Et  je  suis,  grâce  au  eiel ,  content  de  mon  ouvrage; 
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De  ta  conduite  enfin  je  suis  édifie'. 

LE  COUTE. 

Je  ne  mérite  pas  ce,*. 

LE   MARQUIS. 

Point  de  jmodestie. 
Aussi  pour  toi  mon  amitié, 
Comme  tu  vas  le  voir ,  nç  s'est  pas  ralentie. 
Je  viens  solliciter ,  d'Orson  ;  sais-tu  pourquoi  ? 
Connois-tu  mon  projet  ? 

LE.  COMTE.    . 

'  .Non.. 

.     LE  MARQUIS. 

.  .  ,\.Va,  qu'il  réussisse, 
Le  succès  te  fera  plaisir  autant  qu'à  moi; 
J'en  suis  certain: 

LE  COMTE. 

Vous  me  rendez  justifie. 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  je  m'entends. 

LE  COMTE. 

Cela  paroit  vous  occuper  ? 

LE  MARQUIS. 

Beaucoup;  et  c'est  ainsi  <jix il  faut  que  tout  se  traite. 
C'est  peu  de  demander  la  gcace  qu'on  souhaite , 
Il  faut  courir  après  si.  lV>n  veut  l'attraper. 

La  faveur  est  comme  une  belle, 
.  Aux  modestes  amans  toujours  fiere  et  cruelle: 
Fatiguez  à  grands  cris  par  ceux  qui  doit  couler 
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De  ses  dons  la  source  infidèle  ; 
Avant  d'avoir  réponse  il  faut  long-tems  parler  : 
Enfin  ces  bienfaiteurs  que  partout  on  renomme, 
Cherchent  assez  souvent,  en  obligeant  quelqu'un, 

Mbïn4  à  servir  Im^aiaat  homme ^       î 

Qu'à  s'affranchir  d  un  importun. 

J'ai  toujours  voiiju  me  conduire 
D'après. lésiseniîmens/que  je  t'expose  ici: 
Ont-ils  le  sens  commun  ?  je  n'oéerois/le  dire; 
Car  l'âge  avec  le  corps  use  l'esprit  aussû  : 

LE'COMÏB. 

Comment!  de  ce  discours, .aussi  vrai  qu'énergique, 
Chaque  mot  devra Lt  et ra  écrit;     * 
C'est  parler  en: homme  d'esprit, 
•    Et  penser  eri  grand  politique.  :  •  ;.r,' 

LE  MÀEQUIS. 

Tu  trouves  doute  que  j'ai  le  sens  commun  ? 

LE  COMTE.       . 

Vous  !  vous  êtes  la  raison  même. 

LE  MARQUIS. 

J'en  suis  bien  aise.  Allons  *  tu  sais  combien  je  t'aime  ; 
Mais  par  trop  d -amitié  l'on  .peut  fêtare  importun.  - 
AJh  !  tiens,  voilà  Frontin. 
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SCENE  VI. 

LE  COMTE,  l&  MARQUIS,  FRQNTIN. 

lb  comtb,  à  Frontin. 

Approches* Et  ma  lettré? 
(au  Mmrquis.y 
Vous  permette??    • 

HOKTI1U 

•     le  viens  de  la  remettre  ; 
Et  l'on  a  répondu ,  2'irai.     • 

•     I»E  COMTE.       . 

As- tu  trouvé  compagnie? 

FlOTTIir. 

Oh!  personne; 
On  étoit  seule. 

x IL  comte. 
Et  vous  êtes  entré? 

FROlttriN. 

Oui ,  monsieur ,  on  m'a  tu  moi-même. 

tE  COMTE. 

Je  soupçonne... 
N'as-tu  rien  observé  ?  N'as -tu?.. . 

FRONTUT. 

Pardonnez-moi, 
J'ai  vu  qu'on  me  parloit  d'un  air  de  bonne  foi... 
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On  étott  1  otr  parfait  !  0*  m'a  vu  L.Quel  langage  ! 
Mon  aeveutce  garçon  méconnert-tf  l'usage 
De  nommer  le»  gens  par  leur  nom  ? 
Ne  sait-il  donc  jamais  s'exprimer  que  par  on  ? 

L»   COMTE. 

Il  est  rrai  que  sa  langue  est  un  peu  singulière  ; 
C'est  un  tic  Par  bonhettr  je  suis  fait  à  son  ton  ; 
Même  en  l'interrogeant  je  sa  vois  la  manière 
Dont  il  allait  répondre  à  chaque  question» 

ii  MAHQtna. 
Moi,  qui  n'y  suis  pas  fait  f  avee  lui  je  te  laisse  ; 
Plua  k  son  aise  on  pourra  te  parler» 

SCENE  VIL 

LE  COMTE,  FRONTIN. 

LE  C030E. 

Ce  soir  au  bal  elle  reut  donc  aller  ? 

FRONTIN. 

Monsieur ,  à  ce  seul  mot  qui  bannit  la  tristesse, 
J'ai  tu  dans  ses  beaux  yeux  éclater  l'alegrease. 

.    lb  comm 
A-t-on  dit  à  quelle  heure  on  Teut  partir,  au  moins? 
FROKTirr, 
Non  y  monsieur  ;  il  faut  tant  de  soins  ! 
Maïs  quand  il  sera  plus  facile 

*7-  ' 
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De  prévoir  le  moment  auquel  on  sera  prêt, 
Quelqu'un  viendra  vous  parler  en  secret , 
Ou  bien  à  moi,  si  monsieur  est  en  ville. 

iE  COMTE. 

On  choisira  sans  doute  un  messager  habile? 

FRONTinr. 
Oh  !  de  vos  soins  on  sait  que  le  plus  important  . 
C'est  le  secret;  que  par  délicatesse , 

Monsieur ,  vous  ne  craignez  rien  tant 
Que  d'affliger  madame  la  Comtesse. 
Que  vous  êtes  humain  !  et  qu'il  est  parmi  nous 
Peu  de  maris  qui  soient  faits  comme  vous!: 
Monsieur ,  votre  prudence  est  telle  : 
Qu'on  doit.. 

LE  COMTE. 

Vous  savez  que  sans  bruit 
Il  faut  que  mon  carrosse ,  avant  d'être;  chez  elle?... 

FRONTIir. 

Oui,  monsieur ,  vous  attende  à  cent  pas. 

LE  COMTE. 

Et  la  nuit?.. 

FR'ONTIN. 

Je  sais ,  point  de  flambeau  ^ je  suis  assez,  instruit 
Vous  voulez  au  censeur  le  plus  inexorable 

Fermer  la  bouche  forcément; 
Je  sais  que  vous  voulez, monsieur ,  absolument 
.  -   Vivre  en  époux  irréprochable. .. 
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■'   LE  COMTE. 

Mais  à  Lisette  au  moins  vous  n'allez  pas  conter?... 

FBOWTIN. 

Moi  !  vous  pourriez  de  moi  craindre  ce  tour  infâme  ! 

A  qui  pourrois-je  résister 

Si  j'étois'  séduit  par  ma  femme  ? 
Aux  grands  crimes  toujours  on  parvient  pas-à-pas; 
Et  mon  premier  forfait ,  monsieur,  ne  seroit  pas 

Une  malice  aussi  profonde. 
A  ma  femme  !  qui,  moi ,  j'irois  conter  cela? 
Il  faudroit  donc  qu'ayant  d'en  venir  là 

Je  l'eusse  dit  à  tout  le  monde. 

LE  COMTE. 

Avertissez  mes  gens  qu'on  peut  laisser  monter 
Un  laquais  qui  tantôt  viendra  se  présenter. 
J'attends  madame... 

:      FRONTI*. 

On  vient ,  je  me  rétire , 
(il  sort) 

SCENE  VIII. 
LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

LBCÔMfE. 

Faut-il  être  attristé ,  madame  ,ou  réjoui 
De  ee  qu'on  vient  de  vous. écrire  ?m 
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Vous  avez  eu ,  je  crois ,  des  lettres? 

LA.  GOKTK86E. 

Oui, 
Et  j'oubliois  de  vous  le  dire  : 
C'est  de  mon  vieux  parent  le  marquis  d'Ervaley  ; 
Il  arrive  à  Paris ,  et  son  retour  m  étonne. 

LE  COMTE. 

Je  ne  dcmandois  pas  le  nom  de  la  personne. 

LA  COMTESSE. 

Je  le  sais  bien ,  monsieur  ;  et  si  j'en  ai  parlé , 
C'est...  pour  parler. 

le  comte,  après  un  silence. 

Je  viens  vous  faire  confidence 
D'un  doute  qu'aujourd'hui  m'inspire  votre  honneur  ; 
A  votre  jugement  je  le  soumets  d'avance. 
Qnoique  d'Elcour  bientôt  soit  l'époux  de  nia  «sœur, 
Il  ne  l'est  pas  encore ,  et  durant  mon  absence 
Il  précède,  accompagne,  ou  suit  partout  vos  pas... 
Gomme  moi  ne  craignez-vous  pas  ?... 

LA  COMTESSE. 

Quoi?  ,  ;  .:-.. 

LE  COMTE. 

Les  propos.  ¥qus  savez  iCQiriuie  on  donne 

Un  ridicule? 

là  comtesse,  à  part 
Bien  !  ceci  fait  des  progrt*; 

Ses  soupçons,  grâce  au  ciel,  a'oat  épargné  personne. 
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(haut.fr  •  ■•  : 

D'Elcour  est  votre  ami. ; 

LE  COMTE.  '  ■*•   ■   • 

;  'Sans doute.  Eh  bien  !  après? 
Ge  ft'est  pqfrmôi  Attt  plu*  qui  le  soupçonue. 
Vous avM fe-farénr dr  tae  mélér exprés 

Pattt»utôùje^aipOitità«feire. 
Je  vous  parlé  «à  bmî,  j&he4uis  ta,  pour  rien. 
Voyez,  je  cttab*  peut-être  \«*  mal  imaginaire  ; 
Je  peux  m'être  trùmftâ. 

LÀ  COMTESSE. 

•   Tfêtti  >  Vous  voyez  très  bien  ; 
Je  ne  recevrai  pins  <f  Efcpwr  tifi  Votre  absence. 

Oh  !  j'en  croirai  votre  prudence. 
Mais  à  d'Elcour  dètOfrt  cet ;  entretien 
Vous  ne  ferea ,  j'espatëV  àtÊùunê  Confidence? 
Vous  le  verriez  bientôt  (ôhï  jqoonnots  d'Elcour) 
Me  prêter  des  motifs.  •  »  et  peut-être  à  vous-même  ; 
Vous  taxer  enverm  ttwA  d'un  véritable  amour  ; 

Mècroittaimé  par voafe  * .  Ifr  • . .  comme  on  aime. 
Ce  seroit,  n'est-ce  p&fc>  Vtafts...  calomnier? 
fcA  Cott?*»st:. 

Moi?... 
Mais  j'ai  toujours  pcnlr  Vous... 

£*  C&ltftfe. 

Oui,  jelettroi, 
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Une  amitié  bien  douce,  bien  tranquille.  , 
la  comtesse, :à/*H& 
Tranquille  !  .       .    .  ,  . 

Et  l'amitié,  je»  foi  s»  toujours  grand  cas. 
M'aimer -d'un  autre  amonrîvous  eeïoitdifôcile; 

Cela  doit  être,  «tje, ne  prétends  paa  ' 
Etre  exigeant,  .cruel»  ..Mais,,  à  propçft,  ipftdame» 

Vous  a-t-on  dii  la. nouvelle  du  j^ur?  .; 

LA    COMTESSE.      > 

Non,  monsieur.      r 

*        *  Lejmwquisd'HertéiCpntre  sa  femme 
Vient  d'obtenir  un  ordre  de  la  cour: 
Elle  est  partie; 

.  LA  .COMTESSE. 

A  h.  dieu!  quelle  triste  nouvelle! 
'    Que  je  la  plains!    .  .   •; 

LE.-COJtfTE.   ,      . 

Mais  ayecpUç,.' 
Vous  n'ayiez,  ce  me  semt>ley  aucun  n^qud  d'amitié. 

LA   COM^SSE. 

Son  malheur  est  si  grand,  monsieur,  que  la  pitié 
..    Doit... 

LE   COMTE. 

C'est  nvoiï Tame  fort  belle! 
Mais  4on  malheur  n'est  pas  le  terme  tout-à-fait. 
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•    LA   GOMtf«6SB.  !  ,;,    '  • 

La  Marquise,  dit-on,  avant  d'être  infidèle 
Àvoit  perdu  son  cœur. 

LE  GOMTB. 

On  la  dit  en  effet 

Pour  la  rendre  moins  criminelle* 

...f     I*À   COMTES  S  p. 

Par-là  je  ne  veux  point  excuser  ses  erreurs: 
Je  sais  que  d'un  mari  les  volfljges  ardeuis  - 
N'autorisent  jamais  le*  travers  du  ne  femme; .  . 

Quand  un  époux  a  jp»u  nous  oublier, 
La  vengeance  est  un  droit  qu  «n  vain  l'amour  reclame  : 
Imiter  un  ingrat  c'est  lfe  justifier. 
Il  étoit  fort  jaloux.. 

.!••:     LE  GÇHiPSM  .::  .■<    .;.      ..,.»: 

Il  av^ltort^madaw; • 

Oh  !  oui...  Mai*  iL  disoitqu'uj>  toari  vigilant. 
Mène  à  l'excès,  devient'  u  tile  ;       > 
Qu'à  sa  femme  en  la  surveillant    : 
Il  rend  la  vertu  plus  facile; 
Qufii  fait  doubler  lç&  Idrta&de  son  cœur 
Par  sa  jalousie  importabe; 
Et,  qu'à  tout  prendre  enfin, pour  garder  son  honneur, 
Deqx.  Sagesses  valcat  mieux  qu'une. 
U  avoit  de  l'esprit  !>■•.•»;. 

LA.   COKTE&SE. 

.  :  Dtacord. 
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Mais  on  dit  qu'il  grondoit  sans  cesse. 

ïiE   OOMTl 

Il  avoit  tort. 
Mais  il  disoit ,  il  prouvoit  même 
Que  toujours  un  objet  qu'on  aime, 
Triste  ou  gai  $  plaît  également';   r\ 
Assez  bien  par  foi*  il  raisonne. 

•        LA-OOMT88gB.  ":" 

Et  sitôt  qu'il  alloit  joindre  son  régiment; 
Il  falloir  qu'enfermée  en  son  appartement 
La  Marquise  ne  vît  personne*  : 

Il  avoit  tort  assurément.  -;..-• 

Mais  voici  son  raisonnement: 
Du  sexe,  disoit-il,  moi,  je  suis  idolâtre; 
Je  crois  qu'il  se  défend  par  sa  seule  vertu  ; 
Mais  le  plus  sûr,  pour  n'étré  point  battu, 

C'est  de  n'avoir  pas  k  oortibattre* 
Puis  iU'aïmdit;.     •<■■    :  • 

">rViL   COUTASSE.  ' 

':■-<•         Ah!  b6n,  insistes  sur  dé  point, 
Si  vous  le  défende©.     ;«mi 

•'•■:■  '   -    tpOOWTI.    ï  ...;  .1  ■    • 

:    Je  ne  le  défoods/pcxiit , 
Je  suis  historien.  "i,-,.;,,7t.  :• 

LJtfCOKTZSBS. 

Qtidi!  d'un  époux  aimable 
Elle  avoit  la  tendresse!  est-il  un  sort  plus  doux? 
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Quoi  !  pouvant  être  heureuse  au  sein  de  son  époux, 

Elle  aima  mieux  être  coupable  ! 
On  Faim  oit,  et  son  cœur  a  formé  d'autres  vœux! 
Elle  *  détruit  sqo  bonheur  ello*méio&'!  ; 

Qu'importe  que  l'objet  qu'on  aime 

Soit  jaloux ,  Vil  est /amoureux? 
Ses  soupçons  outrageas,  même  ses  violences, 
Tout  ce  que  l'amont  ffit  est  absous  par  l'amour  ; 

Ses  peines  sont  des  récompense», 

Et  pour  lui  1^  ooçnr  chaque  jour 
De  ses  privations  se  fait  des  joii&sances. 
Oui, que  Ton  nie  oopdaiiMeau  reproche,  au  courroux, 

A  la  gêne,  à  tous  kt  Supplices 

Que  puisse  inventer  un  jaloux, 
S'ils  viennent  de  Famour  ,  j'en  ferai  mes  délices. 

•   LBQOMTB, 

Eh!  pourquoi,  si  Vow peut  vous  aimer  sans  cela?... 

LA   COMTESSE. 

là  part  ;  méttmmtià  main 
sur  son  coeur.) 
Oui ,  vous  avez  raison*;  Mon  mal  est  toujours  là. 

Oh!  je  le  vois,  j'auvois  bçati  faire; 
Je  ne  peux  jusqu'au  bout  Veutretenirmiri  rieh 
Sans  me  trahir.  ••    ;    •• 

le  comte,  à  part. 

Ah  !  j'avois  bien  affaire 
De  demander  cet  entretien  ! 

;  ...  .  :.:(    .i  .*  .'• 
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SCENE  IX. 

LE  MARQUIS,  LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

LE   MARQUIS 

Ah  !  vous  voilà  tous  deux  !  Je  vieil 
Vous  faire  un  récit  qui ,  j'espère* 
Va  vous  amuser. 

le  comte,  à  part* 
Ah! 

"<•<  LA  COMTESSE,. à  paît. 

J'en  ai  besoin. 

.    .  LE  COMTE. 

Eh  bien? 
Nous  voila  prêts,  mon  oncle. 

.  LE   MARQUIS. 

Ecoute. 
En  te  quittant  il  te  souvient  sans  doute 
Que  chez  le  commandeur  j'allois  dire  deux  mots. 
J'étois  à  peine  assis  qu'il,  .arrive  à  propos 
Un  de  ces  grands  parleurs,  {eponds,  intarissables, 
Du  bulletin  du  jour  eowiers  infatigables... 
Tu  ne  vois  rien  encor  de  plaisant? 

LE   CaMTE. 

■-  .  * .:  Jusque  là... 

.    .   LE   MARQUIS. 

Un  moment,  et  nous  y  voilà. 
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J'écoutpis  peu  sa  harangue  indiscrète  ; 
Même  ennuyé  déjà  j'allois  me"  retirer, 
Quand  ton  nom  a  frappé  mon  oreille  distraite. 

le.  comte. 
Mon  nom? 

LE   MARQUIS.     . 

Oui ,  ce  monsieur  t'a  daigné  consacrer 
Un. article  de  sa  gazette. 

jle.com  te.       ::  1 
C'est  trop  d'honneur  assurément. 
Mais  qu'a-t-il  donc,  dit? 

LE   MARQUIS. 

Un  moment. 
Il  ignoroit  mon  nom.  Sa  politesse, 
Ayant  fait  de  toi-même  un  éloge  flatteur, 
A  vanté  fort  au  long  et  l'esprit  e.t  le  cœur 
Et  la  beauté  de  la  .Comtesse; 

(  en  riant  ) 
Puis  d'un  ton  presque. douloureux 
Il  a  dit  que  c'étoit  dommage, 
Et  que  ses  qualités,  ses  charmes,  et  son  âge  , 
Méritoient  un  sort  plus  heureux. 

LA   COMTESSE.    . 

Plus  heureux  !  quel  est  ce  langage? 
Mais  je  suis  trèsheureuse. 

LE  MARQUIS. 

Oh!  nous  n'y  sommes  pas. 
II. a  dit  que  de  la  Comtesse 
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Le  monde  fatsoit  tant  de  cas,  ' 
Qu'avec  chagrin  tous  les.  gens  délicats 
Tavoient  vu  prendre  une  maîtres»,  • 
(  en  riant  de  toutes  ses  forces.  ) 
la  comtesse,  à  part 
Quel  incident  fâcheux  \ 

le  COMTE. 

Quoi ,  monsieur? 
le  MAHQvis}de  même. 

Il  prétend 
Que  d'une  jeune  fille  achetant  la  tendrtftse, 
Tu  montres  pour  ta  femme  un  mépris  éclatant. 
Hem!  que  dis-tu  du  personnage? 
Conter  tout  cela ,  «noi  présenti 
Ne  trouves- tu  pas  bien  plaisant    . 
Qu'il  vienne... 

LE   COMTE. 

(à  part) 
Oh!  très  plaisant-  J'enrage. 
la  comtesse,  à  part. 
Je  me  passerois  fort  d'un  pareil  entretien  : 
En  effet  pour  nous  faire  rire 
Mon  oncle  s'y  prend  assez  bien  ! 

le  maiqvis. 
J'écoutois  d'abord  sans  rien  dire  ; 
Puis,  pour  faire  durer  le  plaisir  jusqu'au  bout, 
J'ai  fait  des  questions  :  il  répondoit  à  tout; 
Et  toujours  pour  un  mot  une  harangue  entière. 
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Cet  homtoeli  sait  tant  absolument; 
Comme  toi-même  il  connaît  ta  bergère. 

LA  CCKXTSSSE. 

Ainsi  le  premier  fat  toujours  impunément 
D'un  seul  mot  dénigre;  diffame... 

LE  MARQUIS. 

Allons Y allons,  noua  savons  toits,  madame, 
Que  vous  êtes  heureuse  ;  ainsi  point  de  courroux. 
Bien,  fort  bien,  ai-je  dit;  mais  le  connoissez-vous? 

LE  COMTE* 

Eh  bien? 

LX  icarqui». 
Jamais  il  n'a  tu  cette  bejbe; 
Mais  il  tient  ces  détails  de  L'un  de  ses  amis: 
Il  a  fait  plus,  il  m'a  promis... 
i*b  coscra. 
Il  a  promia*- 

LE  MARQUIS» 

11  vaut  me  la  faire  voir. 

£Ue? 
Et  tous  avez  dit  non? 

LE  MARQUIS. 

Je  n'avois  garde. 

LB   COMTE, 

Quoi! 

LE  MARQUIS. 

Je  l'ai  pris  au  Mot  et  bien  vite. 
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LA   COMTESSB^  à  part.  >       \  i    .  . 

Je  souffre ,  hélas  !  :  pour  lui  comme  .pour  moi. 

LE   COMTE. 

Eh  !  pourquoi  vous  mêler?...      5 
le  marquis. 

Tais-toi  donc  ;  il  mérite 
Que  je  le  pousse  à  bout  Oh  !  j'iraL.  : 
le  comte,  vivement. 

Non: . . 
Ne  vous  commettez  point  ;  c'est  moi  seul  qu'on  offense; 
Tirai  moi-même,  et  j'en  aurai  raison.  <  : 

LE  MARQUIS. 

Point:  je  te  dis  que  j'irai. 

LA   COMTESSE.  .      . 

Moi,  je  pense , 
Si  vous  me  demandez  mon  avis  sur  cela, 
Qu'il  faut  répondre  à  tous  ces  proposrlà  . 
Par  le  mépris  et  le  silence. 

LE   MARQUIS. 

Eh  bien?  quel  air  dolent avez-vous  là  tous  deux? 
Quel  diable  de  maintien  ! 

LE   COMTE. 

Ah  !  c'est  qu'il  est  fâcheux... 
le  marqviSj  toujours  riant 
Oh!  très  fâcheux,  je  le  confesse. 
Ah  !  fort  bien ,  petit  scélérat  ! .. . 
Prenez  bien  garde  à  vous,  ma  nièce: 
Vous  avez  pour  époux. un  perfide,  un  ingrat; 
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On  dirôit  qu'il  yous  aime  avec  idolâtrie;  ' 
Il  m'en  est  rien,  c'est  un  détour: 
Pour  vous  soi»  cœur  aide  là  jalousie , 
Pour  un  autre  il  a  de  l'amour. 

(il  *riù  encore  plus fort  ) 

LA    COMTESSE. 

Monsieur  le  Marquis  ! . . . 

LB   MARQUIS. 

•  Eh  bien  !  qu'est-ce  ? 
Encor  de  l'humeur ,  du  courroux? 
Toujours  effarouchée?  En  vérité,  nia  nièce,  . 
On  ne  peut  pas  rire  avec  vous. 

LE   COMTE. 

Cest  qu'il  est  vrai  qu'un  pareil  persifflage 
S'il  se  prolonge' trop ,  mon  oncle,  amuse  peu. 

*      LE  MARQUIS.» 

Tu  me  trouves  diffus?  parbleu , 

Notre  conteur,  l'est  un.  peu  davantage. 

Et  l'histoire ,  dis^moi;  de  ta, belle  ?ventre  nous, 

En  abrégépenses-tu  qu'il  l'ait  faite? 
Il  en  parloit  d'un:  ton  à  tuer  un  jaloux. 
•  '   \Y  faudrait  voir-  comme  iLla  traite  ! 
J    Monsieur  le*  Comte,  vous  pensez 
•  L'avoir  séduite ,  être-aimé  d'elle  ? 
Si  vous  l'avez  écrit  dans  la  tête,  effacez. 
-  '--  Elle  vous  est  pleinement  infidèle. 

xbï  coktb,  vivement,  et,  avec  un  rire  forcé. 
Comment?:.;  cas  en  effet  ceci  devient  plaisant. 
j5,  18 
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Oui,  mon  oncle  a  raison,  madame; 
Il  faut  en  rire*  On  dit  donc  à  prêtent  . 

Que  ma  belle  a  trahi  ma  flamme? 
Ah!  contez-noua  cela* 

Z.B  JfABQUIS. 

Oui,  Ton  vous  trahit 
le  comti,  de  même. 

Bon! 
C'est  un  malheur.  Et  pour  qui?  le  dit-on? 

LS  MARQCIS, 

Pour  mille  autres. 

ie  comtb)  de  mime. 
Pour  mille? 

LB  MAKQUIS. 

Oui,  vraiment. 
le  comtb,  de  même. 

C'est  dommage  ! 
LB  haequis. 
Ah  !  tous  tous  avises,  vous,  monsieur  le  volage , 
D'être  àrla-fois  dupe  et  frippon  1 
Sûr  du  cçôut  de  votre  maîtresse , 
Sûr  de  votre  secret,  donnant  un  libre  essor. .-. 
Mais  chut  1  ne*  parlons  plus ,  car  nou&ferions  encor , 
A  coup  sur,  pleurer  la  Comtesse. 
LA  comtbs&b. 
Non ,  mon  oncle  ;  c'est  moi  qui  crains  de  vous  troubler. 
Je  ne  me  sens  pas  bien  ;  souffrez  que  je  vous  quitte. 

(elhsort) 
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le  marquis,  au  Comte. 
Que  t'ai-je  dit  ?  Va- t'en  bien  vtte  ; 
Va, cours  la  consoler;  vas,  vas. 
{il  le  pousse  en  riant  vers  la  Comtesse.  Le  Comte, 
qui  fait  d'abord  semblant  de  la  suivre ,  sort  par 
une  autre  porte  sans  que  le  Marquis  s'en  apper- 
çoive.  ) 

SCENE  X. 

LE  MARQUIS. 

Oh  lies  amans, 
Je  l'avouerai ,  sont  dç  drôles  de  gens  ! 
Quand  j'y  songe  pourtant ,  mon  récit  trop  sincère 
De  ma  nièce  après  tout  pourrait  troubler  le  cœur  ; 
Nouveau  motif  pour  moi  d'éclaircir  cette  affaire 
Pour  pouvoir  dissiper  ensuite  son  erreur. 
Allons,  je  me  prépare  une  triple  alégresse: 
Humilier  dvun  fat  le  babil  scandaleux, 
De  mon  neveu  d'Orsôn  justifier  les  feux, 
Et  remettre  la  paix  dans  l'esprit  de  ma  nièce. 


FIN  DU  TROISIEME  ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  COMTE,  LE  MARQUIS. 

LE  COMTE. 

Quoi  !  vous  partez  si  vite? 

LE   MARQUIS. 

Une  affaire  qui  presse-. 

LE   COMTE. 

Vous  n'allez  pas  sans  doute  éclaircir  de  ce  pas 
L'histoire ,  là ,.  de  ma  maîtresse  ? 
Ces  contes  de  tantôt?    . 

-      LE   MARQUIS. 

Non  pas. 

LE  COMTE. 

A  la  bonne  heure. 

LE   MARQUIS. 

Oh  !  non;  c'est  pour  une  autre  affaire. 

LE   COMTE. 

Je  l'ai  craint  d'abord,  à  vous  voir. 
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LB  MARQUIS. 

Oh  !  je  n'y  songeois  pas. 

LE    COMTE. 

Vous  auriez  pu  vouloir- 
Mais  il  est  mieux  de  n'en  rien  faire. 
.Vous  n'irez  donc  pas?  r  «       ■ 

LE   MARQUIS. 

Non,  je  n'irai  que  ce  soir. 
le  comte,  vivement. 
Ce  soir? 

LE   MARQUIS. 

Oui.  N'est-ce  pas  assez  tôt? 

LE   COMTE. 

Au  contraire. 
Même  je  craindrois ,  entré  nous , 
Qu'on  ne  jugeât  trop  peu  digne  de  vous 
D'aller  vérifier  une  aussi  triste  fable  : 
Car  dans  le  fond  rien  n'est  plus  misérable. 
Et  si  j'étois  de  vous. . . 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  non,  non ,  mon  neveu. 
Aux  dépens  du  conteur  je  prétends  rire  un  peu  ; 
Car  il  aura  promis  plus  qu'il  ne  pourra  faire. 
Mais  changeons  de  propos. 

LE   COMTE. 

Oui ,  vous  avez  raison» 

LE   MARQUIS. 

Hier  tu  t'étonnois,  d'Orson* 
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De  me  voir  éveillé  plutôt  qu'à  l'ordinaire? 

LE   COMTE. 

Mais,  oui. 

LE  MARQUIS. 

C'est  qu'à  la  cour  se  traite  mon  affaire; 
Et  dans  ce  pays-là,  mon  neveu,  soie  certain 
Que ,  fût-on  éveillé  long~tems  avant  l'aurore, 
En  arrivant  on  trouve  encore 
D'autres  gens  levés  plus  matin. 

LE   COMTE. 

Oui ,  qui  vient  tard  n'a  ni  profit  ni  gloire... 
Convenez  qu'on  a  su  pourtant  vous  régaler 
D'un  conte  impertinent,  absurde.  J'ose  croire... 

LE   MARQUIS. 

De  quel  conte  veux- tu  parier? 

f»E  COMTE. 

Là,  de  la  ridicule  histoire 
De  mes  amours. 

LE   AI  A  R  QUI  S. 

Ah!  rien  n'est  si  plaisant 
Mais  il  s'agit  d'autre  chose  à  présent. 
Je  n'ai  fait  jusqu'ici  parler  que  mes  services; 
Mais  si  de  jour  en  jour,  après  m'avoir  promis , 
Le  ministre  me  fait  essuyer  des  caprices ,, 
Je  saurai  l'entourer  de  nos  communs  amis. 

LE   COMTE. 

Mais  je  pourrois  bien ,  moi ,  lui  couper  les  oreilles. 
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LE  MAftQVIS. 

Au  ministre  ?  e**  tu  fôu ,  d'Orson  ? 
Pour  le  succès ,  cela-  ferait  merveilles! 
C'est  fort  bien  solliciter  ! 

LE   COMTR 

Non; 
Je  parfais  de  ce  fat... 

le  xarquis,  en  colère* 

Oh!  cp propos,  d'Orfeon, 
Me  lasse  enfin,  commence  à  me  déplaire. 
M'éeoutezrvous? 

1,1  COMTE» 

Ah!  mon  oncle,  pardon  : 
Rien  ne  pourra  plus  me  distraire. 
Parlez. 

le  marquis,  toujours  en  colère. 
C'est  bieû  te  Àioins,  je  croi, 
Lorsque  pour  toi  j'agis ,  que  tu  daignes  m'en  tendre  ; 

Cçu*  ce  que  je  Tiens  d'entrepreûdïè , 
Ce  que  j'ose  espérer,  est  pour  toi  seul. 

LE  C0HTS. 

Pôurmoi? 
le  m a« q ? i s ,  tfc  ion  kpbus affectueux. 

Oui /mon  cher  neveu,  c'est  pour  toi. 
Auprès  du  roi,  ce  qoè-je  sollicite, 

C'est ,  entre  nous  ,  ton  agr éinèttt 
Pour  te  céder.*. 
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LE  COMTE.; 

Quoi? 

,   ;  LE  MARQUIS. 

!  *  Mon:gouarern4taent. 

C'est  pour  cela  qu'ici  je  te  fais  ma  visite. 

LE  COMTE. 

Vous  me  voyez  confus,  mou  cher  oncle; eh  1  comment 

Pourrài-je  jamais  reconnoître  ?.. . 
Quoi!  Vous  venez  çxprès?... 

fcB'M'AjRQUISt.  .  ■  '      •    .'  ' 

Toujorursiesvieilles  gens, 
Mon  neveu- j  dont  enxbarrassans  ; 
Tu  ne.m'attendoispas;  je  te  gêne  peut-être. 

.-,:..   ,         •    .-      LE*  COMTE.  •! 

Qui?  vous,  mon  oncle  PO  ciel!  nile.terins,nilelieu... 

SCENE  IL 

LE,CÔMTEj  LE  MARQUIS,  FRONTÏN. 

FROjfTiN)  au  Marquis. 
Monsieur,  votre  notaire  attend. 

le  marquis,  àJfrvnùin. 

:  .flfaOoit  dire  : 
r    (au  Co&tf&t)  , .       .:•*-..      t    ' 
On  attend.  Sors-tu v  toi,?      ,  i    ') 

LE  COMTE !      .      'i 

Non  ;  je  m'en  vais  écrire, 
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En  attendant  d'Elcour. 

LE  MARQUIS. 

En  ce  cas,  sans  adieu. 
(  le  Comte  et  fa-Marquis  sortent.  ) 

SCENE  m. 

FRONT  IN. 

■ 

Monsieur  s'est  ennuyé  d'être  un  mari  fidèle  ; 
De  mon  mieux  je  me  prête  à  ce  goût  passager; 
À-t-il  bien  ou  mal  fait  (.«Quant  à  moi,  je  mè  mêle 
S'obéir  à rçapn  maître,  et  non; de  le  juger. 
Je  crois  bien  qu'dn' pôurvoif,  *n  aritiqueséyéFe, 
Lie  chicaner  un  peu  sur  cette  humeur  légère  :  ' 

,    Mais  suis- je  fait  pour  le  changer? 
Et  d'ailleurs  ^raisonnons*  Pot?? aiifter  sa  maîtresse, 
Il  me  paye  assez  bien  ;  il  faut  noter  qe  point: 
Mais,  pour  aimer  sçt  f^name^il  ne  me  paieroit  point. 
J'use  d$  son  argent ,  et  Içlhde  mon  adresse  ; 
Tout  est  cfcfls  l'ordpfc.  IJ  #0ipfept  qu'w  tfffer 
Il  m'en  coûte  uq>  p$u  d'innocence  : 
Mais,  ma  foi,  je  xw  sui/ipas  fait ,      •  '  •  •' 
Pout  décider  les  cas  de  conscience.  \ . , . . 

t   •  \.      ri    ni  ••'.  !  "    .  '/ 

"    .-        f  .  .•<  J  •      :■..•■  .:•»-  •■:         y< 
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SGENE  IV. 

FRONTIW,  LISETTE, 

Lisette  ,  arrêtent  Frontin. 
Mais  un  moment,Fron  tin  ,un  moment! 

FHOHflW* 

Eh  bien!  quoi? 

LISETTE. 

Ta  fais  toujours. 

iftoirti*. 
El  toi,  sans  fcéftse  tu  dedames. 
Çà,  voyous;  dépéohoftè:  j'ai  1*4  tè. 
•  t!èS¥T*. 

Ob  !  je  le  croi. 
Quand  je  té  parlé  *  je  te  Yèi 
Toujours  presser 

FftOtfTi*. 

C'est  que  voué  autres  femmes 
Vous  ne  réte*  jamais,  M  tôt  qu'il  faut  parier. 

Ll^Tt». 

Allons,  illftU**  deUi  tnott;  puis  tu  ta*  t'en  aller. 
Quoi  !  Frontin,à  fce)>oànt  tu  peux  me  méconnoître? 
Quoi!  tu  ne  me  parleras  pas, 
A  moi,  ta  femme,  et  tu  me  quitteras 
Sans  me  rien  dire  de  ton  maître? 
Quoi!  j'aurai  beau  prier  soir  et  matin , 
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Tu  ne  me  conteras  jamais  de  bonne  grâce 
Ce  qui  se  passe  ici,  mon  cher  Frontrô, 
Ce  qu'on  dit ,  ce  qu'on  fait,  ce  que  tu  sais  enfin  ? 

FfcOflTIIf. 

Que  viens-tu  me  chanter?  Est-ce  que  rien  se  passe? 
Est-ce  qu'il  se  fait  rien?  Est-ce  que  l'on  dit  rien? 
Est-ce  que  je  sais  rien? 

XttSJSTTB. 

Ah  !  barbare  !  ta  femme 
N'a  donc  plus  de  droits  sur  loti  ame? 
Quand  je  t'ouvre  mon  cœur,  tu  me  fermes  le  tien  ! 
Ton  maître  t'a  sonné  œJnàtin  pour  écrire; 
Tu  tiens  raém»  en  te  irtoment-ci 
Une  réponse;  et  iu  viendras  me  dire 
Qu'il  ne  se  passe  rien  ici  ? 
Inhumain!  comme  tu  me  traites! 
If  est-il  pas  de  règle,  en  tout  tems, 
Que  les  valets  disent  tout  aux  soubrettes? 
VBomriff. 
Oui ,  les  valets  encore  amfebsf 
Mais,  moi y  je  suis  époux.  Ecoute: 
Il  fut  un  tems -où  l'amOur  m'eût  sans  doute 
Fait  babiller  ;  car  tu  n'ignores  pas 
Qu'au  tems  passé, oorarae  au  siècle  où  nous  sommes, 
L'amour  a  fait  faire  ici~bas 
Des  sottises  aur  plus  grands  hommes. 
Ten  aurais  lait  aussi  pour  toi  ; 
Je  voypis  su  babil  nota  langue  disposée  ; 


Digitized 


by  Google 


^84       LE  JALOUX  SANS  AMOUR. 
J'ai  senti  le  danger,  je  t'ai  vtte  épousée. 

Depuis  ce  jour  je  suis  maître  de  moi, 
Et  je  ne  causerai  jamais. 

lisette,  pleurant 

Ohi  jelecroi. 

FROWTIIf. 

De  combien  de  défauts  guérit  le  mariage  ! 
J'étois  bavard,  je  suis  silencieux. 
Lisette;  de  même. 
Je  le  vois  bien. 

FftONTIN. 

J'étois  jakrtn^ab!  grâce  auxcieux, 
Je  suis  guéri  de  cette  rage. 
lisettb,  de  même. 
Oh  !  je  n'en  doute  point. 

FTlOJTTIir. 

Je  ne  pouvois  dormir; 
Oh  !  maintenant  la  nuit  je  ne  fais  plus  qu'un  somme. 
Lisette,  pleurant  plus  fort 
Je  le  sais  bien. 

raoHTiir. 
Il  faut  en  convenir, 
Le  mariage  aussi  corrige  bien  un  homme  ! 

LISETTE. 

Ingrat,  je  t'aimois  mieux  avec  tous  tes  défauts. 
Ta  conscience  enfin  peut-elle  être  en  repos? 
Quand  de  te  dire  tout  j'eus  toujours  la  foiblesse  ! 
Tu  le 'sais...  Viens,  ingrat,  m'interroger  ici 


Digitized 


by  Google 


ACTE  IV,  SCENE  IV.  a85 

Sur  les  défauts  de  ma  maîtresse. 

Je  ne  suis  pas  curieux,  dieu,  merci  ; 
Et  c'est  encojr  graoes  au  mariage. 

LÏ&ETTE.      •  ■     , 

Tu  me  pousses  à  bout  par  d'éternels  refus. 
Mais,  lâche,  tu  ne  sais  donc  plus 
Dans  quels  périls  ta  cruauté  t'engage? 

FRÔ-NTIN. 

Ma  chère  enfant,  je  tiens  du  mariage  encor 
Une  vertu  de  grande  conséquence, 
•   Nécessaire";  et  qui  vaut  de  l'or 
Pour  les  maris:  lai  patience. 

LISETTE. 

Hom,  le  dénature  !  Mais,  quoi , 
Tu  ne  m'aimes  donc  plus,  d'après  ce  que  je  voi? 

FROlïTIU. 

Adieu,  mon  cœur! 

SCENE  V. 

LISETTE. 

Adieu ,  monstre  !  Quelle  foiblesse 
De  n'oser  châtier ,  ainsi  que  je  le  dois. .. 
Le  frippon  conduit  tout,  à  ce  que  j'apperçois. 
Eh  !  mais,  ce  Chevalier,  se  pourvoir  d'une  belle, 
Sur  le  point  d'épouser  ici  mademoiselle  ! 
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11  donne  des  ecrins,  notre  galant  berger  ! 

Ah  !  j'ai  bien  fait  d'interroger 

Pour  apprendre  cette  nouvelle. 
Tous  les  valets,  grâce  au  ciel,  aujourd'hui 
N'ont  pas  fait  du  silence  une  étude  profonde. 

Je  vivrois  toujours,  quel  ennui  ! 
Sans  savoir  un  seul  mot  des  affaires  cfautrui, 

S'il  n'existoit  que  des  maris  au  monde. 
Profitons  de  ceci  du  moine.  Monsieur  d'Elcour, 
Mnd—ifi  m— à&  votre  innocent  amour; 

Il  faudra  que  tput  s'éctatreîsse. 
Les  deux  amis  sont  dignes  de  courroux  ; 
Et,  sans  miséricorde,  on  doit  frire  justice 
Des  volages  amans  et  des  maris  jaloux. 

Allons,  courons,  1'aftaire  presse. 

SCENE  VI. 

Mademoiselle  D'ORSON,  LISETTE. 

MADEMOISELLE  d'oHSOH. 

Lisette,  avez-vous  vu  le  Chevalier? 

LISETTE. 

Moi  ?  non , 
Mademoiselle* .  »  mais  pardon . . . 
Je  vais  parler  à  ma  maîtresse. 
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SCENE  VIL 

Mademoiselle  D'ORSON. 

À  tout  ce  que  j'entends,  à-tout  ce  que  je  voi, 
En  vérité,  je  ne  peux  rien  comprendre. 
Partout  un  air  de  mystère  9  d'effroi  ! 

L'un  pleurel  foutre  est  triste!  un  autre  gronde!  et  moi, 
Je  ne  sais  rien! 

SCENE  VIII. 

LE  CHEVALIER,  mademoiselle  tfORSON. 

LE  CHXYALIBA,    à  part 

On  est  prêt  à  se  rendre  ; 
On  a  promis  réponse  à  mou  doux  compliment. 

Mais  moi,  dans  ce  fatal  moment, 
le  ne  me  défends  point  d'une  frayeur  extrême  ; 
Car  peut-être  ce  soir  je  perds  tout  ce  que  j'aime. 
C'est  jouer  trop  gros  jeu;  risquer  tout  en  un  jour! 

MADEMOISELLE  D'ORSON,  à  part 

Ah,  bon!  voici  le  chevalier  d'Elcour. 
Il  cause  avec  ma  sœur  ;  il  peut  avoir  su  d'elle.  •• 

{haut.) 
Monsieur  le  Chevalier! 
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LE   CHEVALIER. 

/    Tardoa ,  j'.étois  rêveur. 

MADEMOISELLE  DORSON. 

Savez-vous  d'où  vient  que  ma  sœur 
Est  triste? 

LE   CHEVALIER. 

Non ,  mademoiselle. 

MADEMOISELLE  DORSON. 

Mais  savez-vous  pourquoi  mon  frère  a  de  l'humeur  ? 

LE   CHEVALIER. 

Non. 

MADEMOISELLE  D'ORSON. 

Savez-vous  pourquoi  mon  oncle  gronde? 

LE   CHEVALIER. 

Non. 

^MADEMOISELLE   d'oRSOJC. 

Vous  verrez  que  tout  le  monde 
Sera  fâché,  sans  qu'on  sache  pourquoi  ! 
Çà ,  monsieur,  savez-vous  quelle  triste  nouvelle 
Vous  donne  un  air  chagrin?  Ah!  nous  verrons,  jecroi, 
Si  voussaurez  quelque  chose  ! 

LE  CHEVALIER. 

Qui?...  moi? 

MADEMOISELLE   d'oRSOH. 

Oui,  vdus,  Ne  pouvez-vous  parler  ? . 

LE   CHEVALIER. 

Mademoiselle!.- 
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MADEMOISELLE   D^oisOIC.  :-> 

Vous  ne  m'aimez  donc  plus?  •. 

LE   CHEVALIER. 

Jamais  jusqu'àce  jour 
Mon  cœur  ne  fut  pour  vous  si  tendre  et  si  fidèle. 

MADEMOISELLE  d'oRSOW. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

LE  CHEVALIER. 

Mon  amitié  cruelle 
Coûtera  cher  peut-être  à  mon  amour. 

MADEMOISELLE  d'oRSON. 

Comment? 

'    LE  CHEVALIER. 

Notre  devoir  souvent  inexorable.. . 
Mademoiselle ,'  on  peur  m'accuser  aujourd'hui  ; 
Je  peux  quoiqu'iimocent  vcius  parôltre  coupable..; 
Croyez  plutôt  mon  cœur  que  lés  discours  d'au trui... 

MADEMOISELLE  D  OR  SOIT. 

Eh  !  parlez-moi  donc.  Il  soupire  !.. . 

(  le  Chevalier  sort.) 

SCENE  IX. 

Mademoiselle  D'ORSON. 

Eh  bien  !  donc ,  à  présent  il  s'en  va  sans  rien  dire? 
Oh!  non ,  je  n'entends  rien  à  tout  ce  que  je  toi  ; 
i5.  19 
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Tout  a  changé  de  face  ici  depuis  une  heure. 
Et  puis  ce  Chevalier  qui  s'éloigne  de  moi!.» 

Qui  me  regarde  !...  et  d  un  air  I...  Eh  bien  !  quoi  ? 
Ne  voilà-t-ii  pas  que  je  pleure 
Comme  lui,  sans  savoir  pourquoi. 
S'il  vient  d'apprendre  ici  quelque  triste  nouvelle, 
Il  devroit  bien... 

SCENE  X. 
LE  COMTE,  mademoiselle  IVORSON. 

lb  coHT%i  brusquement. 

Rentres,  mademoiselle. 

MADEMOISELLE  d'oBSOJ. 

Quel  son  de  voix  !  quoi ,  mon  frère,  il  se  peut 
Que  contre  moi  ?..,  Cette  rigueur  a>'éteuae~ 
le  comtÈ, plus  doucement, 
Rentrer. 

MADEMOISELLE  d'oRSOH. 

Moi ,  qui  jamais  n'ai  rien  fait  à  personne , 
11  semble  qu'aujourd'hui  tout;  le  monde  m'en  veut. 

(elle  sort) 
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SCENE  XL 

LE  COMTE,  etpeu  après  F RONTIN. 

A  merveille!  Lisette  est  dans  sa  confidence! 
J'ai  bien  fait  d'épier  leur  secret  entretien. 
Ah  !  c'est  d'Erbon  !  ce  soir  en  mon  absence 

On  l'attend  donc  ici!  Fort  biei*! 

Frontin  ! ...  je  souffre  le  martyre  ! 

Dieu  !~Fron  tin!  y 

EJlOHTIff. 

Monsieur,  me  voici. 
le  comte,  vivement 
On  me  trahit  . 

FHOKTIN. 

Je  venois  vous  le  dire, 

LE  COMTE. 

Quoi!  tu  sais  quelque  chose  aussi?     m 

fEONTIK. 

Oh!  oui,  monsieur,  vous  aviez  dit  sans  douté 
Que  vous  ne  restiez  pasà  souper  ? 

IiE  COMTE. 

Oui 

FHOHTJN. 

Là-bas 
J'ai  vu  madame  à  port  .s'entretenir  tout  bas 
Avec  le  Chevalier.  Je  m'approche,  j'écoute... 

*9- 
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Vous  l'avez  permis... 

le  cour*,. avec  impatience. 
Oui. 

FROJfTIir.r.   r 

L'on  appelle  ce  soir 
D'Erbon... 

LE   COMTE. 

(à  part.) 
Eh  !  je  le  sais.  Traîtres  !  nous  allons  voir. 

FHONTIIT..  • 

Mais  cette  fâcheuse  nouvelle 
N'est  pas  le  seul  danger  pressant. 

LB   COMTE. 

Comment? 

FRONTIN. 

Sophie... 

LE   COMTE.* 

Eh  bien!  seroit-elle  infidèle? 
frontin,  à  part  * 
Faisons-nous  délateur  pour  nous  rendre  innocent. 

LE   COMTE. 

Parleras-tu? 

F  R  ON  TIN. 

Monsieur,  j'ai  voulu  par  moi-même 
Voir  les  gens  qui  tantôt  a  Voient  quelque  soupçon 
Sur  Sophie... 

lb  .comte.   .  , 
Hem! 
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'    FR01TTIN. 

Ma  frayeur  est  extrême. 
Oui9  je  croirais  qu'ils  ont  raison. 

LE   COMTE. 

Que  dis-tu?  Ciell  Frontin,  tandis  que  je  demeure, 
Va,:  cours 'chez  Sophie,  et  sur  l'heure/.. 
Mais  non,  j'irai  moi-même;  il  faut 
Dans  ces  cas-là  parler  en  face  ; 
Un  tiers  peut  aisément  se  trouver  en  défaut  : 
Il  n'a  jamais  les  yeux  de  l'amant  qu'il  remplace; 

Il  n'entend  que  ce  qu'on  lui  dit , 
Ne  voit  que  ce  qu'on  montre;  il  juge  la  surface , 

Et  jamais  dans  l'ame  il  ne  lit 
Mais  tandis  que  je  sors  pour  venger  cet  outrage, 
Si  le  complot  qu'ici  l'on  trame  contre  moi... 
frontin,  à  part. 
Quel  trouble' est  peint  sur  son  visage! 

LECOMTR 

•  Puis-je?...: 

FRONTIN. 

Irez- vous ,  monsieur  ? 

-,  •  LE  COMTE. 

A  Tais- toi. 

Oui,  je  dois  me  venger  ;  oui ,  j'y  vole  ;  et  j'espère 
Qu'à  mon  retour... 

FRONTIN. 

,v  -Au  fond  c'est  fort  bien  fait; 
Car  ce  que  madame  peut  faire , 
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Tous  ses  rendes* vous  en  effet 
Auprès  d'un  tel  chagrin  ne  vous  importent  guère. 

le  coMrt,  le  prenant  à  la  gorge. 

Ne  m'importent  guère  1  Comment! 

Tu  veux  que  je  souffre  en  silence  ?... 
Qu'en  m'^loignant  d'ici  je  sois  d'intelligence?.».     • 

frohtik. 
Eh  !  non,  monsieur.. •  restée. 

LE  COMTE. 

Tu  vois  qu'en  ce  moment 
Je  ne  peux  pas  sortir. 
f&oktik. 

Sans  doute, 
ï/fe  comte. 
Et  je  ne  puis  rester. 

FKONTIIT. 

Il  est  vrai. 

LE  COMTE. 

Viens,  écoute* 
Va,  cours,  vole».. 

FROWTIN. 

Oui,  monsieur. 

LE   COUTE. 

Nott,  reste  là. 

FRONTIK. 

Oui ,  monsieur* 

lb  Comte,  avec  fureur. 

Eh  bien!  te  voilà, 
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Avec  tes  bras  pendant  *  «t  ton  morne  visage 
Qui  n'exprimé  jamais  qu'un  stupide  embarras  ! 
Tu  me  verrois  périr  sans  me  tendre  les  bras; 
Digne  et  trog»  ressemblante  image 
De  tes  pareils ,  vil  peuple  4e  valets 
Qu'on  acheté  sans  cesse,  et  qu'on  n'acquiert  jamais! 

fRONTIK. 

Voilà  pour  Ja  gent  domestique, 
Si  je  m'y  connais  bie*  ».nnb4au  panégyrique  ! 

LE   COMTE, 

Mon  cher  ïfron tin ,.jc>|*  eSpere  qu'en  toi  ; 

Cours  chez  Sophie  >  phserye  tout  pour  moi  : 
Ne  m'abandonne  pas;  sois  l'ami  de  ton  maître. 
Va ,  malgré  mon  tottiroux*  je  dois  me  contenir; 
Ici  j'épierai  tout ,  et  je  saurai  peut-être 
Confondre  un  cœur  coupable  ayant  de  le  punir. 

SCENE  XII. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 
Mais  la  voici. 

I<i   COMTESSE. 

D'Elcour  en  oe  liea  devf  oit  être. 

1»E   COHTI. 

Non-,  pas  emcor,     . 
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LA  Ca'HTESSR  - 

•  i  Sans  doute  il  va  bientôt  paroi tre? 

•  ■<   LE   COUTE,    .    \  '  *' 

Oui,' je  le  crois.  Mais  quel  air  d'embarras  ! 
Vous  paroissez  troublée.  '  ' 

*  -LA.   COMTESSE.    ..< 

•  ÉtesLvous  bien  tranquille? 

LE   COMTE.» 

Eb  !  pourquoi  donc  ne  le  serois-je  pas  ? 
(  à  part  )  •    •  x 

Que  veut-die  dire  ?  ce  style... 

LA    COMTESSE. 

Pour  la  dernière  'fois  il  faut  parler  enftfe; 
A vez-vous  taujôûts  le  des&eia 
De  donner; votre  sœur  potfr  fâmmç 
_ An  Chevalier?  ;      >  ■  -  *'    

LE   COMTE. 

Et  vous,  madame, 
Aurez-vous  donc  sur  lui  toujours  quelque  soupçon? 
Pourquoi,  sur  sa  gaieté  prenant  un  faux  ombrage, 
D'après  son  ton'îéger  crtlire  son' cœtfr  volage? 

LA   COMTESSE. 

Je  vais  vous 'affliger;  pardon. 
Je  voudrais  vous  sauver  le  déplaisir -extrême.., 

•'•LE'OOUTC 

Comment  !  expliquez^voua  ?     •  - 

LA   COMTESSE. 

Voici  d'Ekouf  lui-même. 
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SCENE  XIII. 

LE  COMTE,  LE  CHEVALIER  -,  LA  COMTESSE. 

IA    COMTESSE. 

Quand  pour  calmer ,  d'Elcour,  de  trop  justes  frayeurs, 
Votre  bouche  avoua  quelques  torts  de  jeunesse, 
Je  n'ai  pas  du  pepser -<jue  ces  aveux  trompeurs 
Fussent  un  voile  heureux,  une  perfide  adresse 
Pour  nous  cacher  encorde  coupables  erreurs. 

LE   COMTE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  madame , 

Que  Votre  amitiépour  ma  sœur 
A  d'injustes  soupçons  avoit  ouvert  votre,  ame. 
D'Elcour  est  mon  ami  ;  je»  réponds  de  son  cœur. 

LE   CHEVÀLIKRy  à/Wf.    : 

Que  prétend-elle  donc?  je  n'y  peux  rien  comprendre. 

*LH  COMTE. 

Oui ,« vous  devet  compter  sur  lui/ 

Mais  est-ce  tout  de  bouqù'oa  m'accuse  aujourd'hui? 
Et  sérieusement  faudrait  >se  défendre  ? 

ea-comtbsse. 
Vous  deviez  employer  des  confidens  discrets, 
Monsieur  le  Chevalier  ;  on  a  dit  vos  secrets. 
C'est  à  monsieur  de  voir  s'il  veut ,  ami  fidèle , 
<  Donner  pour  époux  à  sa  sœur 
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Un  homme  qui ,  tout  près  d'en  être  possesseur, 
Arrange  une  intrigue  nouvelle , 
Et  qui,  prétendant  tour-à-tour 
De  devoirs,  de  plaisirs  remplir  sa  destinée*, 
Veut  apparemment  que  l'amour 
Le  console  de  l'hyménée. 
LE  comte. 
Propos! 

le  cmkLiRRyàpqrt. 
Si  j'avois  pu  lui  dire  mon  dessein  ! 
la  comtesse., au  Chevalier. 
Osez  les  réfuter,  si  c'est  .une  imposture. 
On  n'a  pas  vu  tantôt  une  lettre,  un  éoria ?.  .. 

LE  CHEVALIER,  à  part 

Ciel! 

XE  COMTE. 

Unécrin?... 

LE  CHEVALIER. 

Madame,  je  vous  jure 
Qu'on  vous  a  mal  expliqué  mon  projet; 
Que  de  mes  voeux ,  de  ma  tendresse 
Votre  sœur  est  l'unique  objet , 
Que  mon  coeur  tout  entier  pour  elle  s'intéresse* 

LA  COMTESSE. 

Vous  ékidea. 

LE  CBEVALIEE,  bat. 

Que  faites-vous  ? 

(àparî.) 
Mais  vous  me  trahissez.  J'enrage  ! 
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LA  comtesse. 
Faut-il  que  je  trahisse  une  sœur ,  un  époux  ? 
le  chevalier,  de  même. 
Laissez-moi  faire. 

LA   COMTESSE. 

Quel  langage  ! 
Que  je  vous  laisse  faire  ? 

LE  COMTE. 

Eh  bien!  cet  embarras... 

LA  COMTESBE. 

Monsieur ,  l'aventure  est  réelle  ; 
Et  j'ai  même  su  de*  là  belle 
Jusque*  au  nom  que  je  ne  cherchois  pas  : 
Sophie. 

le  comt*,  à  part. 
Ociel! 

LE   CHEVALIER,  à  part. 

Le  mot e»t lâché! 
le  ciysFXB)  àpart. 

Que  disette  ? 
Veut-elle  me  «onfondite?  ou  dots-je  voir  en  lui 
Un  perfide  rival?' 

la  eo*rr&*8E» 
CVftt  ainsi  qu'on  l'appelle  : 
Osez  me  démentir  ;  lacdmtofoez-voa*? 
le  chbval  \m\,  avec  embarras. 

>      '  -  Oui. 

LA  -COMTESSE. 

J'ai  donc  fait  un  récit  fidèle. 
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le  comte,  en  colère. 
Monsieur! 

LE   CHEVALIER. 

Eh  bien? 
le  comte,  de  même. 

Défendez-vous. 
Il  n'est  plus  tems  de  rire, et  l'aventure- est  telle... 

LE   CHEVALIER. 

Je  parlerai. 

LE   COMTE. 

J'y  compte. 

•LE   CHEVALIER. 

Quel  courroux  1 
Un  cœur  ne  sauroit ,  entre  nous , 
Pousser  plus  loin  l'amitié...  fraternelle. 

LE   COMTE. 

Je  dois  sentir-. 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  je  lis  dans  ton  cœur  ; 
Et  d'un...  frère  alarmé  j'excuse  la  fureur. 
la  coHTE$sE,'au  Comte. 
Ah  !  mon  ami ,  l'objet  de  sa  foiblesse. 
Par  des  chemins  fleuris  peut  conduire  au  malheur: 
Autant  que  ses  attraits  on  vante  son  adresse. 

Mais,  à  juger  par  cet  effroi  .    ;}  -    - 
Dont  votre  ame  à  ce, nom  paroît  encore  émue, 

Cette  beauté  vous  est  connue, 
Et  d'un  si  grand  danger  vous  tremblez  comme  moi. 


Digitized 


by  Google 


ACTE  IV,  SCENE  XIIL  Sot 

/    Ah  !  l'on  m'a  dit  vrai ,  je  le  voi. 
D'Elcour ,  votre  silence  ; . . 

LE    CHEVALIER. 

•     On  veut  donc  me  confondre. 
Comte ,  voyons  ;  ordonnez  de  ceci  : 
Est-ce  à  ce  tribunal ,  en  ce  moment,  ici  % 
Qu'en  accusé  je  dois  répondre? 

LA.  COMTESSE.   . 

Sans  doute. 
le  chkv  ai*  iek,  se  disposant  à  parler. 
Eh  bien  ?.., 

..      LE   COMTE.     - 

Mais  non  ;  il  ne  pourrait 
Parler  net  devant,  vous  sur  un  pareil;  su  jet , 
Madame  :  seul  à  seul  j'éclaircirai  l'affaire  ;.    . 
Et  si  je  réussis  à  juger  en  effet 

Ses  procédés ,.  je  réppnds  du  salaire. 

LE   CHEVALIER. 

Soit  ;  je  saurai  tous  deux  vous  satisfaire. 
Mais  donnez-moi  jusqu'à  la  fin  du  jour  ; 
Et  j'aurai  mérité  peut-être  à  mon  retour 
L'estime  de  la  sœur  et  l'amitié  du  frère. 

(//  sort;  et  par  un  jeu  muet  que  la  Comtesse 
ne  comprend  pas,  il  lui  reproche  l'impru- 
dence qu'elle  vient  de  commettre.  ) 
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SCENE  XIV. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

J'ai  prévu  qu'un  moment  je  vous  affligerais 

Par  ma  cruelle  confidence; 
Mais  j'allois  vous  livrer  à  d'éternels  regrets 

Si  j'avois  gardé  le  silence. 

(elle  sort) 

LE   COMTE,  Seul. 

Les  voilà  donc,  ces  deux  amis  de  cœur  ! 
Fort  bien  !  l'un,  ingrat  et  parjure, 
En  veut  à  mes  plaisirs,  et  l'autre  à  mon  honneur! 
Allons;  à  cet  excès  s'ils  ont  poussé  l'injure, 
De  l'amitié  comme  eux  oubliant  tous  les  droits, 
Prévenons,  ou  vengeons  deux  affronts  à  la  fois. 

Fllf   DU   QUATRIEfcB  ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  COMTE,  PRONTIÎÏ. 

LE   COMTE.  • 

Tu  viens  de  chez  Sophie?  Eh  bien? 

.     F&OJTTIff. 

Monsieur,  je  n'ai  rien  tu  chez  elle 
Qui  puisse  la  confondre,  elle  ou  le  Chevalier: 

Mais  j'ai  pose  des  gens  pour  épier  ; 
Et  tout  s'éclairctra:  fiezrvoua  à  înoft  zélé. 
Vous  savez  qu'elle  doit  envoyer  aujourd'hui 
Pour  voua  dire  à  quelle  heure  on  courra  le  bal  ? 
le  comte,  d'un  air  ré/léchi. 

Oui. 
Peut-être  elle  enverra  le  nouveau  domestique  :  . 
Il  ne  m'a  jamais  vu;  je  orains  toujours-. 

VROlTTIir. 

Moi,  non,. 
On  l'a  donné  pour  un  garçon  unique  : 
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Il  doit  être  prudent,  car  il  est  vieux,  dit-on. 
Et  puis -c'est  de  ma-maki  que  Ton  tient  la  soubrette; 
Elle  saura  l'instruire  avant  de  l'envoyer. 

Oh!  quelque  agent  qu'elle  veuille  employer, 
J'en  réponds.  Diable!  elle  est  sage  et  discrète. 
le  comte,  revenant  sur  ses  pas. 
Vous  avez  averti  que  peut-être  on  ira 
L'interroger  sur  moi  ? 

fbohtin.      .  . 

Personne  n'entrera, 
Et  Ton  n'apprendra  rien  ni  de  ses  gens  ni  d'elle. 

LE   COMTE. 

Je  m'éloigne  un  moment;  faites  bien  sentinelle. 

SCENE  IL 

FRONTIN. 

Hon!  tout  ceci  va  mal.  Ma  foi, 
.»,  Partout  où  mon  regard  s'arrête, 

Depuis  quelques  momens,  je  ne  sais  1  j'apperçoi 
Des  nuages  autour  de  moi        < 
Qui  m'annoncent  de  la  tempête. 

Mais  nous  voilà' sur  naer,  voguons;  force  de  bras, 
Force  de  rame,  et  du  courage  I 
Laissons  faire  aux  vents.  En  tout  cas 

J'ai  fait  un  peu  ma  main  ;  et  pour  braver  l'orage, 
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Comme  il  faut  tout  prévoir,  que  tout  change  ici-bas, 
J'ai  mis  ma  pacotille  à  labrildû  •naufrage. 

•     SGENEUL-      . 

LE  COMTE,  FRONT1N,  LÏ8ETTE. 

•  ïroïttih,  àpurt'   •-    • 

Le  Comte  reparaît.  Oh  !  oh  !  quel  atfr  chagrin  !•  - 

le  comte,  à  part. 
Un  écrit  qu'on  lisoit!  qu'on  a  fermé  soudain 
En  me  voyant  !     «     • 

,     -  >  - Quelle  sombre  «tristesse! 
Lisette,  à  part    •  < 
De  loin,  dans  le  bosquet,  il  a  vu  la  Comtesse 

Qui  tenoit  son  rôle  à  la  main; 

Tous  les  soupçonsalôrs  sont  entrés  dans  son  ame. 

Voir  un  paptfèi*4crit>dans  les  mains  de  sa  femme! 

C'est  pour  le  rendre  fou,  ma  foi,  jusqu'à  demain. 

le  comte,  à' part 

O  trahison  ! 

lisettb,  à  part. 

•  11  m  attend  au  passage. 
Dieu  sait  les  questions  !  j'enrage  ! 

C'est  un  triste  service  ;  il  m'ennuie  à  la  fin. 
(Frontins'enva,  toujours  aveci' air  d'observer.) 
i5.  ao   . -■        . 
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SGEME  IV. 

LE  CQMTB,  LISETTE. 

le  comte,  avçc  yn  jépiï  epmceqh&jipque  vçrs 

la  fin  de  la  scène. 
Mademoiselle,  qp  iqoft:  jev<ms  trouve  sans  cesse 
L'air  très  occupé. 

» 
LE   COMTE. 

.\  •..•'-  Je  le  croi. 

Quand  k  )*  fà*  W  A  «s  affaires  à  soi , 
Les  affaires  de  3a  waîtwsse... 

C'etf  beaucoup  d'affaires,  Ma  foi  -, 
C'est  Un  AMnut^UPo  me  prépare: 
Tenous-aPusbiep;painJ  dégrade  au  jaloux, 

A  vos  devoirs  vous  gardez,  entre  nous, 
Une  fidélité,  tyiôn  iwre  I .  ■   * 
La  Comtesse ,  de  fou*,  doit  faite  frussi  grand  cas, 
Son  amitié  doit  payer  votce  feefe. 

fclSETTE.    . 

Il  est  vrai  ;  mais  aqssî  pour  elle 
Je  ferois  tout  au  monde. 
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.  disette,  à  paît. 
Je  cède  de  grand  corarau*  dépit  qu'il  m'inspire. 

i '    UB'OOVYZ:'    ■ 

tfai' Wtenràtdc tomyjfcnslâfaflduL,  :..;". 
Que  vous  aviez  ensemble  un  papier  à  la  main  ; 
A  haute  voix  aussi  vous  m'avez  paru  lire. 

,      fcftBTÏE. 

j^kl  monstat»*Mt  article  là    •.    ■ 
Tient  au  de  voir.  Je  crains  les  confidraots*: 

le  comte,- affectant  lin  air  léger. 
Quelle  folie,  à  moi!  je  gais  les  convenances, 

Et  je  ne  prends  à  4o«rt  ttfla       •  (  ■ 
Que  l'intérêt  <#**•  mari. 

LISETTE. 

Mais...  voilà... 

Lfi   OO  M  TE» 

Un  mari,  c'est  sang  oon$équenc*i.  ■  '1  ,  . 
Mettez-moi  du  secret  ;  allons  :  vous  teniez  là 
Quelques  vers  amoureux,  je  gage? 

LISBYVE. 

(à  part.)  (haut) 

Snlbtiçôtts  )e  poignard.  Ma  foi , 
Vous  savez  arracher  le  masque  du  visage  ; 
On  ne  peut  pas  vous  échapper. 

•LS   OOMTI. 

.  Oh\  moi, 
ao. 
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J'ai  le  coup-d'œil  juste. 

lisette,  à  part. 

.    ..     Il  enrage! 

;  ;     "  LE  GÛMTB. 

Aù  reste,  je  ne  peux  m'en  offenser.  Je  croi 

Qu'on  peut  k  la  Comtesse  offrir  un  teodre  hommage  ; 

Rien  n'est  si  naturel. 

LISETTE.  .  K: 

Oh  i  nous  pourrions  compter 
Bien  plus  d'adorateurs,  si  nous  voulions  prêter  . 
Une  oreille  facile  à  leur  galant  martyre.  : 
lb  comte..        ..  .   . 

Si  Ton  ne  se  fait  écouter,         

Il  me  paroît  qu'au  moins  on  se  fait  lire. 
lisette,  à  part.,        ,     . 
Il  étouffe  ! 

£E   COMTE. 

Et  ces  ver*,4eifc&ns  du  sentiment, 

Elle  les  recitoit ,  je  oroj*?  .,    . 

•      LiSJSTTE. 

.  •.,     Oh!  oui;  madame 
A  la  mémoire  heureuse.  , 

le  comte.     ....     .. 

Elle  y  irettoit  dç  l'ame  ! 
Lisette,  à pçurt* 
Il  expire! 

II  COMTE. 

Sans  doute  un  tel  billet  aura 


Digitized  byCjOOQlC 


.-.  ACTE  Vi  SCENE  IV.  309 

Une  réponse?        f     /.\  .  -.      , 

LISETTE*     .•' 

OK!  oui,  je  crois  qu'on  répondra 

-<€ar,..;  ' .  \n-        ^  . 

lb  comte,  furieux. 
Taisez- vous,  mademoiselle. 

L4pZTTB,;<i/HXrf. 

Quel  courroux!  Il  est  tems,  ma  foi , 

{haut.) 
De  l'arrêter.  Ecoutez-moi , 
Monsieur  le  Comte  :  il  faut.. 

LE  COMTE. 

-1  •  /  -i;  Sortez  de  ma  présence. 

LISETTE.     .  . 

{à  part)  (haut.) 

Quelle  fureur  !  Je  dois  en  confidence 
*    Vous  dire... 

LE   COMTE. 

Non ,  je  n'en  ai  pas1  besoin . 

LISETTE. 

Que  mon  devoir... 

LE.  COMTE. 

r  Est  le  silence. 

LISETTE. 


Mais... 

Sortez. 


LE  COMTE. 
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lisette,  à  part,  en  sortant*. 

J'ai  pousaéUjchose  un  peu  trop  loin. 

IiB  COHVE+  *ôûb 
J'avois  tort;  j'étois  fou  de  prendre  del'wttbrage! 
Je  devrai»  Vtyfe  sanafioupçnn  ! 

LE  COMTE,  LE  M  A&QUISi 

le  m  arquis,  serrant  impapier  dans  sa  poche. 

J  ai  eru  nef  point  finir.  C'est  un  ouvrage 
De  chercher  des  papier»  parjui...  Voilà  d'Orson. 
LE  c*>i*T£. 
Je  son*  dans  mod  (tour  une  rtfge  L.«    , 
Voici  mon  oncle  ;  allons,  contraîgltoiw-aous. 
(  très  vivement } 

Àbl  ibon  ônole,  que  feriez- vous, 
Si,  par  ses  procédés*,  votre  femme  volage 
Vous  déshonorait? 

LE  MAJbQUJS. 

Hem? 

.HE  OOMTE. 

Vous  êtes  juste  et  sage. 

L»  KA*Ql}IS. 

Me  déshonorait,  moi?  je  l'en  défieras  bien, 
Elle,  et  tout  son  sexe  avec  elle. 
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ik  éôitifs. 
Si ,  édtiè  le  iHaàqtiè  héùrètfi  d'tifa  iftddétfé  iiiaiùtien , 
Elle  eût  caché  lotifriéttis  tfné  flamme  infidèle? 
Si,  jouant  la  candeur ,  là  foi, 
Elle  oublioit,  à  £>éà  àtnôtirs  livrée, 
Ce  qù'dfa  âbït  k  mônntrùt,  à  son  époux,  à  soi? 

i/£  &ARÇths. 

Eh  bieù  !  m  fëttriié  âflctf  4  sëWft  dééHôriotéë. 

(ènààiéfU.) 
Mais  moi?  Te  thoques-tu?  ParBlèti,  sais  fri'abuser, 

Je  prétends  que  je  ne  peux  l'être 
Que  par  moi  ;qu*à  coup  sr&r  éricfri honneur  n'a  de  maître 
Que  moi  ;  que  nul  encor  ne  peut  en  disposer , 
Ni  le  perdre  que  mbl.  Si  la  foi ,  fe  courage 
Illustra  mes  aïeux,  cette  gloire,  je  croi, 
ïfëst  pH&  fiti  dès  effet*  ë&tûpM  flafrii Thetf tagè  ;: 
Ma  ùàîAè&e  vient  d'éitf,  toâfcnîàfgfdiitë  étf  à  tnoi. 

Or,  tbusléS  rirèàs,  pâ'rléfflt  stltÈtee, 
Noiii  f>âs  plus  le  pouvoir  dé  to Vri  d^o&ëd^,  * 
Que  mes  aïeux  n'auroient  pu  infë  èédetf  -' 
Par  testament  celle  qu'ils  ont  acquise, 
in  cÔ*Ti.»  / 
Soit.  Mais,  de  grâce,  dites-moi, 
Qui  feriez-réuri  eiî  ^âHfllè  6déurrënce? 

LE   MARQUIS. 

Quel  diable  dé  £fdf>cfel  Ma  foi, 
Je  férois...  j'àrgfrdi&  Vivant  là  circonstance. 
Maiî,  es^tu  datns  tè  caft-là,  toi? 
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3ia       LE  JALOUX  SANS  AMOUR. 

LE   COMTE. 

, .  Moi-?  je  ne  serois  pas ,  mon  oncle r  si  tranquille. 

,..  LE   MARQUIS.   :       ■ 

Tu  ne  le  parois  guère.  -  .  . 

le  comte. 
.  Oh!  je  le  suis  pourtant 

LE  MARQUIS. 

En  ce  cas  supprimons  un  discours  inutile. 
Mon  notaire  venoit,  sur  un  point  important... 
{l#  Comte. /éloigne  sans  rien  dire.) 

SCENE  VI, 
LE  MARQUIS. 

Bon  !  voilà  qu'il  s'en  va  comme  un  fou  9  sans  répondre  ! 
Par  ma  foi,  tout  ici  commence  à  me  confondre. 

Je  n'entends  rien  à  tout  cela, 
Ohl  je  veux  m'éclaircir;  il  le  faut}  le  teips  presse» 

(il appelle.)  .  , 

Frontin! 

SCENE  VIL 
LE  MARQUIS,  FRONTIN. 

-      LE  MARQUIS,       ' 

Vois  si  .je  peux  parler  k  la  Comtesse; 
Tu  lui  diras  quorc  attend;  va. 
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f    *aqNTiif. 
Oui,  monsieur. 

SCENE  VIIL 

LE  MARQUIS,  DUMON. r 

le  m  jlïl  q  vis,  se  croyant  seul. 

Je  ne^U;  qu'il  parle  ou  qu'il  écoute, 
De  me  déplaire  il  est  toujours  certain; 
Il  m'est  suspect. 

dumon,  à  part. 

■  C'eçt  lui-même,  sans  doute  ; 
Car  il  vient  de  donner  ses  ordres  à  Frontin. 
le  m  a*  qvî  s  y  toujours  se  croyant  seul. 
A  mes  yeux  son  air ,  son  langage 
Ne  disent  jamais  rien  de  bon.  ' 
Je  croirois  fort  que  ce  visage 
N'est  que  le  masque  d'un  frippon. 
DUMOif,  à  part. 
Je  le  croyois  plus  jeune. 

LE   MARQUIS. 

Avec  son  style: 
On  étoitl  on  parlait!  San  ton  mystérieux 
Est  propre  à  m'éehauffer  la  bile. 
du  m  on,  à.  part 
.       Il  a  l'air  un  peu  sérieux. 
Mais  avec  quatre  mots  il  me  sera  facile    ' 
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3*4     LE  JÀÈOtf  X -&Â-N*  AMOtJ». 
De  dérider  son  front,  dé  l£  rendre  joyeux. 
Abordons-le. 

le  marquis,  appercevant Dumon. 
Quelle  est  èetté  faéé  nouvelle? 
du  mon,  mystérieusement. 
Monsîéù**  k  neuf  hetirds  ce  soir, 
Chez  elle  vous  pourrez  vous  voir. 
Elle  vous  attend. 

Moi?Heifi?qrô  raâttérid? 

DUMOIT. 

Eh '....elle. 

L£   *ARQtriS* 

(àptità) 
Elle?  Qùè  diable  é&t  tout  ôëci  ? 
Dtffcdit. 
Vous  ne  m'entendez  pas?  (?es<  elle  qui  m'envoie. 

ti  MAfltQti/S. 

Elle  qui  vous  éritbifé^ 

j^uwfdir. 
Oui*  qui  ifi'èttVdie  ici, 
Pour  vous  parlé*.- 

tfe  MARQUIS. 

J'èiiaiMetidelàjcfc; 
Mais  je  ne  cctanôià  pas  elle. 

àuikôÊ. 

Eh  !  monsieur  ;  pourquoi , 
Quand  je  me  fais  connoitré,  affecter  dû  mystère? 
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Pourquoi  vous  dégoncr?  Iv  sais  du  secret,  moi. 
6b  !  voti*  pottve*  Vbu»  vante* ,  Mit*  knfc  foi  * 
D'être  aimé  côtnme  os  me  l'est  guère. 
Vraiment,  elle  est  folle  de  vous. 

De  moi? 

0VM09. 

C'est  un  amour  qui  ressemble  à  la  rage: 
Bien  qu'à  de»  yèum  on  vous  ait ,  entre  nous , 
Représenté  eoirdrtd  un  petit  volage. 

1»  jft  AltQÉISt 

Moi  !  petit  volage? 

Oui  y  eonrime  Ua  petit  frippon, 
Qui  de  tems  en  tems  fait  de*  stélknes. 
Mais  comme  elle  vons  aime,  et  qu'elle  a  lé  ôœbt  bon , 
Elle  veut  bien  (lasser  vos  fredaines. 

Oh!  non, 
Il  ne  finira  point  kg  boUrrea».  M«  fredaine*! 
A  qui  parlez-vouaddnè? 

dumon. 

À  vbut.  Je  presiimois* ... 

LE  MARQUISw 

Bon.  Et  de  qui  me  parlez -vous  ? 
tfwwànù 

Eh!  mais, 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  c'est  elle  qui  m'envoie. 
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"  )  liBrMlRQUIS.     > 

Elle  !  Elle  !  Elle,  toujours  !  Que  le  ciel  te  foudroie  ! 
Mais  .qui  donc  se  nomme  elle  ? 

•■    .    :><;':  :î  :•    ..■..:... 
SCEJSE  IX. 

LE  MARQUIS,  FRONTIN,  DUMON. 

le  marquis,  à  Frontin.* 

Eh  !  dis-moi  donc  un  peu 
Ce  que  peut  me  vouloir,  cet  être  impitoyable  ? 

froktin,  bas. 
Que  la  peste  t "étouffe  !  ah  !  sorcier  détestable  ! 
y    II  aura  pris  Tonde  pour  le  neveu. 

(au  Marquis.) 
Ah  !  ah  !  je  sais ,  monsieur  ;  un  quiproquo,  je  gage. 
C'est  à  moi  qu'on  en  veut 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  bon. 
L'un  vous  dît  toujours'  elle ,  et  l'autre  toujours  en. 
fhowtiw,  à  Dumon. 
.  (bas.) 
Venez  donc  me  parler.  Viens  donc,  maudit  visage  ! 

(au  Marquis.)        < 
Monsieur ,  on  vous  atiend. 

(Frontin  et  Dumon  sortent  ) 
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SCENE.  X.. 

LE  MARQUIS. 

••"*.:•'  !  j  M^ir quelle  déraison! 

.  M'appeUer ,  moi  v  petit  volage.  ! 
Oh  !  je  m'y  perds.  Fort  bien,  je  vois broder  d'Orson... 

Quel  train  !<  mais  jquapd.je  me  rappelle.. . 
Il  faut  tout  débrouiller  'lîne  au  fond  de,  leur  cœur; 
Et  dès  ce  moment-ci  je  veux  yoit  m oa conteur, 
Qui  pourroit  fort  bien  être  historien  fidèle. 


SCENE  XI. 


T,;    ,.  f 


\   »    » 


LE  COMTE,  FRONTIN. 

le  com  te  ,  regardant  sortir  le  Marquis**     . 
Il  s'en  va.  Toi,  Frontin,  avant  que  de  sortir, 

De  mon  projet  ne  laisse  rien  paroi tre; 

Dis  seulement  que  je;vijen&. de. partir 

Pour  ne  rentrer  que  vers' le  jour  peut-être. 
Va,  je  sors  en  effet,  mais  pour  rentrer  soudain. 
J'ai  pris  une  clef  du  jardin  : 

Dans  cette  salle  aussitôt  je  remonte, 
Sans  mot  dire,  invisible  à  tous; 

Et  je  te  jure,  à  moins  d'une  mort  prompte. 

Que  le  premier  j'arrive  au  rendez-vous. 
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SCE3SI  XH- 
Fftoirïiif. 

Rien  n'est  plus  singulier,  au  fond.  Monsieur  le  Comte 
Craint...  qç  qu'on  erpint;  j'en jugepar  mes  yeux: 
.      Maiasi  jefta^lrien  m'yxMwmo^tre, 

Monsippr,  dieu  meparjionne ,  aimeroit  ejtcor  mieux 
L  être  en  effet, .que  de  passer  pour  L'être. 

Voici,  ma  foi,  Tins  tant  de  crise.  i  ■  •  - 

SCENE  XIII. 

LA  COMTESSE,  FRONTIN. 

Votre  maître 
Ne  doit  rentrer  qu'après  souper?  . 
FaevTiir. 

Ou  inen  demain: 
Je  ne  sais  pas  au  justç  sot}  dessein. 

l*Jk  COMVpSSB. 

Bon;  Laissea-moi. 
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SCENE  XIV* 

^A  qOMT£fig£. 

PV  |*PJ#  3!ie>PQHF  WQi  Wfl  *8PM»  *¥«*  ^opçu  : 
TanjL&$  4«?H)1 4'0WP»  j  »  ffSk  l*  <tèU»W* 
Ce  dessein  pris  à  mon  insu; 
Et  c'est  in&lçté  Ï8§i  flw'il  persiste. 
Il  JH*  fc  »WF:ttM^Wt*  Àfe*-  c'*tf  3Y*P  regret 
Que  j'ai  promis  de  garder  §pp,  f  pçretr  m 
Mais  eloif^ws  uq  jfctritfui  qui  jn'at triste. 
Ecrivqi^  ^  d'JfrJbm  qu'y  :vjf  nne  répéter; 
Car  pçw  dWPMft  tt  W  »fl»3  RWP^r^r . 

LE  COMÎE,  LA  COMTESSE. 

*,*  cewriSAft, 
(  elle  s  apptvchtd'uTtoteklc pour  écrire;  le  Comte 
arrivé  fiâttivemenf  par  mm  porte  qpqn  n'a  pas 
enpore  vu  s'ouvrir,  \  otM  écoute  ce  qui  wit.  ) 
Allons ,  si  4*  Thym**  l'ingratitude  extrême 
A  refusé  iie  cgmfejbr  n»  dcflucs* 

Songeons  au  »Qioa  k  ce  que  j'aime. 
Hélas  !  veiller  sus  ai**  plaisirs 
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Est  désormais  le  seul  qui  me  reste  à  moi-même. 

le  court /à.  part'. 
Lisette  l'avoit  dit,  on  répondra.  Fort  bien! 
Par  ses  tendres  discbùcs^oi^peut  juger  son  style. 

LA   COMTESSE. 

Sans  nourrir  dans  mon  amé  tm  espoir  inutile 
J'ai  perdu  mon  bonheur,  occupons- riôù*  du  iîén. 

(après  s'être  levée,  &  en  serrant  $6  lettre})- 
On  vient. 

le  comte,  à  part. 
Poussons  à  bout  son  extrême  àrtogàftfce- 
Elle  paraît  surprise!  i  »>-\  wK  \>.ni 

LA   ÇOMTE&$Ey  à  part.    >■  »  •  l  :1' 

Il  'rite  semble  trbtf  blé  l:ï 
D'Elcour  aurott-il  dit  qu'il  m'a  tout  tféVëlé?  ' 
Qu'il  m'a  pour  son  projet  mis  dans  la  confidence? 

le  comto;  a  part 
Feignons  d'ignorer  tout. 

la  comtesse; haut.  .      .\ 

Vous  semblez  attristé  ? 
le  comte,  avec  une  colère  contrainte ,  et  en  con- 
sidérant  le  vidage  xie  la  Comtesê^\     .  »»"• 
Oui  i  je  plaignois  1»  marquise  d'Jfotté.*.  •  «  ■ 
Elle  écrit  au  Marquis  une  lettre  fort  tendre;  ^ 
S'accuse  d'imprudênoe-et  de  légèreté; 
Mais  le  Marquis  est  toujours  irrité. 
le  comte ssb,  êendrementi 
Eh  quoi!  son  coeur  refuse  de  se  rendre  ! 
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Oui,  je  l'avoue,  assurément 
L'amant  le  plus  coupable  est  l'infidèle  amant 
Mais  ne  voyons-nouepa^quepar  air,  par  caprice, 
L'é^iUe  de vie^^  cirque  jour^    , 
Sans  que  .le  cœw>pjt  jeqn  complice? 
Un  remords  doit  suffire...  et  suffit  à  l'amour. 
(regardante  Comte,  ç#çç  Ja plus  grande 
,.  .-■.:.  exptmiti^)  r     . 

Que  dis-je?  je  voudrois,  àjjui claire  empressée, 
D'aveux  et  de  pardon^  #aigi>er  la  pensée. 
Oui,  Uïecon  naissance;  ardente  à  l'excuser, 
De  mon  cso^npy^^pre^^pit  bientôt  la  place; 

Ma  bouche ,  ay  lieu  df  l'accu  ser , 
Ne  /»#pvrôoJt  «jue;  p  gnpr<  }iji,  rendra  gr  pce. 

LE   CO,])f$Brà;/MZrt. 

Qu'en  tends-je?  voudroit-çUe^ipeplorersopi  pardon? 
( haut )  m ,       . . >    •  t 

Madame ,  vous  avez  raison  ; 

Mais  l'honneur  a  c^ié.  vengeance. 
Que  voulez- vous?  on  croit  se  cacher  jusqu'au  bout- 
Tout  se  découvre  enfin  fôrsque  moins  on  y  pense. 

Le  tç  ^  voile  e%  ^éyo^le  tout  : 

C'est  ce  quç  inprpom n^oj ,  njais  d' un  ton  moins  sévère, 
Je  me  disois  tantôt  avec  douleur. 

le'coitte,  à  part.    .t)  -, 
Ce  phlegme-là  me  passe. 

i5.  ai 
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LA   COH**«8Ê,a/>(W.' 

.  .;.i    ;flfi[. l'air *n poleta*        ! 
Tout  parle  quelquefois,  mm  se  fait  flatteur. 

1A   COMYESSB. 

Il  est  vrai.  .'"''"'  '   ' 

lb  coït**,  à  part,        v 
Dieu  !  que!  front  !  loin  de  mourir  de  honte  !. 
Je  h  y  tien*  phi*.  > 

•'  •  '  :      '    ià  gôltxsfc&BV  ;•;,:-.:•• 

Moùwe^rle  Ck)tto%è/     ' 
Qu'avez^vous  donc?  «tous  seMbtea  furifcu*. 
-  le  fctmïB,'  hv&c  emportement 
Madame,  je  sais  tout,  fat  tout  vu  par  mes  yeux. 

LA   COMTES  SB. 

.  Qûoî!  tous  satêz  tout? 

LE  COMTE. 

Qui ,  madame. 

fcÀ  «OMifesfcfe- 

BëjaP    '  •       -  '   '    •■•  «"'  - 

••      Lfc  *Oi*T¥. 

Déjà  1 ...  Commet*!  & <vètfrè  #h*, 
Il  n'a  dont;  fias  âsïefe  duré 
(<^^uxRen,cëtttùri6AMè?'  :  > 

La  trofc*£Sss.     *:-      -:'  '*'■ 
Croyez  qtTati  moins  <S  est  malgré  moi 
Qu'on  m'a  fait  consentir... 
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.      LE   COMTE,     - 

Ah  !  plaisante  manière 
De  se  justifier,  ma  loi  l  t 

LJL    COMTESSE. 

Et  que  si  dh  Secret  j'étois*  maîtresse  entière, 
Vous  ne  l'atariêz  pas  su. 

LE  COMTE. 

OEfon*  je  le  croi. 

la  comtesse,  tendrement, 
Ah  !  dès  ce  jour,  daignez  m'en  croire, 
Oublies  tout)  de  tout  je  perdrai  la  mémoire. 

•'•■    LE  COVTI» 

Quoil  vous  potirrfefcMie  pardonner  enfin?... 

LA   COMTESSE. 

Oui,  mon  anrti;  m'y  voilà  prête. 

LE  COMTE* 

Vous  me  pardonneriez  ?...  Oh  !  rien n'estplas  certain , 
Le  trouble  et  la  frayeur  ont  dérangé  sa  tête. 
Oh!  çà,  ânisaonsy  sll  Voàs'iplatt, 
Madame. 

!l^t  cômtbsb*.:  T  ,'  '■' 

Qûewoulfez^^on^dirô? 

LE   COMTE. 

Montrez ,  de  g*aoe ,  le  feiMet 
'       Quà meiyettxvîôus  venez  décrire. 

4  Ëh  quoi  t  éfe»t  pou*  ce  bilUft4à  i     - 
Que  vous;. *•  ■    - 

ai. 
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3*4      LE  JALOUX  SANS  AMOUR. 
le  comte,  avec  emportement. 
'    Madame! 

LA   GÔELTES&E. 

Le  voilà. 
ce  coMTZj.prejiant  le  billet. 
J'étois,  malgré  moi-même ,  instruit  de  l'aventure; 
Je  sais  à  qui,  madame ,  alLoitjce  billet-ci. 

!       LA   COMTESSE. 

En  ce  cas?là*«. 

i*e  c qkxBj  lisant*  .  *. 
'•  Fort  bien  ;  après  ceci, 
Me  voilà,  grâce  au  ciel,  certain  de  mon  injure* 

Là   COMTESSE. 

De  votre  injure!  .  •    -  >  /  v 

-•   :  LE   COMTE. 

Encore  ?<Oh!- mais,  pour  celui-ci, 
Ce  .serait  se  moquer... 

.  -SCENE  XVL 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS, 
qui  s'arrête  du  fond  du  théâtre,  et  les  écoute. 

t.À  CiQMTESSfe 

;  Vou&refassZid'ente&dre?... 

LE  COMTE.;   t 

Oui ,  voufcVeruez.de  m'en, apprendre 
Plus  que  je  n'en  vouloir  sa^ir. 
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Mon  malheur  est  certain  ;  je  n'ai  pu  le  prévoir  ; 
Mais  j'en  saurai  tirer  une  vengeance  prompte. 
Je  sais  comme  on  punit  au  ritéins  ces  affronts-là. 
Vous  m'entendez?  ' 

LA   COMTESSE. 

Fort  bien,  monsieur  le  Comte, 
Et  votre  oncle  aussi  :  Je  voilà* 

le  comte,  à^arf. 
Mon  oncle  !  ô  ciel  !  quelle  imprudence  ! 
C'est  lui;  s'il  a  tout  entendu, 
Ah!  malheureux J  je  suis  perdu; 
De  ma  honte  partout  il  fera  confidence. 
le  MAAQUfs,  s' approchant. 
D'Orson ,  d'où  vient  donc  ce  transport? 
Parle-moi  donc.  .  i 

;  <  le  comte  ,  à  part. 

Ah!  je  suis  mort. 
.       {haut:}* 
Tout  Paris  va  savoir...Rien.M  vous  venez  d'entendre?.. 

LE  MARQUIS.  ' 

A -peu-près;  ce  billet,  si  j'ai  bien  su  comprendre, 
Tavoit  mis  en  fureur.  ~ 

t»x  comte.. 

Oui ,  j'avois  cru  d'abord 
Qu'à  quelque,  autre  On  devoit  le  rendre* 

LE  MARQUIS. 

Àh  !  jalousie. 
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LE   COMTE. 

Oui ,  j'avois  tort 

.  .       LE   MARQUIS. 

Je  ne  vois  donc  pas  là  de  quoi  crier  si  fort; 
Au  lieu  de  Remporter,  tu  dois  plutôt  en  rire. 

lb  comte,  à  la  Comtesse. 
N'est-ce  pas?  il  est  pour... 

LA   COMTESSE. 

Si  vous  êtes  instruit , 
Vous  savez  bien  pour  qui  ma  main  vient  de  l'écrire. 

le  comte,  au  Marquis. 
Oui,  c'est  pour  moi- 

le  Marquis. 
Tant  mieux. 
la  comtesse  ,  au  Comte. 

Mai*  si  Ton  vous  a  dit. 
le  com.te,  au  Marquis,  en  interrompant  vivement 
la  Comtesse. 
Tenez. 
(il  lit  le  billet.) 
a  Je  vous  attends  ce  soir.  » 

LE   MARQUIS. 

Ce  soir,  et  que  veut-elle  dire? 
Tu  ne  rentres  donc  pas  tous  les  soirs? 
le  comte. 

Oh!  si  fait 
Ce  soir,  c'est-à-dire... 
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Hem? 

LB  COMTE. 

Plutôt  qu'à  l'ordinaire. 
«Nous  serons  seuls  enfin;  et  je  sens  que  j'en  ai 
«  besoin:  il  le  faut  pour  l'exécution  du  projet  que 
a  mon  cœur  m'a  suggéré,  m 

LE   MARQUIS. 

Le  projet? 

LE   COMTE. 

OuL.  c'est...  un  projet. 
«Vous  savez  de  qui  j'ai  besoiude  m  occuper,  pour 
«ne  pas  croire  avoir  perdu  mes  momens.  » 

le  marquis. 
De  qui? 

LE   COMTE. 

De  n*oi. 
«  Hâtez-vous  i  vous  voqs  retirerez  le  plutpt  pos- 
er sible,  pour  n'être  pas  apperçu.  » 

LE  *ARÇUI£. 

Pourquoi  diqnc  ce  mystère? 
N'être  pas  apperçu  çl^ez  toi  ? 

LE   COMTE. 

Jp  sais...  l'affaire. 
h  A  pomtessb,  l' interrompant. 
Maison  billetn'estpaspoufvpjusjc'estppurd'Erbon: 
Je  vous  l'ai  dit- 
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LE   MARQUIS. 

Oh! oh!' 
le  comte,  à  part. 

(haut) 
Quel  supplice!  Mais,  non. 
(au  Marquis.)  (à  la  Comtesse) 
Croyez...  Défendez-vous.  » 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  puis  vousxsômprendre. 
le  comte,  à' la  Comtesse. 
De  grâce,  dissipez  uii  si  cruel  soupçon  ; 
On  Vous  croiroit;  partout  on  irôit  le  re'pandre. 
la  comtesse,  à  part 
Fort  bien,  je  commence  à  l'entendre. 
le  comte,  au  Marquis. 
Ainsi  qu'à  moi ,  la  Comtesse  est  à  vous. 

LE  MARQUIS. 

Pas  tout-à-fait  autant  ;  et  je  vois  entre  nous...   > 

LE. COMTE.  '    *  ; 

Au  lieu  de  l'accuser,  vous  devez  la  défendre. 
On  doit,  par  des  soupçons  eût-on  le  cœur  aigri, 
Protéger  l'honneur  d'une  femme. 
la comtesse,  à  part,  tristement 
Ou  Famour-propre  du  mari. 
le  comte,  avec  tinë  chaleuttotàgerée. 
Diteô  bien  qtiè  pour  moi  la  même  ardeur  l'enflamme. 

la  comtesse,  à  part ,  avec  sensibilité. 
11  rend  à  ma  vertu  justice  malgré  lui. 
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LE  COMTE. 

Autant  qu'elle  m'ai  moi  t,  elle  m'aime  aujourd'hui. 

la  comtesse,  au  Marquis,  bien  tendrement: 
Oui ,  monsieur ,  il  dit  vrai. 

le  comte. 

Monsieur ,  daignez  m'en  croire , 
Ne  soupçonne?  jamais  jun  cœur  tel  que  le  sien  ; 
Et  de  ce  cruel  entretien  r 
N'allez  pas  raconter  l'histoire. 
le  marquis. 
Je  n'ai  garde,  ma  foi;  car  je  n'y  comprends,  rien. 

SCENE  XVIL 

LE  COMTE,  LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER, 
LA  COMTESSE,  mademoiselle  DORSON. 

LE   MARQUIS. 

Monsieur  le.  Chevalier ,  de  grâce  ; 
C'est  à  propos  qu'ici  .voua  arrivez. 

Expliquez- moi ,  si  vous  pouvez , 

Une  énigme  qui, m'embarrasse. 
J  ecoutois  tout-à-Fheure  ici ,  sans  être  vu , 
Le  Comte  avec  sa  femme  ;  il  s'empor toit  contre  elle; 
Tout  seul  il  la  traitoit  en  .épouse  infidelle  ; 

Et  moi  présent ,  il  vante  sa  vertu, 
Il  prétend  qu'au  moment  ou  j'ai  su  les  surprendre, 
Elle  écrivoit  pour,  lui  ce.  billet  assez  tendre  ;    . 
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Et  sa  femme  prétend  que  non. 

LE  CHEVALIER. 

Il  se  trompoit;  la  lettre  est  écrite  à  d'Erbon. 

LE   MARQUIS. 

En  voici  bien  d'un  autre  ! 

LE   COMTE. 

Ah!  le  bourreau! 

LE  CHEVALIER. 

D'Orson, 
J'accuse  la  Comtesse,  et  je  vais  la  défendre. 
(à  part.) 

Voici  l'instant  de  ne  rien  ménager. 
(haut.) 
La  lettre  est  pour  d'Erbon  ;  on  vouloit  l'engager 
A  venir  répéter  Un  bouquet  qu'on  apprête 

.  Pour  célébrer  parmi  nous  votre  fête. 
Voilà  le  noir  complot  qui  causoit  ton  effroi. 
Et  qu'on  vouloir  couvrir  des  voiles  du  mystère. 
le  comte,  relisant 
Que  vois-je  \  qu*ai-je  fait  ?  Eh  quoi  ! 
Quand  je  forme  contre  elle  un  soupçon  téméraire, 
Elle  prépare  une  fête  pour  moi  ! 

LE  MARQUIS. 

Eh!  oui;  je  le  savois,  rien  n'est  plus  véritable. 

<  LE   CHEVALIER. 

(à  part)  (haut) 

Frappons  les  défraiera  eoups.  Ce  billet  si  pressant 
Ta  fait  connoître  Un  cœur  que  tu  jugeois  coupable  ; 
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(  lui  donnant  une  lettre.  )    ■ 
Connois.  encor  çelur  que  tu  crois  innoocutf*  ' 
le  comte,  avec  transport >  ijiais  d'une  voix  étouffée. 
Sophie  !  qn.  rendefrvousl  et  poqr  toi  1  )• 

{Le  Comte  demeure  comme  accablé.) 

•    X.Ï  MARQUIS,         .';.)!, 

Justement 
J'allois  en  venir  là.    •,• 
(.:    -  tt  chevalier,  à-part*       r     , 

Çç  dernier  coup  VataaUft*  , . 

!•  H  MAÀQUjft.      j  -. 

Ah!  ah!libertib^ffrQ»té! 
Ah!  ce  qu'où  içavoit  dit  étçit  dont  vérité?  / 

LE   CHEVALIER. 

;    Pardonnez;  le  remord*  le  presse.   "  : 

LE  MAftQtflfc  •         •   !•  .. 

M'avoir  par  ijft  beau  masque  ahpsé  si  long-tems  ! 

Me  voir  sa  diipe  à  soixante  ans  ! 
Me  faire  aller  partout  exalter  sa  sagesse  1 

le  CH*VA.tifefe,  ap  Marquis. 
Ah!  daignez;  l'écouter. 

le  comte  ,  à  mademoiselle  d'Orson. 

>  -  Voilà  d'Eloobr ,  ma  sœur  ; 
VoulezrypMsrepoqâ(er?  .' 

MADEMOISELLE   d'o&SOR.  ') 

Quand  vous  voudrez*  mon  frère. 
le  comtp,  Q&  Chevalier *>  en  lai. prenant  la  main. 
C'est  en  le  déchirant  que  tu  guéris  mon  cœur. 
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(à  la  Comtesse.  )•-.••"■'- 
Je  dois  être  pour  Vous*  tin  lobjet  de  colère; 
Mais  le  remords  tous  venge  et  punit  mon  forfait. 
Quel  cœur  j'osai  trahir  !  ciel  !  et  pour  -quel  objet  ! 
Pour  chasser  de  mon  ame  un  odieux  caprice, 
D'Elcour  démasque  un^Geur  faux  sous  d'heureux  dehors; 
♦Le  vôtre  généreux,  tendre,  sans  artifice, 

A  bien  plus  fait  que  ses  efforts; 
Ainsi  lorsque,  honteux  d  une  double  injustice,* 
Je  me  vois  en  ce  jour  à  vos  charmes  rendu , 
Mon  cœur  est  moins  changé  par  la  haine  du  vice, 

Que  par  l'amour-  de  la  vfertu.' 
Si  de  me  pardonner  vous  vous  sentez  capable. .. 

•     LA   COMTESSE. 

Moi;  mon  ami,  vous  pardonner!  hélas! 
Quand  vous  vous  accu&èz,  je  ne  me  souviens  pas 
Que  vous  ayez  été  coupable. 

LE   COMTE. 

O  cœur  trop  généreux!  vous  daignez  oublier  * 

Une  trop  coupable  foiblesse  !  ; 
Je  dois  m'en  souvenir  long-tems  pour  l'expier. 

-  -     LE  MARQUIS. 

-  Fort  bien.  Mais  sur  cette  promesse 
Qui  donc  me  répondra,  d'Orson , 

Que  je  puis- 

ix  comtesse,  avec  un  sourire  touchant 
Moi.  Je  suis  6a  caution. 
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LE  MARQUIS. 

Allons,  je  la  reçois,  ma  nièce. 
{awComiei\êy   \*»pr> 
Je  te  fais  gouverneur  enfin.  J'ai  près  d'ici, 

En  te  quittant,  reçu  ce  paquet-ci,    , 
Qui  m'annonce  pour  toi  ce  que  je  viens  Rapprendre. 
De  mon  titre,  dX>rsonyje,xiens  te  revêtir; 
Et  j'ai  bien  plus  de  joie  encore  à  te  le  rendre, 
Que  je  n'en  eus.  à  l'obtenir.  .  .  -  t 

~ 'XS;.po»Tl...  .  ::i.: ^t 

Quoi  !  chaque  jour  votre  main  bienfaisante?... 
le  marquis,  montrant  mademoiselle  d'Orson. 
Et  j'ajoute  à  sa  dot  dix  mille  écus  de  rente. 
Àimez~voys,«t  vivez  heurçqx. ,  ; 

LA   COMTESSE. 

Je  reconnois  bien  là  le  marquis  de  Rinville. 

LE   MARQUIS. 

Non ,  c'est  bien  moins  que  je  ne  veux  : 
Mais  peut-être  qu'un  jour  je  pourrai  faire  mieux  ; 
Car  je  suis  bien  honteux  d'être  un  oncle  inutile. 

TOUS   ENSEMBLE. 

Mon  oncle!... 

LE   COMTE. 

O  ciel  !  quand  vous  comblez  nos  vœux  !.„ 

LE   MARQUIS. 

Mais  dis- moi  donc  un  peu,  .quel  étoit  ce  caprice? 
Ta  jalousie  étoit  donc  un  détour, 
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Une  feinte  ,•  un...  " 

lit  COMTE. 

Non,  c'étoit  injustice.  *  ) 

•  LB   CH^VAlIER.  »    ^ 

Oh  !  quant  à«e  mal-là*  Woftàîéur  ,tle  plus  d'un  jour 
Je  doute  un  peu  qu'il  eh  guérisse.    *         } 

;  '"  XB   COlff**. 

•      Eh  bîenî  si' mon  tendre  retour'-  ! 

M'expose  encore  à  cette  ntaktdie , 

Je  saurai  du  moins  pair  l'amour 

Faire  «cusef  ma  jalousie.  . 


FUTTTU  JÀLOTJX  SAltS  AMOUR. 


/    -    i 
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(Jette  comédie  r  qui  fat  jouée  peu  d'année»  ayant 
la  révolution,  nous  offre  une  occasion  naturelle  de 
présenter  quelques  réflexions  sur  les  mesura'  qui  ré* 
gn  oient  à  cette  époque  :  ceux  qui  croient  que  la  mo- 
rale  publique  n'a  pas  une  grande  influence  sur  le  sort 
dès  étata,  auront  peine  k  séparer  les  désordres  poli- 
tiques qui  nous  ont  tous  entraînés,  des  désordres  qui 
-avoient  entièrement  anéanti  l'esprit  de  famille. 

H  est  remarquâiile  que  la  pièce  dé  M*  Imjjert  muse . 
presque  entièrement  sur  une  fille  entretenue  :  là  Com- 
tesse est  obligée  dé  s'occuper  de  oette  courtisante,  le 
Comte  en  est  amoureux,  le  ChevaheF  veut  Tache- 
ter pour  détromper  son  amt^  te  Mafqnis  plaisante 
son  neveu  des  bruits  qui  courent  sur  lui  à  cet  égard , 
-et  c'est  devant  une  épouse ,  Trtre*  femme  titrée ,  qu'il 
se  permet»  dé  pareilles  plaisanteries  ;  c'est  dans  rimé- 
rieur  d'un  ménage  qu'on  parle  continuellement  de, 
,eèa  femmes- qui  vendent  le  plaisir  et  la  trahison  >  «et 
•qui  affichent  l'infamie  ayee  l'éclat  le  plus  acandaieruL 
Rien  ne  prouve  davantage  la  corruption  desme&ura; 
mais  M.  Imfcert  n'a  rien  exagéré  i  nous  disons  plus,  il 
n'a  paB  cru  que  sa  comédie  aeroit  particulièrement  re- 
marquable par  cette  observation.  Le  public  n'y  a  fait 
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aucune  attention  non  plu»,  tant  étoit  bien  établie 
l'importance  que  les  douf tisanes  avaient  à  cette  épo- 
que :  elles  régnoient  dans  Paris,  et  donnoient  pour 
ainsi  dire  le  ton  a  l'Europe. 

La  postérité  aura-peine  à  le  croire* ,  mais  il  est  cer- 
tain que  la  mode,  plus  encore  que  le  libertinage,  en- 
gageoit  un  homme  marié  à  afficher  ses  profusions 
pour  une  fille  déjà  célèbre  ;  ou  qu'il  prétendoit  mettre 
en  réputation  :  on.  la  regardoit  comme,  un  luke  dont 
4>a  tiroit  vanité.  Plusieurs  de  ces  courtisanes-  prirent 
le: nom  de  leurs  amans,  et  le  conservèrent  arrôme  en 
tombent  dans  la  muera  j.de  sorte  qu'on  vit  prostituer 
4k  la  canaille  les  nloms:  les  plus  glorieux  de  notre  hisV 
toire.  Les  grinces  cédèrent  ala  contagion,  et  en  y 
cédant  ils  "l'augmentèrent.  Gônnoitre  à  qui  telle  cour- 
tSaanç  appartenait,  combié»  elle  faisait  de  dupes ,  les 
sQenes^qui:  se  passaient  chez  elle ,  ses,  querelles  avec 
ses  jcamarades,  les> traits  de  son  insolence,  ses  bons 
mots ,  ses  fautes,  et  ses 'succès;  adopter  les  modes 
qu'elle  inVentoit,  courir  chez  les  carriers  :  qu'elle 
;employoi*  ^.établir  enfin  avec  -des  créatures  effrontées 
une  rivalité  de  coquetterie,  telle  fut  Toocujkation  des 
lemintes  de  la  plus  liante  société:  il  étoit  difficile  du 
fàoinaqu'éUes  ûexéda&aentpeint  au  désir deoônnoitre 
des  •  courtisanes •:  auxquelles  rieurs  époux ,  leurs  fils , 
ieujos  gendres ,  •  leurs  pareils y  consacrœe û t  une  grande 
partie  de  leur  tems;  et  presque  toute  leur  fortune.  Si 
je  roineqt  que  l'on,  doit  au  malheur  me  nous  inlerdisoh 
paa  toute, citation  directe,  nous  dirions  ;^etoit  ne  l'ap- 
pfcneko.it  pas  saris.  ét<>nnement  y  jusqu'à  quel   rang 
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Vétnit  étendue  -la  curiosité  de  cpnnoltre  cas  détail* 
-scandaleux  :  mais  il  suffit  de  parcourir  les  mémoires 
du  tems  et  les  correspondances  secrètes  pour  ne 
point  ignorer  que  les  plus  illustres  étrangers,  après 
avoir  encensé  à  Paris  les  idoles  a  la  mode,  ne  trou» 
-raient  pas  contre  leur  dignité  «qu'on  fit  entrer  l'his- 
toire des  courtisanes  dans  les  nouvelles  dont  011  les 
entretenoit.  Cette  dégradation  fat  appuyée  systéma- 
tiquement par  de  grands  philosophes;  et  des  livres 
<jui  excitèrent  l'admiration  de  l'Europe  établirent  les 
avantagea  commerciaux  qui  résultent  de  la  déprava* 
tion  générale.  Telles  étaient  nos  moeurs  pendant  le 
déclin  de  la  monarchie  j  elles  ont'  été  plus  mauvaises 
encore  pendant  la  révolution ,  car  les  lois  s'amusèrent 
alore  à  tenter  l'inconstance  naturelle  du  cœur  humain  ; 
et ,  pour  tou£  dire  en  peu  de  mots ,  -si  avant  nos  trou- 
bles politiques  on  étoit  asse*  feu  pour  «'attacher  à  des 
femmes  mercenairesydn  moins  on  ne  les  épeusoit  pas. 
Mais  il  est  tems  4e  revenir  a  la  comédie  de  M*  Imbert  : 
41  nous  a  suffi  d'expliquer  pour  la  postérité  comment 
«et  auteur  n'a  causé  aucune  surprise  au  publie  en 
jetant  les  intérêts  d'une  courtisane  a  travers  des  scènes 
de  famille. 

On  chercheroit  en  vain  dans  cette  pièce  les  grandes 
vues  morales,  le  naturel  de  pensée ,  et  la  vérité  co- 
mique qui  distinguent  no»  ehefed'œuvrt.  Tout  est 
petit  et  mesquin  ;  les  caractères  ne  sont  qu'esquissés , 
et  le  dialogue  ne  roule  que  sur  ces  délicatesses  de 
société  qui  ne  peuvent  avoir  aucun  effet  au  théâtre. 
Nous  avons  dit  que  JVÏ.Jhnbcrt  a  voit  un  talent  plus  vrai 
i5.  %% 
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que  celui  de  Dôrat  ;  sa  comédie  ne  présente  pas!  cette 
affëterie  d'expression,  et  ce  vague,  d'idée  que  l'on,  re- 
proche à  Fauteur  de  la  Feinte  par  amour  :  mais  on 
Toit  avec  peine  que  le  poète  n'a  travaillé  que  pour 
certains  acteurs ,  qu'il  n'a  voulu  plaire  qu'a  certaine 
société ,  et  qu'il  a  sacrifié  a  quelques  ornemens  recher- 
chés les. beauté*,  réelles  que  son  sujet  pouvoir  loi  pré- 
senter. 

La  con texture  de  la  pièce  en  doit  être  regardée 
comme  la  partie  la  plus  estimable.  L'auteur  a  puisé  ses 
combinaisons  dans  deux  comédies  restées  au  théâtre., 
et  il  a  su  tirer  de  ce  fonds,  épuisé  en  apparence  des 
situations  neuves  et  dramatiques.  Le  Jaloux  désabusé, 
de  Campitfron ,  que.  l'on. regarde  avec  raison-  comme 
tine  de  nos  meilleures  comédies  du  troisième  ordre  > 
présente  un  mari  qui  rougit  d'aimer  sa  femme,  et  qui 
fait  de  vains  efforts  pour  cacher  sa  jalousie;  dans  le 
Préjugé  a  la  mode,  on  voit  un  grand  seigneur  qui 
croiroit  se  donner  un  ridicule  s'il  rendoit  des  soins  à 
sa  femme  ;  qui  a  une.  maîtresse  par  vanité,  et  qui  est 
entraîné  presque  malgré  lui  à  rentrer  dans  les  liens 
de  celle  dont  il  a  souvent  trahi  l'amour. 

M.  Imbert  suivit  plutôt  la  marche  de  La  Chaussée 
que  celle  de  Çampistron  ;  le  goût  de  son  siècle,  dirigé 
.vers  un  comique  froid  et  sérieux  sous  prétexte. d'être 
noble ,  le  porta  a  imiter  celui  de  ses  modèles  qui  s'en 
rapprochoit  le  plus.  Les  personnages  du  Jaloux  sans 
amour  sont  presque  les  mêmes  que  ceux  du  Préjugé 
à  la  mode  ;  mais  M.  Imbert  imagina  deux  ressorts;  qui 
donnèrent  à  son  ouvrage  une  physionomie  nouvelle  : 
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te  mari  jaloux-  n'a  pour  sa  femme  que  de  Fesijme  ^ 

t  très  délicat  sur  le  point  d'honneur,  il  la  surveilla 

avec  soin ,  et  les  moindres  apparences  lui  inspirent, 

les  soupçons  les  plus  violens  :  l'absurdité  de  ses  in- 

2uiétndes,  la  contrainte  qu'il  s'impose  pour  les  cacher, 
onnent  lieu  à  des  situations  comiques.  'Ce  qui  re- 
double l'effet  de  ces  situations ,  c'est  qu'il  a  une  mal- 
tresse dont  il  est  amoureux ,  et  par  conséquent  jaloux. 
Ces  deux  jalousies,  l'une  excitée  par  la  vanité,  l'autre 
par  l'amour,  se  combattent  sans  cesse,  mettent  le 
personnage  dans  de  grandes  perplexités,  et  jettent  de 
Kaction  et  du  gouvernent  dans  la  pièce.  On  doit  at- 
tribuer a  cette  combinaison  neuve  et  théâtrale  le 
succès  qu'a  obtenu  le  Jaloux  sans  amour. 

Les  caractères,  ainsi  que  nous  l'avons  observé,  ne 
sont  qu'esquissés.  Le  Comte  a  une  réserve  et* une 
préten tiqn.au  bon  ton  qui  nuisent  au  développement 
de  $eê  passions  ;  la  Comtesse  est  une  héroïne  de  ro- 
man ;  elle  souffre  avec  une  patience  rare  les  injustices 
d'un  époux  qu'elle  aime,  elle neleur  oppose  qu'une 
résignation  peu  naturelle ,»  et  sa  douceur  a  quelque 
chose  d'affecté  qui  ne  convient. pas  au  théâtre.  Le 
Chevalier  n'a  pas  le  jargon  du  Marquis  de  la  Coquette 
corrigée,  et  du  Fat  de-  la  Feinte  par  amour;  mai* 
son  amabilité,  est  trop  recherchée*,  ses  entretiens 
avec  la  Comtesse  et  mademoiselle  d'Orjson  sont  plutôt 
consacrés  a  faire  parottre  s<kn  esprit  qu'à  développer 
son:  caractère ,  et  concourir  a*  la  marche  de  l'action». 
Le  Marquis  de  Banville  pouvoit  être  ootmqjie:  la 
àmnchise  d'un  vieux  seigneur  de.  château,  opposé? 

aa. 
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aux  raflmemens  du  Comte  et  du  Chevalier,  devoit 
produire  des  contraste»  piquans  :  polar  décider  si  ce 
Caractère  est  bien  tracé,  il  suffît  de  se  rappeler  la 
fiiàfniere  dont  le  poète  l'annonce  : 

Du  fond  de  son  château  le  marquis  deRinville 
Vient  passer  atao  nous  quelques  jonrs  seulement. 
U  faut  vous  le  dépeindre.  Aimable,  doux ,  facile;     .. 
Sur  un  mot  quelquefois  le  Marquis  brusquement 
•  De  l'extrême  douceur  passe  à  l'emportement  : 
f  Sitôt  qu'il  pacte ,  U  aime  qu'on  l'admire  j 

Et  quand  ce  qu'il  a  fait ,  ou  ce  qu'il  vient  dédire 
Mérite  la. louange ,  on  le  voit  à  l'instant 

Faire  lui-même  sa  satire, 
Pour  que  vous  renforciez  l'éloge  qu'il  attend  : 
Du  reste  il  se  dévoue  aux  personnes  qull  aime  ; 
Il  inet  à  les  servir  une  chaleur  extrême; 
Toujours  allant ,  venant ,  actif,  plein  de  'raison , 
Même  d'esprit; 

Au  premier  coup  *  d*otil  on  voit  que  ce  portrait  n'offre, 
que  àe0  nuancée  légères:  sont- ettes  bien:  d'accord 
entre  eUea?  c'est  09  qu'il  reste  h  «xnininer.  H  ne  fcUoifc 
pas  dire  que  le  Marquis  est  doux  zt  facile,  lorsqu'on 
ajoute  aussitôt  qu>'il-estbitasque  et  emporté*;  il  ne  saui 
toit  ètto  aimable  >  *>il.*ebt  qu'on  Y  admire  tontes  les 
fois  qu'ii  parie.  Tel  qu'on  le  représente,  le  Marquis 
n'est  qu'une  eepebe  de  fou,  allant  y  yenant,  ne  oédant 
qu'à  ses  caprices  :  pourquoi  le  poète  dit-il  en  même 
tenis  qu'il  est  plein  de  raison,  mlmë  d'esprit?  ees 
couleurs  disparates  ne  laissent  aucune  idée  juste  dit 
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personnage  ;  elle*  n'ont  servi  qu'à  fournir  au  poëte 
quelques  vers  a  prétention. 

Le  rôle  de  mademoiselle  d'Orson  est  le  meilleur  de 
la  pièce.  0  est  très  naturel  qu'une  demoiselle  sortant 
du  couvent  ne  voie  dans  le  mariage  qu'un  moyen  d'a- 
musement ,  et  n'exige  dans  son  époux  que  de  la  gaieté. 
La  naïveté  de  cette  jeune  personne  déconcerte  le  Che- 
valier, quoiqu'il  se  flatte  de  bien  connoitre  les  fem- 
mes, et  donne  lieu  à  des  scènes  agréables.  Les  rôles 
de  Frontin  et  de  Lisette  sont  une  imitation  de  Sosie 
et  de  Cléantbis  ;  l'intention  qu'a  eue  l'auteur  d'en  faire 
des  valets  de  bonne  compagnie  nuit  k  la  gaieté  qu'ils 
auroient  pu  déployer. 

Cette  pièce,  malgré  ses  défauts,  restera  au  théâtre 
tant  qu'elle  sera  jouée  avec  l'ensemble  qui  lui  a  valu 
son  premier  succès.  Elle  devra  cet  avantage  sur  les 
autres  pièces  du  même  genre  aux  deux  combinaisons 
dont  nous  avons  parlé ,  combinaisons  dont  l'effet  est 
toujours  sûr,  et  qui  font  excuser  la  nullité  des  prin- 
cipaux caractères,  la  froideur  du  style ,  et  la  langueur 
de  l'action. 


FIN  DE  L  EXAMEN  DU  JALOUX  SANS   AMOUR. 
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LE 

PHILINTE  DE  MOLIERE, 

OU 

LA  SUITE  DU  MISANTHROPE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS, 

DE  FABRE  D'ÉGLANTINE, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  aa  février  1790. 


Miserii  racetirraM  ditco. 

Vimo.,  Aeneid.,  I.  i. 
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NOTICE 
SUR  FABRE  D'ÉGLANTINE. 

FiBftz  naquit  en  1755:  il  se  donna  le  surnom 
d*Églantine  d'un  prix  qu'il  remporta  aux  jeux 
floraux  de  Toulouse ,  prix  qui  *e  payoit  en  une 
églantine  d'argent.  Nous  ignorons  en  quelle  par- 
tie de  la  Trance  il  est  né  et  à  quelle  famille  il 
appartenoit.  Il  est  permis  de  présumer  que  son 
éducation  fut  négligée ,  ou  bien  il  faut  convenir 
qu'il  répondit  mal  aux  soins  donnés  à  sa  jeunesse, 

puisqu'avec  des  dispositions  naturelles  il  resta 

» 

presque  toujours  au-dessous  du  médiocre.  Nous 
ne  connoissons  de  sa  vie  que  ce  qui  est  public,  et 
c'est  une  tâche  bien  péhible  que  d'être  obligé  de 
le  répéter.  Il  fut  comédien  en  province,  comé- 
dien détestable,  à  ce  qu'on  assure;  aussi  renon- 
ça-t-il  promptemênt  à  paraître  sur  le  théâtre. 

Nous  l'avons  entendu  parler;  il  avoit  l'organe 
tonore,  la  prononciation  libre:  sa  taille  étoit 
bien  proportionnée ,  et  sa  figure  devoit  être  pas- 
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sable  sur  la  scène  ;  on  ne  peut  lui  refuser  l'in- 
telligence nécessaire  pour  jouer  la  comédie, 
puisqu'il  étoit  auteur  dramatique  :  avec  cela 
comment  n'est-on  qu'un  mauvais  comédien?  Il 
est  rare  qu'une  femme  destinée  à  monter  sur  le 
théâtre  aitreçu  une  éducation  soignée ,  et  cepen- 
dant le  talent  des  actrices  l'emporte  presque 
toujours  sur  celui  des  acteurs  ;  sans  cçnnoitre  les 
règles  du  poëme  dramatique,  elles  débitent  de$ 
chefs-d'œuvre  dont  elles  font  très  bien  sentir  le 
mérite;  sans  avoir  jamais  étudié  les  règles  delà 
versification,  elles  parviennent  facilement  à  en 
connoître  toutes  les  finesses.  Ne  doit-on  pas  con- 
clure de  ces  observations  qu'un  art  dans  lequel 
les  femmes  surpassent  les  hommes,  dans  lequel 
on  obtient  de  grands  succès  avec  un  esprit  mé- 
diocre et  sans  avoir  reçu  d'instruction ,  tandis 
qu'avec  les  qualités  contraires  on  peut  en  l'exeiv 
çant  devenir  la  risée  du  public  ;  ne  doit-on.  paç 
conclure,  disons-nous,  qu'un  pareil  art  nesau; 
joit  jamais  être  mis  sur  la  même  ligne  que  ceux 
qui  illustrent  les  nations?  Du  tems  de  Moiierj 
on  l'appeloit  tout  bonnement  un  métier  ;  de  nos 
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jours,  l'engouement  a  été  si  loin  qu'on  a  fiât 
entrer  les  comédiens  comme  sociétaires  danfc 
l'unique  corps  littéraire  qtie  la  Tévolution  avoit 
composé  des  débris  de  tous  les  autres:  heureuse- 
ment cette  manie  ridicule  est  passée  de  mode  ;  et 
3  on  peut  espérer  de  nouveaux  talens  dans  tous 
les  genres  depuis  qu'on  n'accorde  plus  à  chacun 
:qûe  la  portion  d'estime  qu'il  mérite. 
T    Fabre  d'Églantine,  en  renonçant  au  métier 
d'acteur,  chercha  toutes  ses  ressources  dans  son 
esprit;  aussi  fut-il  long-tems  maltraité  par  la  for- 
tune :  il  fallut  que  la  France  fût  bouleversée  de 
fond  en  comble  pour  qu'il  devint  quelque  chose, 
et  qu'il  jouît  d'une  existence  assurée.  Il  fut 
-nommé  metobre  de  la  Convention  par  la  ville  de 
Paris,  avec  Danton,  Marat ,  Robespierre,  et  plu- 
sieurs autres  personnages  de  ce  genre,  qui  ne  se 
divisèrent  jamais  dans  la  manière  de  voter  sur 
les  questions  qui  i  n  té  ressoient  la  justice,  l'huma- 
nité, la  morale,  la  France,  et  l'Europe  entieïe ; 
Au  reste  nous  devons  rappeler,  pour  l'honneur 
de  la  ville  de  Paris ,  que  le  choix  de  ses  députés 
lut  fait  après  les  massacres  de  septembre, et  dans 
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un  moment  où  les  hommes  estimables  fuyaient; 
la  proscription;  ou  cachoieat  dans  1  intérieur  de 
leurs  maisons  une  douleur  dont  le  plus  léger 
témoignage  public  eut  été  un  arrêt  de  mort. 
Fafrre  d'Églantine,  las  de  participer  à  des  crimes 
«ans  trouver  de  jouissances  personnelles,  exécuta 
.  Je  projet  le  plus  extravagant  qu'on  pût  concevoir 
à  cette  époque:  au  milieu  dès  proscriptions , dçs 
spoliations,  de  la  barbarie;  dans  tous  les  genres, 
il  voulut  rassembler  autour  de  lui  ce  que  le 
luxe  ofifnç  de  plus  voluptueux.  Ce  luxe  n'entrai» 
noit  peut-être  pas  des  dépenses  bien  considéra- 
bles ;  mais  il  choqua  les  membres  de  la  Conven- 
tion qui  se  plaisoiefct.à  imiter  les  goûts,  les 
manières  de  la  populace,  et  qui  montraient  pour 
les  richesses  un  mépris  qui  n'étoit  pas  bien  sin- 
cère ,  ainsi  que  plusieurs  1  ont  prouvé  aussitôt 
qu'ils  ont  pu  étaler  sans  eraihte  les  produits  de 
leur  influence.  Que  le  luxe  de  Fabre  d'Eglantine 
fut  dispendieux  ou  non ,  il  servit  de  texte  pour 
l'accuser  de  corruption  ;  on  prétendit  qu'il  étoit 
payé  par  les  nations  ennemies;  on  assura  ensuite 
que  tous  ses  discours  sur  les  finances,  et  parti» 
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entièrement  sur  la  compagnie  des  Inde»,  iraient 
pour  but  un  agiotage  dont  il  faisoit  son  .profit; 
ilfutenvoyé  par  ses  camarades  au trii>untal£érolu« 
tionnaire ,  qui  le  condamna  commis  il  condamna 
ensuite  ceux  qui  l'avoient institué,  et  comme  les 
prétendus  jugea  qniLê  composaient  se  condamne* 
rentiâeritôtaprès  éntàe  eux.  Ainsi  des  cribn^aque 
peut  avoir  commis  Fabre  d'Egladtine  le  ni^ins 
prouvé  est  celui  qui  causa  sa  mort.  \\      \  ■  . 

Ceux  qui  ignorent  tout  ce  qu'il  yi  a.  dp  faux 
dans  la  philosophie  du  dixrhuitiemè  aiecèe  trou-» 
veront  singulier  que  cet  hbmme, partisan  idolâtre 
de  J.-J»  Rousseau ,  ait  ukaiiqué  de  là  sensibilité 
tant  prônée  par  ce'àophiste»  au  point  de  pouvoir 
se  livrer  aux  arts,  à  toute  la  mollesse  du  luxe, 
pendant  que  la  France  nagèoit  dans  le  sang.  En 
effet  les  malheureux-  qû»  1  ignorance  et  la  fièvre 
de  l'indépendance  entraînoient  danslesiexçès  leé 
plus  itooufs  avoieiit  une  excuse  dans  leur  déhre 
même;  et  capables  de  fanatisme,  ils  n  eh  étoient 
que  plus  sbuples  aux  Yt>liM**és  dé  celui  quais  re- 
gardoient  comme  leufrchef  ;  mais  un  homme 
qui  pouvoit  être  détaagogiie  à  la  tribune  ,  bel 
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esprit  à  *>n  bureau ,  sybarite  dans  ton  boudoir, 
un  homme  qui  calouloit  au  jour  le  joarcr  tfdA 
pou  voit  tirer  de  jouissances  personnelles  dea 
désastres  publics ,  un  pareil  homme  annonçoit 
trop  de  sang-froid  pour  ne  point  paraître  danger 
reux  à  Robespierre.  Ce  fut  là ,  nous  n  en  doutons 
point ,  la  véritable  cause  de  la  perte  de  Fabre 
d'Eglantinerët  de  plusieurs  autres  révolution- 
naires qui  n'étoient  pas  assez  constamment  fous: 
pour  que.  lçur  maître  pût  fermer  les  yeux  sur 
leurs  inconséquences. 

Nous  avons  dit  que  Fabre  étoit  un  des  plus 
grands  partisans  de  J.«J.  Rousseau;  et  nous- ne 
roulons  pas  qu'on  l'oublie,  afin  qu'on  sache  use 
fois  avec  preuves,  à  quels  excès  peut  entraîner  la 
doctrine. d'un  écrivain  qui  a  exalté  l'orgueil,; 
attaqué  toutes  les  institutions  sociales ,  et  prêché* 
l'indépendance  des  sauvages  à  des  peuples  livrés- 
aux  excès  de  la  civilisation.  Fabre  d'Eglantine  se 
croyoit  de  bonne  foi  un  homme  extraordinaire. 
Et  quel  est  celui  auquel  la  nature  a  donné  une 
ame  irascible,  quelques  taleos,  et  qui,  se  voyant; 
relégué  dans  les  dernières  classes  de  la  société,* 
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tfe  soit  pas  disposé  à  crier  à  l'injustice?  Combien 
cette  disposition  doit  augmenter  quand  l'orgueil- 
leux qui  gémit  voit  une  nation  entière  exalter  la 
mémoire  d'un  étranger  qui  lui-même  a  long» 
temsétéle  rebut  de  la  société,  et  qui,  en  de- 
mandant des  statues  à  l'Europe,  avoue  qu'il  ne 
connoitpas  de  plus  honnête  homme  que. lui! 
Il  est  si  facile  d'être  honnête  homme  comme 
J.-J.  Rousseau  qui  changea  deux  fois  de  religion, 
fut  fils  ingrat ,  mauvais  père ,  domestique  infi- 
dèle, précepteur  ridicule;  qui  mit  tousses  torts 
en  amitié  sur  ceux  qu'il  vouloit  abandonner; 
qui  n'exerça  jamais  aucune  fonction,  ne  remplit 
jamais  aucune  place  !  Toujours  dans  l'obscurité, 
il  put  n'avoir  d'autre  juge  que  lui ,  et  se  faire  de 
cette  obscurité  même  un  droit  pour  hasarder  les 
aveux  les.  plus  humilians  ,  et  s'élever  au-dessus 
de  tous  les  hommes.  Quelle  école  .pour  Fabre 
d'Eglantine  et  tant  d'autres!  se  comparant  à 
jceuxquelafortuneetlanaissanceavoientaccablés 
de  dons ,  ils  pouvoient  se  demander  pourquoi, 
avec  une  ame  brûlante,  J amour  de  réformer 
i ' humanité  7  et  des  talens,  ils  gémissoient  dans 
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l'oubli  et  dans  la  misère.  Combien  de  jeunes 
gens,  avec  cette  espèce  d'éducation  prodiguée 
aujourd'hui ,  las  de  leur  sort,  incapables  de  cette 
persévérance  qui  décide  les  succès,  se  livrant 
à  leurs  passions  sans  croire  manquer  à  la  morale, 
espèrent  aussi  que  l'Europe  leur  devra  un  jour 
des  statues ,  et  ne  sont  pourtant  pas  aussi  ridi- 
cules que  le  siècle  et  les  grands  du  siècle  qui  ont 
tout  fait  pour  exciter  de  pareiOep  prétentions  !  ' 
Fabre  d'Eglantine  adopta  les  opinions  de  J--J. 
Rousseau ,  p&rceque  la  situation  de  ce  philosophe 
avoit  eu  long-tems  beaucoup  de  rapports  avec  les 
humiliations  qu'il  eprouvoit  :  il  en  faut  moins 
souvent  pour  entraîner  notre  jugement  et  décider 
de  nos  affections.  Il  prit,  dans  la  lettre  du  citoyen 
de  Genève  sur  les  spectacles ,  l'idée  du  Fhilinte 
de  Molière ,  et  dans  Emile  l'idée  des  Précepteurs; 
M.  de  La  Harpe ,  et  un  autre  grand  critique  que 
nous  nommerions  si  nous  ne  noui  étions  pas  in- 
terdit déparier  desauteurs  vivans,  on  t  assuré  que, 
dans. sa  comédie  des  Précepteurs,  Fabrç  d'Eglau* 
Une  avoit  prouvé  qu'il  n'enteadoitpa»  la-doctrine 
de  J. 4.  Rousseau  :  ce  seroît  une  grande  preuve 
en  faveur  de  son  bon  sens  s'il  n'avoit  pas  cru 
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l'entendre.  En  dégageant  Wsëpbigme»  du  style 
harmonieux  qurlesdéguisei  on  trouvera  que  Tau- 
teur  d'Emile  n'a  rien  dit  sur  Péduûation  que  de  très 
connu  dans  ce  qui  est  possible,  rien  quede  très  in- 
compréhensible dutis  ce  qui  h'étoit  pas  en  usage 
aVantson  livrç.  Mais  enfin  si'Fabred'Eglantine,qui 
certainement  n'étoit  pas  un  homme,  sans  esprit; 
s'est  trompé  gur  les  interi  tionsde  J-J-ftousseau  ins- 
tituteur /qui  né  se  trompera  ?Le  reproche  adressé 
k  l'auteur  des  Précepteurs  né  doit-il  pas  (aire  trem- 
bler pour  le  sort  d'une  nation  où  les  sots  de  toutes 
les  especçs  et  de  tous  les  sexe*  ont  pris  pour  guidé 
de  l'éducation  de- letirs  enfans  un  ouvrage  qu'un 
tomme  dé  lettres  n'a  pas  compris;  quoiqu'il  fût 
idolâtre  de  l'auteur?  Il  n'y  a  véritablement  dans 
Emile  qu'une  critique  très  adroite  de  l'éducation 
efféminée  que  reeetoient  lés  ÛU  'de  grands  Sei- 
gneurs dans  la  maison  patenkéHe  ;  èt:là  prétention 
iTobtepir  parune  éducation  privée ,  et  à  des  con- 
ditions impossibles  à  remplir ,  de»  résultats  tou- 
joutttassurésdahsf  éducation  publique, lorsqu'un 
père  est  assez  éclairé  jtour  bien  choisir  ceux  à  qui 
il  remet  ses  enfans.     ;  •*  •  •     •'  i:*  ^ 
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Quoiqueles  travaux  littérairesdeFabre  d'EgUn- 
Une  soient  en  grande  partie  oubliés  aujourd'hui, 
nous  les  passerons  en  revue  pour  nous  conformer 
aux  règles  que  nous  nous  sommes  prescrites  dans 
les  autres  notices.  M.  de  La  Harpe  a  si  sérieusement 
attaqué  les  piçces.  de  cet  auteur  qui  ont  eu  un 
succès  usurpé^  que  nous  ne  pourrions  rien  dîrç 
de  plus,  et  notre  intention  n'est  pas  d'en  dire 
autant.  On  reproche  souvent  à  M*  .de La.  Harpe 
d'avoir  consacré  tant  de  place  à  l'analyse  et  à  la 
critique  de  mauvais  ouvrages  ;  mais ,  ainsi  que 
nous  l'avons  remarqué  dans. la  notice  plaoée  de- 
yant  Warwick ,  M.  de  La  Harpe  combattoit  contre 
une  réputation  prônée  par  un  parti  puissant  >  et 
c'est  parceque  ses  articles  ont  produit  leur  effet 
qu'on  les  regarde  maintenant  comme  inutiles. 
Nous  n'aurions  pas  la  même  excuse  à  objecter  en 
notre  faveur  ;  aussi,  serons-noift  brefs.  — 

.  Fabre  débuta  dans  la  :  carrière  dramatique  pa» 
une  comédie  intitulée  lesGçns'de  Lettres,,  pu;  1& 
Bureau  d'Esprit,  dans  laquelle  il  a ttaquoit  toupies 
auteurs  de  son  tems;  c'étoit,  annoncer  de  grande* 
dispositions  à  imiter  J.J.  Roiisgeftii  qui  ne  cm>it 
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jamais  plusfort  contre,  les  philosophes  que  lors- 
qu'il eatroit  en  rivalité  avec  eux»  Il  donna  une 
tragédie  d7  Auguste  qui  eut  jusqu'à  deux  représen- 
tations. Le  sujet  rouloit  sur  Pamourd  une  Vestale 
aimée  d'un  Grec  ,  élevé  de  Socrate  :  le  jeune 
homme  pénétr  oit  dans  :1e  temple  pendant  la  nuit. 
Le*  amans  sont  si  volontiers  occupés  d'eux- 
mêmes  qu'ils  oublient  tant  <ie  qui  les  entoure; 
te  feu  sacré  s  éteignoit ,  et  la  Vestale  et  le  Grec  fai- 
soïent  de  vains  efforts  pour  le  rallumer.  Il  est 
facile  dé  deviner  le  dénouement  d'une  pareille 
tragédie ,  et  tout  ce  qu'elle  fournissoit  de  décla* 
mations  contre  les  vœux  ;monastiques.  On  ne  s'est 
jamais  avisé  de  demande*  aux  philosophe*  ai  9  une 
fois  qtiW  a  prononce  un  serment ,  il  suffit  d'en 
avoir  du  regret  pour  être  autorisé  à  le  violer.  Si 
telle  est  ïéUr  morale  /ainsi  qu'il  est  permis  de  le 
croire  d'après  leurs  ou  vrageâ  et  l'expérience  de  la 
frévûrlution ,  il  faudrait  poser  en  principe  que  les 
hommes  ne  doivent  jamais  promettre  qu'avec  une 
restriction  mentale  :  les  mêmes  raisons  données 
pour  rompre  des  vœux  religieux  peuvent  seryir 
pour  rompre  tel  engagement  que  ce  soit  ;  car  il 
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n'y  à  qu'une  morale;  et  personne  n'est  juge  des 
obligations  qu'impose  la  société.  Rome  pouvoit 
avoir  tort  d'attacher  une  grande  importance  à  la 
conservation  du  feu  sacré  ;  mais  celle  .qui  étoit 
chargée  de  l'entre teriir  avoit-elle  le  droit  de  con? 
damner  les  siècles  et  son  pays  parce  quelle  étoit 
devenue  coupable?  Cette  manie  de  soumettre  les 
psages:  ded'ântiquité  à  notre  raison ,  et  de  prêter 
à  des  Greiis  et  à  de*  Romains  les  argument  d'un 
philosophe  fraaçois  i  est  une  des  parques  les,  plus 
positives  de  là  décadence  de  notre  littéf Attlrepeii- 
dantle  dix-huitieme  sjfecle. 
,    Une  comédie  eo  cinq  actes ,  intitulée  te  Pré- 
somptueux, ne  put  soutenir  la  concurrence  avec 
les  Châteaux  en  Espagne,  de  M.  Colin  d'Haï  let 
tilte  ;  b'^toit  absolument  le  m$me  sujet*  Fabre  prit 
eti  aversion  un  ame^  qui  réussissait, mi qux  que 
lui ,  et  il  l'attaqua  par  tous  les. moyens  ppftsjbie*: 
M.  Coliin  d'Harleville ,  qui  joint  t>e^pço#p  de 
douceur  ^beaucoup  dé  Uiepit,  eut  ^e^on. esprit 
de  ue  point  accepter  une, rivalité  personnelle  dans 
laquelle  jtl  y  avoit  bien;  d$s  risques  à  courir ,  et  nul 
honneur  à  espérer. 
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Les  nouveaux  législateurs  delà  république  des 
lettres  avaient  cent  fois  prédit  que  l'art  drama- 
tique gagneroit  par  la  multiplicité  des  spectacles, 
et  les  théâtres  s'étoient  multipliés;  car  il  n'y  a 
pas  une  seule  idée  mise  en  crédit  par  des  esprits 
faux  qui  n'ait  été  réalisée  avant  ou  depuis  la  ré- 
volution :  il  n'y  a  que  leurs  prédictions  qui  ne  se 
soient  jamais  accomplies.  Fabre  d'Eglantfrie  fit 
jouer  dans  un  spectacle  de  nouvelle  création 
l'Amour  et  l'Intérêt,  comédie.en  trois  actes  :  l'idée 
n'étoit  pas  neuve,  puisque  la  plupart  de  nos  co- 
médies offrent'  un  combat  continuel  entre  cette 
première  passion  des  jeunes  gens  et  cette  dernière 
passion  des  vieillards  ;  Molière  a  même  rendu  son 
Avare  amoureux,  contraste  qui  produit  des  situa- 
tions si  gaies.  La  pièce  de  Fabre  eut  un  petit 
succès  sur  un  théâtre  subalterne;  mais  elle  est 
triste ,  sans  mouvement ,  et  d'un  style  qui  lui 
interdit  tout  espoir  de ,  paroître  sur  la  scène 
françoise. 

Au  commencement  de  la  révolution  il  fit  jouer 
au  théâtre  appelé  italien ,  mais  consacré  à  l'opéra* 
comique  et  à  des  comédies  françaises ,  une  pièce 
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de  circonstances,  ayant  pour  titre  le  Convales- 
cent.de  qualité;  elle  eut  beaucoup  de  succès ,  et 
Ton  ne  doit  pas  en  être  étonné.  Sou*  le  nom  d'Epi- 
ménide,  qui  passe  pour  avoir  dormi  bien  des  an* 
nées,  on  représente  volontiers  l'étonnementqu'é- 
prouveroient  les  morts  s'ils  revenoiept  après  un 
demi -siècle  chercher  Uiit  place  daçs  un  monde 
dont  ils  ne  reconnaîtraient  plus  l'esprit,  legoût, 
les  lois,  et  les  mœurs.  Fabre  d'Eglantine  fit  un 
tour  de  force  bien  plus  grand  ;  et  il  f?ut  avouer 
qu'il  étoit  bien  secondé  par  les.  évènemens  :  il 
suppose  un  homme  de  qualité  malade,  et  que 
par  ordre  du  médecin  qxx  tient  six  semaines  dans 
l'ignorance  de  tout  ce  qui  se  passe;  lorsque  cet 
homme  entre  en  convalescence,  tout. ce  qu'il  dit, 
tout  ce  qu'il  veut,,  toutes  les  quesUpns  qu'il  fyit 
ne  soqt  plus  en  rapport  avec  ce  qui  existait  quand 
il.  tomba  malade.  En  six  semaines  ne  pas  se  re- 
connpître  dans  son  propre  pays,  daps  sa  maison, 
d$ns  sa  famille  !  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  l'auteur  n  a  voit  rien  exagéré*  Les  spectateurs 
rioient  aux  larmes.  Ep  effet  y  a-t-ilrien  au  mondç 
de  plus  xisible  qu'une  nation  philççppjiique  qui 
se  régénère  aussi  lestement?  On  trouve  dans  cette 
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pièce  quelques  vers  qui  tiennent  de  la  bonne  co- 
médie; et  c'est  la  seule  de  Fauteur  qui  mérite  cet 
éloge. 

Enfin  il  donna  au  théâtre  françois  lé  Philin'te 
de  Molière,  premier  ouvrage  qui  révéla  le  secret 
de  ses  forces,  et  fit  regretter  à  tous  les  amis  des 
lettres  que  Fauteur  n'eût  pas  un  style  digne  de 
recommander  une  si  belle  conception  à  la  posté- 
rité. Nous  renvoyons  le  jugement  sur  cette  co- 
médie à  Fexamen  qui  doit  la  suivre. 

L'Intrigue  épistolaire ,  comédie  en  cinq  actes , 
du  même  auteur,  est  encore  en  possession  du 
théâtre  :  une  jolie  actrice  qui  trompe  un  vieil- 
lard ridicule, obtient  volontiers  grâce  pour  Fab* 
surdité  des  moyens  qu'elle  emploie;  mais  à  la 
lecture  de  cette  pièce  on  sent  combien  les  situa- 
tions sont  fausses  et  les  ruses  mal  concertées. 
Le  style  ne  racheté  point  ces  défauts:  le  vague 
des  intentions  et  des  expressions  est  tel  que  M.  de 
La  Harpe  a  cru  pouvoir  affirmer  que  Fabre  avoit 
voulu  faire  Ma  véritable  enthousiaste  d'un  peintre, 
dont  le  rôle  ne  réussit  au  théâtre  que  parcequ'il 
est  joué  en  caricature. 

Depuis  la  mort  de  Fauteur  on  a  donné  avec 
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un  succès  fou  éa  comédie  des  Précepteurs  ;  il  est 
vrai  qu'à  cette  époque  il  n  y  avoit aucun  principe: 
littéraire  reconnu,  et  qu'on  pouvoit  d'autant  plus 
facilement  faire  applaudir  des  conceptions  bi- 
zarres ,  que  les  hommes  en  état  d'éclairer  le  juge*  • 
ryietit  du  public  étoi en t  ou  proscrits,  ou  peu  dis-, 
posés  à  lutter  contre  le  parti  actif  et  puissant  qui' 
soutenoit  l'ouvrage.  Pendant  cinq  actes  tout  roule, 
sur  une  fausse  opposition  entre  l'ancien  système 
d'éducation  et  les  nouveaux  principes. mis  en. 
crédit ,  sans  pouvoir  jamais  les  établir.  L'auteur 
auroit  été  bien  embarrassé  de  trouver,  un  enfant  » 
.  élevé  comme  celui  qu'il  couvre  de  ridicules;  pour, 
celui  qu'il  expose  à  l'admiration,  il  y  a  peu  de  vaga- 
bonds de  treize  à  quatorze  ans  qui  n'ait  pu  lui  en. 
fournir  le  modèle:  an  père  qui  auroit  un  fils  parera 
mourroitde  désespoir;  et  cependant  tous  les  pères 
alloient  applaudir.  À  quoi  tient  cette  inconsé- 
quence si  ce  n'est  à  l'habitude  de  lire  de  mauvais  > 
ouvrages  sur  l'éducation ,  à  la  grande  magie  du 
mot  nature  qui  a  tourné  les  têtes  du  dix-huitieme 
siècle,  et  particulièrement  de  la  vieille  bourgeoi- 
sie de  Paris,  qui  veut  delà  nature  aux  spectacles, 
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dans  l'éducation ,  dans  les  lois,  dans  le  mariage ,« 
dans  la  religion,  eii  un  taot  partout  où  la  nature 
est  le  contraire  du  possible  ?  On  ne  concernât  pas . 
comment  des  citadins,  qui  périraient  d'entoui  s  ils 
étoient  condamnés  à  passer  une  année  à  la  cam- 
pagne ,  ont  pu  se  prendre  d'une  si  grande  passion 
pour  la  nature,  si  Ton  oublioit  que  dans  l'accep- 
tion moderne  ce  mot  signifie  indépendance  de 
tout  frein,  de  toute  .morale  ,  de  toute  institu- 
tion sociale:  mais  enfin  ceux  qui  l'entendent 
ainsi  ne  devraient  pas  vouloir  l'appliquer  à  l'édu- 
cation, puisqu'il  suffit  de  n'en  donner  aucune  à 
ses  enfuis  pour  les  voir  grandir  bien  .nourris  des 
principes  de  l'indépendance  et  de  ses  résultats. . 
Ceux  qui  ont  cru  pouvoir  remplacer,  l'autorité . 
par  le  raisonnement  ne  connoissent  ni  1  enfance, 
ni  l'humanité. 

Il  est  remarquable  que  Fabre  d'Eglantine,  au- 
quel la  nature  avoit  refusé  le  talent  de  la  poésie , 
a  écrit  toutes  ses  comédies  en  vers  :  U  a  fait  aussi . 
des  poèmes  dont  nous  ne  savons  plus  le  titre,  et . 
des  opéra- comiques  pour  des  petits  théâtres. 
Depuis  sa  mort  on  a  imprimé  un  recueil  de  poé*. 
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sies  légères;  que  nous  ne  citerons  pas,  et  uat  cor- 
respondance amoureuse  dont  le  fonds ,  les  détails 
et  l'objet  étoient  autant  de  sujets  de  steandale, 
puisqu'il  n'étbit  question  de  rien  moins  que  de 
perdre  de  réputation  une  femme  mariée  que  son 
état  expôsoit  aux  regard»  du  public  :  au  Teste 
cette  correspondance  fit  son.  effet ,  puisqu'on  pré- 
tend qu'elle  avança  les  jpuito  de  l'infortunée  qui 
voyoit  ses'sëcrets  livrés  à  l'impression.  Les  baiters 
acres  de  la  Nouvelle  Héloîsenesont  rien  en  com- 
paraison des  baisers  détaillés  dans  ces  lettres;  il 
y  a  de  quoi  soulever  le  cœur-  Au  reste?  si:  l'au- 
teur a  voit  eu  le  tems  de  rédiger  ses  Confessions, 
il  est  probable  que  tout  cela;  se  serait  arrangé 
sous  sa  plume  de  manière. à  obtenir,  sinon  une 
statue,  dû  moins  une  place  auprès  des  grands 
écrivains  philosophes  :  malheureusement  pour 
lui  il  périt  sur  Téchafaud  au  mois  d'avril  •  1794; 
et  l'on  sait  qu'à  cette  époque  la  mort  ftiri voit  si 
rapidement  qu'elle  ne  laissoit  le  tenté  ni  de  ré- 
diger ni  de  faire  des  confessions. 

De  notre  opinion  sur  Fabre  d'Eglantine  et  ses 
ouvrages  on  peut  conclure  que  ses  torts  comme 
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homme,  et  ses  fautes  comme  auteur,  ne  doivent 
pas  tellement  lui  être  attribués  que  le  siècle  dans 
lequel  il  est  né  paroisse  exempt  de  reproches}  en 
effet  cet  écrivain  n'a.  jamais  inventé  une  idée 
fausse  y  il  n'a  fait  qu'adopter  les  erreurs  qu'il  a 
vues  en  possession  d'assurer  la  réputation  et  là 
fortune  de  ceux  qui  les  professoient;  ses  actions 
furent  une  conséquence  nécessaire  des  opinions 
qu'il  avoit  adoptées-:  il  fut  philosophe  actif,  et 
voilà  tout. 
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ACTEURS. 

PHILINTE,  ami  d'Alceste. 

ALCESTE,  ami  de  PWlinte.  -.'''' 

ÉLI AMTE ,  femnlie  dfe  Philinte. 

DUBOIS,  valet-de-chambre  d'Aiceste. 

Ujï  avocat. 

Uw  procureur. 

Un  commissaire  de  police. 

Un  huissier. 

Un  garde  du  commerce.  1 

Laquais.  f  personnages  muets. 

Recors. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  un  hôtel  garni,  et  se 
passe  dans  une  pièce  commune  aux  apparue- 
mens  de  l'hôtel. 
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O   célefle  juAicc1 

Voire  malheur  m'accable  ■  ci  ie  Au*  nu  Ai  pu  lire  - 


-/**  m  se .  vni . 
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AGTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

ELUNTE,  PHiLINTE. 

J  Eprendf  tout  tf&ucetyent  Ces  frpfftpiasx  çomjnç,  iUfqnt, 
Taccoutwfl^rnfin  ame  Asfittffirfc  cf  qu\ikfprt£.\  ; 
Eli  an  te,  on  fait  mat  pour  vp^Joir  trop  bien  faire; 
Un  défaut  peut,  servir  i  et  ceqaii^nuit  pept  plaif^ 
Mais  il  vous  faut,  madame.,  uu  empire  absolu  ; 
£e  qu'une  fenupe  vqut,  çe^qi&'eUe  a  résolu, ,  .  ; ,  7 

*  Cet  deux  jer$  »pnt  de  Molière, >jetc'&t  Philinje ,  d^njr  ^  r 
Misanthrope,  *  qm  le«  prononce.  . 
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Ne  peut  souffrir  d'obstacle;  et  quand  la  circonstance 

Lui  fournit  les  moyens  d'établir  sa  puissance, 

Il  ne  faut  pas  douter  de  sa  précaution 

A  dominer  partout  avec  prétention.  * 

Qu'importe  le  succès?  L'erreur  n'est  jamais  grande  : 

Tout  va  bien, après  tout, pourvu  qu'elle  commande. 

Pliants. 
Pourquoi  donc  cette  humeur  ?  Philinte^  pensez-vous? 
D'où  vient  cette  colère?  Et  quand... 

PH1LINTE. 

Moi, du  courroux? 
Non ,  madame  ;  je  sais  que  si  je  fus  le  maître 
Dans  ma  maison ,  c'est  vous,  oui,  vous,  qui  devez  l'être 
Maintenant. 

Maintenant? 

*      P-HIL1WTE. 

Votre  tour  est  venu. 
Au  ministère  enfin1  Votre  oncle  parvenu, 
A  votre  volonté  dônàè  un  relief  étrange, 
Et-  sur  ce  grand  crédfc  il  faut  que  je  m'arrange. 

1    ;   '    k>  '  '    JÉLIÀflTE. 

Oh  !  qùê  cette  querelle  est  bien  d'un  vrai  mari  !  J 

Mais  point  Je  sens  tfès  bien  tout  «^(jA'un  favori, 
Un  oncle  tout-puissant  depuis  quelques  semaines 
D6ft  Sonner  à  housdeux  d'influeûôé  ou  de  peines. 
Un  peu  d'ambition  m'a  gagné ,  je  le  sais.1 
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Me  yoilà .par  vos  soins  comte  de  Yalfocés  ;     ( 
Mais  Philinte  toujours  d'humiliée  profonde  : 
Comte  de  Valant  pou?  briller  cfaps  te  monde, . 
Mais  Philinte  céanq,.  autant  qu'il  se. pourra,  . 
Pour  n'y  faire  pu  un  mot  que  ce  qu'il  vous  plaira.  . 
^liabtte,  riant.   ., .  ,  > 

Comte  de  Valancés  f  mais  toujours.  cberPhilipto, 
Avez- vous  tout  dit  ? ,  . 

.        .       ..  .pmiïNXl.        ,   ;    S|-   ..j  ;. 

.;  ..  .,'  .  .Qwi*  .   ••.:*.;!,:;•;•; 

/  ;•  L  ^yoyous^fje: cette  plainte 
De  oet  excès  d'huippii£»  dites-moi  la  raison?  .  : 
Raison  juste  ou  plau^^le. 

PHILINTE.         .      m;!       ; 

.  Eh  bien  !  quelle  maison , 

Ditefr-.tnoi,  je  vousppie,  f$t  celle  que  j'habite 
Depuis  six  jours?  >/:j  .  ^        .   ;._ 

,:.       . .    Ç^tpa  bétel  g?rni. 

Lorsqu'un  titre  d'honneur  exige  id^rwlat^    ,  ..'; 
Que  tour-à-tour  che»  ppoi  les  plus  grands  de  l'état 
Vont  venir  à  Ja  ftle  ^1  vûusa  plu  de  faire 
De  l'hôtel  de  Poitou  t  ma  fl^meufe.ofdinaire.  '..  .  : 

..•;•..■■..•',  Ldl^%*#ff"*     ï  nu  H-»  J*:  ■■:   i;   >'> 
$4?  d«  npuvçav^^ftje^s  nçtre  jb^Ml établit;  ..y 
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Et  quand  du  haut  en  bas  on  arrange,  on  bâtit, 
Falloit-it,  pour  trois  mois  (Fihtérvalle  peut-être, 
Se  meubler  autre  part?  Vous  en  êtes  le  maître:  ' 
Mais  qui  s'en  chargera?  sera-ce  vous,  ou  moi? 
Cette  espèce  de  soin  veut  de  la  bonne  foi..  ••  ■•     < 
Qu'à  quelque  entrepreneur  la  charge  en  soit  donnée, 
Et  Ton  vous  volera  vos  rentes  d'une  année.  •    • 

PHILINTE.   • 

C'est  fort  bien  dit ,  madame;  et  vous  ne  pourriez  pas 
M' alléguer  aujourd'hui  ces  motifs  d'embarras, 
Si,  comme  j'ai  déjà  commencé  de  le  dire, 
Vous  n'aviez  par  avance  usé  de  votre  empire 
Pour  me  faire  chasser  Robert  mon  intendant.  : 
éliâwte.1  -  ::i'  "  •■'■•* 

C'est  un  frippon.  ::  l 

1  philiute. 
•;      Robert  étoit  adroit,  prtiden%,  ' 
Actif,  officieux.  . . :i .  • : v 

ÉLTANÏE. 

C'est  un  ftippon ,  vous  dis-je  ; 
Oui ,  monsieur,  et  croyez,  lorsqu'un  valet  m'oblige 
A  le  faire  chasser  sans  nul  ménagement, 
Qu'il  le  mérite  bien.     '     •  ::»■:!?■•        »   «    ;        • 

.      i!;  ::.      Mddariie,  àssurérùëût        l 
Je  n'ai  paà  balance:  soit  ràifcbri^  soit  caprice ]  *  — 
Ce  Robert  en  un  mot  n'eàpplûs  à  mon  service. 
Que  voulei^ôûstie  plu*?-Maisti'un  vol  controuVé 
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Jepense  qu'on  l'accusent  rien  n'est  moinsprouvé. 

Et  moi  j'en  suis  certaine;  et,  sans.troprrou  s  déplaire, 
Voulez-vous  que  j'ajouteiuniavis  nécessaire? 
Sans  aekjpour  lès  bàn&i  fbtbie.pour  les  mécb  ans , 
Vous  tous  ménagez  irçp,  rasât  cher,dans  vospenchans. 

Je  suis  comme  il  faut  être ;et  tau t  me  dit,  me  prouve... 

.••Ji•)!,,.  *,  : 

__**•  il. 
ï. 


sctëtfEriï. 


PHÏLINTE,  EWANTE,  DUBOIS. 

DCiois:  r 
Monsieur  ;gréces  au^ciel^  à  la  fin  je  vous  trouve: 
J'ai  cru.- 

■■"  *  :.      \    '  '     PttJfcUfTB. 

1    C'est  vous,  Dubois  !  Que  faites* vous  ici? 

;.  ..i  ■>.         '.•    DUBOIS,  .'..'. 

Je  vous  cherche  tous  deux, 

PHlLIjffTE.  '.    •  ...  -   » .     ■ 

[   :  -QueTeut  dire  ceci? 

Comment*.*       <      . 

Pliante. 
N'êtes-vous  plus  au  service  d'Alceste? 

DUBOIS. 

J'y  suis  jusqu'à  la  mort;  mais  un  tracas  funeste... 
i5.  a4 
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ÏLii/KTi:.  -        :  -r     :    . 

Eprouve-t-il  encor  des  revers  aujourd'hui 
Dans  sa  retraite?  -   . 

DTTBOia 

Encor?  Le diâblè  est  après  lui- 
Us  vont  chanter  victoire  ^  présent ,  les  infinies  ; 
Et  s'il  tombe  un  malheur  c'est  sur  les  bonnes  âmes. 

paixirtTÉ* 
Vous  verrez  qu'au  milieu  des  rochers  et  des  bois, 
Sévère  défenseur  de  lavertp^  des  lois , 
Il  se  sera  mêlé,  je  gage',  eh  quelque  affaire , 
Ou  dans  quelque  débat  dont  il  n'avoit  que  faire. 

oui  ors. 
Monsieur  l'a  deviné.  C'est  son  cœur  excellent.. 

PHILISHE. 

Oh!  voilà  mon  oeriseur  austère  et  viqlçnt... 

DUBOIS. 

Tout  ceci  vient  d'un  champs  près  d'une  métairie, 
Qui  depuis  fort  long-tems  est  dans  sa  seigneurie  : 
Et  pour  le  conserver!.,  mon  maître  a  tant  de  mal!-. 
Le  champ  n'est  pas  à  lui...  non  vraiment!,  c'est  égal  ; 
Tout  comme  le  sien  propre  il  cherche  à  le  défendre. 
Les  enragés,  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  le  prendre, 
L'ont  voulu  saisir,  lui...  Douze  ou  quinaeaergens 
Sont  venus  l'arrêter... 

ihixixTEi \  alarmée. 

Voire  maître1... 
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Ses  gens 

Ont  ecàité  bientôt  toute  «tle  canaille  ; 
Etlni  de  seaauver/ Jïnfin,  Taille  que  vaille, 
Il  fait  pour  aller  lojn  dévorer  son  souci  ; 
Et  pour  vous  enibrasser  il  passe  par  ici. 

ÉZÏJiJfTE. 

Et  quand  arrive-,t*ij?         ..!.!••! 

DUBOIS. 

_  .  ,,  ;,  ;  vMai$de  }a  nuit  dernière 
Nous  sommes  dans  l'hôtel.  La  chose  est  singulière , 
Vous  7  logez  aussi.  L'on  m'a  dit  :  Demandez... 
Ca* vous  aVezdwax  noms  à  présent;  attendez*- 
On  vous  nomme  monsieur...  monsieur...  D'abord  j'oublie 
Les  noms.  Quoi  qu'il  eto  soit,  l'li6<K8Sè,  fort  jolie , 
Qui  me  voyoit  courant  depnis  le  grand  matin, 
Et  qui  sait  *Osiâf  oitaoms,  m'a  dit.. . 

'    i  <  Heureux  destin! 

Ton  qitfitre  est  dansl'hôtel? 
ntfBors. 

Oui  t  vraiment. 

PHI£ÏVTZ. 

Viens;  je  vole... 

qUBOIS» 

Attendez.  Wallons  pas  ici  faire  une  école  : 
Il  écrit.  Vous  sentez  qu'après  de  pareils  coups 

a4. 
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Les  affaires  là-bas  sont  sens  dessus  dessous. 
Il  m'a  bien  dit:  «Dubois,  ne  laisse  entrer  personne... 
oc  Parceque.-»  Peste  !  il  faut  faire  ce  qu'on  m'ordonne. 
Attendez,  s'il  vous  plaît,  que  j'aille  un  peu  savoir.. 
Si  vous.  -.  •  Oh  !  qu'il  aura  de  plaisir  à  vous  voir  !  - 

(il sort)  :  . 

SCENE  III.    :        •■   r-: 

PHILINTE,  ELIANTE. 


r 


:      PHILINTE. •      <    -m.»V 

Cet  homme,  je  le  vois,  «era  toujours  le  même*    > 
Monsieur,  plaignons  Alceste^    ....■■.;       .   . .  r  .  : 

:'    PHILINTE*        )  :• 

.  Ou  p4ut6t  son  système. 

ÉLIJlNTE. 

Que  nous  devons  bénir  la  fortune  aujourd'hui 
Qui  nous  offre  un  moyen  de  lui  servir  d'appui  t 
Mon  oncle  avec  succès ,, sur  notre  vive  instance, 
Emploiera  son  crédit,  son  zèle,  sa  puissance, 
Et  sur-tout  sa  justice  à  servir  notre  ami. 

PHILINTE. 

Je  promets  de  ne  pas  m'employer  à  demi 
Pour  finir  une  affaire  assez  embarrassée, 
Puisque  sa  liberté  sç  trouve  menacée. 
Mais  encore*  madame,  il  est  prudent,  je  crois, 
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De  «nnoîtrë  ayant  tout  sa  conduite,  ses  droits; 
Car  sa  bizarrerie,  impossible  à  réduire,    ;       . 
En  de  tels  embarras  auroit  pu- le  conduire,1 
Qu'il  seroit  messeant  et  même  dangereux 
De  s'avouer  bien  haut  sottement  généreux.    '■ 
Maisjelevois. 

SCENE  IV, 

ALÇESTE,PHILINTE,ELIANTE. 

philih  te,  se  jetant  au  coït  d  Alceste. 

Alceste,  embrassons-nous  !  Que  j'aime 
Ce  souvenir  touchant  !  qu'en  un  malheur  eïtréme 
Vous  ayez  pris  le  soin  de  venir,  de  voler 
Vers  vos  plus  chers  amis,  prompte  à  vous  consoler  ! 

Pliante. 
Rassurez- vous,  Alceste,  et  ctoyez  qu'Eliante 
Ne  voit  pas  vos  malheurs  d'une  arae  indifférente. 
alceste,  serrant de droite  et  de  gauche  les  mains 

de  ses  amis. 
«  Je  cherchois  sur  la  terre  un  endroit  écarté 
«  Où  d'être  homme  d'honneur  on  eût  la  liberté»*: 
Je  ne  le  trouve  point.  Eh!  quel  endroit  sauvage 
Que  le  vice  insolent  ne  parcoure  et  ravage  ! 

*  Ces  deux  ▼ers  sont  de  Molière,  et  les  derniers  <jae  pro- 
nonce Alceste  dans  le  Misanthrope. 
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Ainsi ,  de  proche  en  proche ,  et  de  chaque  cite 

File  au  loin  le  poison  de  la  perversité.    ; 

Dans  la  corruption  le  luxe  prend  racine;  ... 

Du  luxe  l'intérêt  lire  son  origine  ; 

De  l'intérêt  provient  la  dureté  du.  coeur. 

Cet  endurcissement  étouffe  tout  honneur; 

Il  étouffe  pitié,  pudeur,  lois ,  et  justice. 

D'une  apparence  d'prdte  et  d'un  devoir  factice 

Les  crimes  les  plus  grands  grossièrement  couverts, 

Sont  le  code  effronté  de  cç  siècle  pervers. 

La  vertu  ridicule  avec  faste  est  vantée; 

Tandis  qu'une  morale,  en  secfet  adoptée  f 

Morale  désastreuse,  est  1'armç  du  puissant 

Et  des  frippons  a^pifs  ppuç.fr^ppçp  l'innocent 

Croyez  qu'il  est  eucor  des  an?e$  vertueuses 
Promptes  à  secourir  Jçs  vertus  malheureuses. 
Il  en  est,  cher  Aiceatç,  ainsi  qnç  des  amis, 
Prêts  à  s'intéresser  à. vous. 

AL  CES  TV. 

Est-il  permis 
Que  parmi  tant  de  gens,  présens  à  ma  mémoire, 
Je  n'en  sache  pas  un  que  je  voulusse  croire 
Assez  franc  et  sincère,  ici  comme  autre  part, 
Pour  mériter  de  moi  la  faveur  d'un  regard? 
Et  que,  dans  le  projet  de  quitter  ma  patrie, 
Vous  deux  soyez  le$  seuls  que  mon  ame  attendrie 
Ne  puisse  abandonner  parmi  ceux  que  je  vois 
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Sans  vdus  ràrakr  an  moins  pour  la  dernière  fois? 

J'espereuu  meilleur  soif  t.  Vous  changerez  Aidée. 
L'espénmce  en  mop  êoéui*  en  est  juste  et  fondée. 
Vous  ne  nous  quittez  pas? 

Je  ne  vous  quitte  pas! 
Je  porterai  si  loin  m*  franchise  et  mes  pas, 
Qu'enfin  je  trouverai  pour  eux  un  sûr  asyle. 
Morbleu  !  grâce  au  destin  qui  de  ces  lieux  m'exile , 
Je  veux  voir  une  fois  si  ce  vaste  univers 
Renferme  un  petit  com  à  Vabri  des  pervers , 
Ou  si  j'aurai  la  preuve  effrayante  et  certaine 
Que  rien  n'est  si  méchant  que  la  nature  humaine. 

philivtb;  souriant. 
Allons...  appaisez-vous:  Vous netes  pas  changé; 
Et  si  je  puis  ici  former  un  préjugé 
Sur  un  dessein  si  prompt  et  sur  votre  colère, 
Nous  pourrons  aisément  arranger  votre  affaire. 
On  la  diroit  terrible  à  voir  votre  courroux  ; 
Mais  je  m'en  vais  gager,  cher  Alceste,  en  tre  nous, 
Que  ce  nouveau  désastre  est  au  fond  peu  de  chose. 

ALCESTE, 

C'est  un  amas  d'horreurs  dans  l'effet,  dans  la  cause. 
Et  vous  déjà,  monsieur,  qui  me  désespérez, 
Qui  jugez  de  sang-froid  ce  que  vous  ignorez, 
Voyez  s'il  fut  jamais  une  action  plus  noire 
Que  le  trait...  Attendez;  avant  que  cette  histoire 
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Qui  sera  pour  notre  âge  lia  éternel  affront, 
Vous  fasse  ici  dresser,  les  cheveux  sur  le  front, 
Attendez  qu'à  Dubois  je  donne  en  diligence 
Un  ordre  assez  pressant  et  de  grande  importance* 
Dubois!  ••!-.' 

SCENE  V. 

ALCESTE,  PHILINTE,  ELIAKTÉ,  DUBOIS. 

DUBOIS. 

Monsieur. 

"  A.LCESTB. 

Va-t  en  chercher  un  avocat 
Pour  tenir  mes  papiers  et  mes  biens  en  état.        ' 
Je  neveux  plus  du  mien.  Cours.        : 

DUBOIS.  ;  : 

Monsieur  L. 

ALCESTE.  ..... 

Va,  te  dis  je. 

DUBOIS.' 

Oùdonc? 

ALCESTE.    ■•:■!..■:.• 

Où  je  te  dis. 

.DUBOIS. 

Jënesais... 

'  ALCESTE. 

Quel  vertige! 
N'entends-tu  pas?      . 
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DUBOIS. 

J'entends. 

ÀLCBSTE. 

Va  donc. 

''    '    '    '    -     DUBOIS. 

En  quel  endroit? 

ÀLGESTB.  : 

Où  tu  voudras.  -Y 

DUBOIS.   • 

,  '  .  .   Monsieur;  mais  encor... 

ALCE6TE. 

;    '     .    .  •  Maladroit, 

Je  te  dis  de  m'aller'chercher,  et  tout-à-l'heure, 
Un  avocat 

DUBOIS. 

Fort  bien- 

.  ALGESTB.  i. 

Pars  donc. 

DUBOIS»  * 

•    •'  -  Mais  sa  demeure. 

ALCE8TB- 

Sa  demeure  est  le  lieu  que  choisiront  tes  pas.'  . 
Prends  le  premier  venu.  Cours;  ne  t'informe  pas 
Ce  qu'il  est ,  ce  qu'il  fait ,  ni  comment  il  se  nomme; 
Va  :  du  hasard  lui  seul  j'attends  un  honnête  homme. 

OT7BOI8* 

Allons. 

(il  sort.  ) 
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SCENE  VI. 

ALCESTE,  PHILINTE,  ELIANTE. 

P  H II,  TTC  TE. 

T  pensez-vous?  Peut-on  de  bonne  foi 
Charger  un  inconnu ,  mon  cher,  d'un  tel  emploi? 
Et  pour  trouver  un  homme  exact,  plein  de  droiture... 

AX  GESTE. 

Vraimedt,  je  risque  fort  d'aller  à  l'aventure. 

PBLLI1TTB. 

Mais... 

A&CB8TK 

Comme  si  tous  ceux  que  je  ptwntois  choisir 
Ne  se  prétendroient  pas  formés  à  mon  désir? 
Et  que  le  plus  frippon  ne  sôit,  par  son  adresse, 
Réputé  le  héros  de  la  délicatesse? 

PHILINTE. 

Mais  il  faudroit  encor?  pour  livrer  votre  bien , 
De  votre  préposé  ooènoître  d  abond... 

ALdESTE. 

s-  Rien. 
Je  veux  un  honnête  homme ,  il  est  bien  vrai ,  Phiiiû  te; 
Mais  je  ne  l'attends  pas ,  à  vous  parler  sans  feinte  , 
Même  en  sortant  ici  de  l'usage  commun  ; 
Et  c'est  un  coup  du  ciel  s'il  peut  m'en  tomber  un . 
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PHlLIffTE. 

Cependant». 

ALCÉ6TÏ. 

Vos  discours  sont  perdus,  je  vous  jure. 
Voulez-vous  écouter  ma  fâcheuse  aventure? 

YKltlBTE. 

Voyons donc 

A£CE£Tft. 

Quand  l'hymen  vpus  unit  tous  les  deux 
J'allai  mf ensevelir  dans  un  désert  affreux- 
Affreux,  pour  le  méchant  ;  pour  la  vertu ,  superbe  ! 
L'homme  avait  eu  eeAlieus  pour  trésor  «ne  gerbe  ; 
Pour  faste,  la  santé;  le  travail,  pour  plaisirs; 
Et  la  paix  de  ses  jours  pour  uniques  désirs. 
Grâce  au  ciel  !  dans  ee  lieu  sauvage  et  solitaire, 
Parmi  de  bons  vpssaux  je  trouvois  ma  chimère; 
Douce  pitié, candeur;  raison,  franche  gaieté, 
L'ignorance  des  maux  et  l'antique  bonté. 
Mais  qu'elle  dura  peu  cette  charmante  vie! 
En  un  jour  la  discorde  et  le  luxe  et  l'envie. 
Les  désirs  corrupteurs  et  l'avide  intérêt, 
Et  les  besoins  parés  de  leur  perfide  attrait , 
Avec  un  parvenu ,  turbulent  personnage, 
Vinrent  en  s'y.  logeant  troubler  mon  voisinage. 
Vous  vous  doutée  fort  bien,  à  cette  invasion, 
Des  rapides  progrès  de  la  contagion? 
Le  bonheur  déserta...  Je  tais  les  brigandages. 
Qui  vinrent  assaillir  nos  paisibles  ménages. 


Digitized 


by  Google 


38o    LE  PHILINTE  DE  MOLIERE. 

Je  yeux  dans  le  principe,  effrayé  de  ces  maux, 

Maintenir  à  la  fois  la  paix  et  mes  vassaux;  ' 

Mais  enfin,  à  l'appui  d'un  renom  de  puissance. 

L'iniquité  parut  avec  tant  d'impudence, 

Que  j'oppose  en  courroux  au  front  de  l'oppresseur 

Le  front  terrible  et  fier  d'un,  juste  défenseur. 

Le  champ  d'un  villageois,  son  patrimoine  unique , 

Convient  au  parvenu,  qui  de  ce  bien  modique 

Veut  agrandir  un  pape,  je  ae  sais  quel  jardin , 

Qui  fatigue  la  .terre  et  mon  village.  Enfin 

Il  veut  avoir  ce  champ.  On  ne  veut  pas  le  vendre; 

Et  yoilà  cent  détours,  inventés  pour  le  prendre: 

Titres  insidieux,  procès,  ruses,  incidens , 

Créanciers  suscités,  persécuteurs  ardens., 

Bruit,  menaces,  terreur  et  domestiqué  guerre.- 

L'enfer  est  déchaîné  pour  un  arpent  de  terre. 

Et  moi,  lâche  témoin. de  ce  crime  inoui, 

Je  laurois  enduré!  Je  me  suis  réjoui 

De  braver  les  frippons  et  d'en  avoir  vengeance; 

Et  faisant  tête  à  tous,  plaidant  à  toute  outrance , 

J'ai  soutenu  le  foible ,  et  le  foible  vainqueur   - 

A  conservé  son  bien.  Alors ,  la  rage  au  cœur, 

Les  traîtres  ont  tourné, contre  moi  leurs  machines; 

Ils  ont.  tant  fait  d'horreurs,  tant  fait  jouer  de  mines, 

Tant  con trouvé  de  faits  avec  dextérité, 

Que,  je  ne  sais  comment ,  je  me  vois  décrété.    . 

(  il  montre  importe-feuille.  ) 
J'ai  cent  preuves  ici  de  leur  lâche  conduite , 
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Et  cependant  il  faut  que  je  prenne  là  faite. 
La  loi  donne  aux.  mecbans  «son  approbation , 
Et  l'exil  est  le  prix  «l'une  bonne  action/ 

i   Pliante. 
Oui,  sans  doute  eHe-estîbonne,  Àlceste;  je  là  loue: 
Et  des  lois  c'est  en  vaib  que  le  méchant  se  joue; 
Avant  peu,  croyez-moi*,  vous  aurez  de  l'appui. 
Mon  onde  de  l'état  est  ministre  aujourd'hui , 
Et  son  rang  m'autorise  à  promettre  d'avance 
#  Que  vos  vils  ennemis^ 

•     ALCESTB. 

Qui ,  moi  ?  je  l'en  dispense. 
De  vos  soins  généreux  je  suis  reconnoissant  : 
Mais  la- seule  Vertu  doit  garder  l'innocent  ; 
Et  j'aurois  à  rougir  qu'une  main  protectrice 
Redressât  la  balance  aux  mains  de  la  justice. 

.    phi  lutte.  . 
Mais  il  peut  arriver. .. 

'!    ALCESTE.  ... 

Tout  ce  que  l'on  voudra: 
Des  juges  ou  de  moi  voyons  qui  rougira. 

philiutb.  - 
Enfin... 

alcxste. 
Et  devant  eux  j'accuserais  .en  face 
.  Quiconque  en  ma  faveur  iroit  demander  grâce. 

/>    PB  IL  IH  TE. 

Cest  tenir .  un  disaours  dépourvu  de  raison. 
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Et  si ,  par  un  effet  de  quelque  trahison, 
Des  calomniateurs  d'une  voix  clandestine 
Ont  suscité  forrêt,  coibme  je  l'imagine, 
Il  faut  bien  s'employer,  ayant  d'être  arrêté , 
A  se  laver  duiait  qui  tous  est  imputé. 
La  faveur  est  utile  alors  t  et  j'ose  croire.,, 

:  •'"»  .\     .         ALCE&TEI  >v.      •     • 

Et  peufron  m'aUéguei*  d'iniquité  plue  noire  ¥ .   . 

Que  ce  jeu  ténébreux  et  ces  pet  fides  coins 

Par  lesquels,  à  l'appui  de  quelques  faux  témoin?, 

De  l'homme  le  plus  juste^et sans  qu'il  le  soupçonne, 

On  peut  à  tout  moment  arrêter  la  personne? 

À  la  perversité  dès  lor&  tout  est  permis ,    - 

Et  tout  homme  iest  coupable  ayant  des.  ennemi*. 

Âh  !  c'est  trop  écouter  ces  ayis  politiques 

La  vérité  répugne  à  ces  lâches  pratiques. 

En  ceci  je  n'ai  fait  que  le  bien.  Oui ,  morbleu  ! 

Je  fais  tête  à  l'orage;  et  nous  verrons- un  peu 

Si  l'on  refusera  de  me  faire  justice. 

Justice  ?  c'est  trop  peu  ;  je  veux  qu'on  m'applaudisse. 

Non  que  ma  vanité  s'abaisse  k  recevoir 

De  l'encens  pour  un  trait  qui  ne  fut  qu'un  devoir; 

Mais  enfin ,  dans  un  siècle  égoïste  et  barbare, 

Où  le  crime  est  d'usage,  et  la- vertu  si  rare , 

Je  prétends  qu'un  arrêt  eh  termes  solennels 

Cite  mon  innocence  en  exemple  aux  mortels. 

philikto,  riant 
La  méthode ,  en  effet  x  serait  toute  nouvelle. 
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En  aeroit-elle  donc  et  moins  juste  et  incite; telle? 

PBII.J8VE. 

Mais  comment  voulez-yaus^  obligé  de  partir?... 

Mon  bien  reste; -et,  plutôt  que  de  me  démentir, 
J'en  emploierai  la  rente £t le  fonds,  je  vous  jure, 
A  sauvera  Fhckmeur  unejnwteUeinjùrte^-  ii  -\ 
J'attends  t*aav6ort ? et  je;  vais  ïen «baig^  <  jo  !<~ 
Et  vous ,  en  ce  moment  *  qui  voulez  m'obliger 
Par  la  protection  d'un  oncte;qbe  j'honore  ^  - 
Que  je  connois  beaucoup  v  j'ajoute  même  encore 
Digne^uaMi^Ia^HMteoù^pprends qu'on  Tamis, 
Gardez-vous ,  je  voua  prie,  >anjn  oins,  mes  chers  amis, 
De  souiller  par  vos  soins  la  beauté  de.taa  4auefe': 
S'il  faut  d'un  tel  crédit  rcp*errotre  main  dispose , 
Que  ce  soit  par  clémence^  on  psmi  aider  des  droits  • 
Que  ne  peut  protéger  ktfoihlesse  des  lois. 

.,  scénë  Vu. 

ALCESTE,  PHÏUNTE,VELIANTE,  DUBQIS.: 

•  i  y  «* 
;:.;        il,QB*TKw     . 
Te  voilà?  tu  viens  seul?  \»  ; 

DUBOIS. 

Ah  !  monsieur,  quel  massage  ! 
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ÂXCESTE, 
DUBOIS.' 

;    Si  vous  saviez...     •    •  *«i> 

ALCBSVB. 

•  Parleras  verbiage. ' 
•v-  pubois.  i  ••■  iM'»î   '■;  •'<      '  •"*• 
Je  n'aurois  jamais  cru ,  puisqu'il  fout  achever,  / 
Monsieur,  un  avocat  si  pénible  à  trowveïV    > 

■  alcbstb;   --i  ■•-•  i'  '   -•■   /  M 

En  vient-il  un  enfin?   •  •  »•  '"  '-••-(    :  .  * 

■•     DUBOIS.    •       .'.;.  .'lii.»  •    •     »  -n 

â  Donnez-vqu^^adenee.     t! 

▲lgb'stb;-    ■      -  •■:/•"   •     •  ••    ' 

Morbleu!... '.  --  ■■■     •/  .-;  •■  .':-••-  >'i 

dvbois.       *  *î        M:   ■  ••  •• 
Je  viens,  monsieur-.         i  -  'J 

Et  d'où? 

DUBOIS. 

1  '    De  l'audience. 

ALÇESTB. 

Ehbien?     -  :i  ^  -  Jl 

pubois. 
Vous  m'avouerez  qu'en  un  semblable  cas 
C  etoit  un  bon  moyen  d'avoir  des  avocats  ? 

A.LCB8TE. 

Finis  ,  bavard. 
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DUBOIS» 

J  arrive  en  une  grande  salle: 
J'entre  modestement,  et  sans  brait,  sans  scandale, 
Parmi  vingt  pelotons  d'-hommes  noirs,  doucement 
J'adresse  à  l'un  d'entre  eux  mon  petit  compliment. 
Il  avoit  un  grand  air ,  une  attitude  à  peindre  : 
Il  m'a  bien  écouté  ;  je  ne  peux  pas  me  plaindre»' 

ALCESTE. 

Abrège,  impertinent. 

DUBOIS. 

Là ,  sans  faire  le  sot , 
Ce  que  vous  m'avez  dit  je  l'ai  dit  mot  à  mot 
Que  croiriez-vous ,  monsieur  ?... 

ALCESTE. 

Parle* 

DUBOIS. 

Il  s'est  mis  à  rire; 
Non ,  vraiment ,  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire. 
A  tous  ses  compagnons  d'un  et  d'autre  côté 
U  m'a  conduit  lui-même  avec  civilité  ; 
Et  dans  moins  d'un  instant ,  autour  de  moi  sans  peine , 
Au  lieu  d'un  avocat  j'en  avois  la  centaine. 
À  trente  questions  j'ai  fort  bien  répondu  ; 
Et  de  rire  toujours.  Du  reste  tems  perdu, 
Nul  n'a  voulu  venir. 

ALCESTE. 

Comment,  maraud  L. 
i5.  a5 
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DUBOIS. 

De  grâce , 
Attendes  im  moment.  Alors ,  d'une  voix  basse , 
L'un  des  rieurs  m'a  dit:  *  Mon  ami,  v^yes-vous 
«  Gel  homme  seul ,  làrhas,  qui  lit?  c'est,  entre  nous, 
«  L'homme  qui  vous  convient  :  abordçarlexu  J'y  vole: 
C'est  un  tfomme  fisses  pial  ▼êju  ;  mais  la  parole . 
Il  la  possède  bien ,  si  je  peux  en  juger. 
Bref,  nous  sommeà  d'accord  ;  et  poqr  vquç  obliger 
Il  va  venir  ici  :  j'ai  dit  votse  demeure  ; 
Et  voifs  allés  le  Yûir,  monsieur,  dans  un  quart-d'heure. 

SCENE  VIII. 

ALCESTE,  PHILINTE,  ELIANTE- 

v   PHILINTE. 

Je  vois,  à  son  discours  bien  circonstancié, 
Qu'un  homme  de  rehut  va  voijs  ptre  envoyé. 

Qu'importa  ^ 

BHILIBYE. 

Un  ignorant ,  e\  quelque  pauvre  hère... 

A.LCESXR. 

Que  mon  opinion  de  la  vôtre  diffère  ! 
Car  il  me  plaît  déjà. 

be^iurtb,  riant. 

3e  n'en  suis  pas  surpris. 
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ALCESTE. 

Eh  !  mon  dieu,  laissez  donc  vos  sarcasmes,  vos  ris. 
Rentrons.  Je  suis  à  vous,  madame,  à  l'instant  même. 

(  Eliante  sort.  ) 
Et  vous ,  monsieur ,  malgré  la  répugnance  extrême 
Que  pour  un  homme  pauvre  ici  vous  faites  voir, 
Sachez  que,  dans  un  tems  si  funeste  au  devoir, 
Où  rien  n'enrichit  tftieu*  <|ué  1*  crime  et  le  vice, 
La  pauvreté  souvent  est  un  heureux  indice. 


fut  nu  pftsxi**  acts. 


a5. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

L'AVOCAT,  DUBOIS, 

DUBOIS. 

Mon  maître  est  sur  mes  pas  ;  bientôt  vous  l'allez  voir. 
Mais,  monsieur  l'Avocat,  voulez- vous  vous  asseoir  ? 

l'avocat. 
Non  ;  car  je  suis  pressé.  Retournez ,  je  vous  prie: 
Comme  dans  ce  moment  le  tems  me  contrarie, 
Dites  à  votre  maître,  en  grâce,  de  hâter 
L'entretien  qu'il  demande. 

DUBOIS. 

Oui ,  je  vais  l'exciter 
Avenir... 

(  il  va  et  revient.  ) 
Voyez-vous,  certain  tracas  l'assomme... 
Mais  vous  serez  content  ;  car  c'est  un  honnête  homme. 

(  il  sort.  ) 
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SCENE  II. 

L'AVOCAT;  v 

/»     vu    •  ' 

Je  ne  peux  retarder  un  si  pressant  sçcours. 
Dans  deux  heures  d'ici  j'ai  rendez- vous  ;  j'y  cours  ; 
Et  si  Ton  me  procure  une  prompte  audience, 
Mon  frippon  n'aura  pas  tout  le  succès  qu'il  pense. 
Rien  n'est  tel  qu'un  frippon  pour  démêler  d'abord 
Le  front  d'un  honnête  homme  ;  et  quelque  grand  effort 
Que  j'aie  à  son  aspect  pu  faire  sur  moi-même , 
Le  fourbe  a  démêlé  ma  répugnance  extrême. 
Sa  lettre  me  le  prouve:  il  est  aisé  de  voir 
Que,  si  je  ne  me  hâte ,  il  trompe  mon  espoir. 
Jusques  au  moindre  mot,  si  je  l'ai  bien  comprise, 
Tout  y  montre  son  but...  Mais  que  je  la  relise. 
(  il  lit  la  lettre  d'une  manière  lente,  bien  articulée 
et  réfléchie.} 
«  Après  tout  ce' que  je  vous  ai  dit  hier,  monsieur 
ce  l'Avocat ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  n'avez 
«  pas  déjà  fait  choix  d'un  procureur  qui  corn- 
«  prenne  et  hâte  comme  il  faut  notre  affaire* 
«  J'arriverai  demain  au  soir  (aujourd'hui)  de  Ver- 
«  sailles  à  Paris.  Si  dans  la  journée  vous  n'avez 
«  pourvu  à  cela,  pour  contraindre  sans  retard  le 
«  comte  de  Valancés  au  paiement  de  son  billet, 
«  et  d'une  manière  convenable  à  bien  lier  ce  comte 
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«  de  Valancés,  il  faudra  chercher  d'autres  moyens. 

«  Je  suis  votre  serviteur.  Robbit.  » 

(  il  ploie  la  lettre  et  la  serre.  ) 
Àh!  fourbe  dangereux!  Robert,  monsieur  Robert , 
Dans  les  crimes  adroits  vous  êtes  un  expert. 
Mais  jevous  préviendrai ,  pour  peu  qu'os,  me  seconde. 
Oo>  vient. . .  Çàr  po*r  remplir  l'espoir  où  je  me  foade, 
Dépêchoûs..* 

SCENE  IIL 

ALCESTE,  L'AVOCAT,  DUBOIS. 

ALCÉSTR 

Eh  !  Dubois  ! . . .  sors ,  et  fais  qu'un  moment 
On  me  laisse  tranquille  en  cet  appartement 

{Dubois  sort.) 

■   SCEME  IV. 

ALCESTË,  LLAVOCAT. 

AIXKSTB. 

Âuxperilfrdu  Uasard,  monsiçur,sans  vouaconnoîtce , 
Je  vous  fais  appeler;,  al  j'ai  bien-  fait  peut-êti» ,    . 
Car  si» tout  vcUrç- aspect  est  iip-pariaU  miroir 
Vous  êtes  hepméte hMuae*  autant  qu*  je  puis  voir. 
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l'avocat. 
Monsieur... 

ALCESTE. 

Ne  croy  w  pas  qu'ici  je  m'en  informe  : 
De  telles  queatioiie  sent  toujours  pour  la  forme; 
Et  efest  «fana  le  travail  que  je  vaia  ve*s  livrer 
Que  je  verrai  de  vous  oe  qcft}  fatri  augurer  •• 


l'avocat. 


N'attend*»  pas  non  ptas  y  mcnfeieur,  que  je  ni'lpiiise 
A  vous  persuader  sur  ma  gtamte  franchie: 
Dès  le  premier  abord  deu*  bottfrties  ont  lé  droit 
De  se  juger  entre  eux  su*  dé  que  chacun  croît  ? 
C'est  l'usage  an  surplus.  Je  &i*  té  que  je  pense; 
Et  je  n'arrache  pas,  rftftft&éi*r,  la  confiance. 

Vous  me  plaise*  aîiïsi.  Veatffcto  au  fait.  B*pfès... 

l'avocat. 
Avant  de  me  mêler,  iliotfaiéut,  à  vos  secrets , 
Apprenea-fttdî  a'ïl  faut  «âfciè  délai  ni  remise 
Dans  quelque  e^éflp0ei6Naltft/^r«tér  nioti  entremise. 

Aitatttfivfci 
Dans  oe  jbûf ,  tftut44$*0ré,  $FiMfafnt. 

Je  ne  puis 
M'en  charger. 

Mq/        8af^-v^*é*iqàel  état  je  suis, 
Monsieur?  et  pouveo-toéfe  ^an§  «tofé  telle  alfairé» 
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Sans  trahir  les  devoirs  de  votre  ministère , 
Me  refuser  les  soins  que  j'implore  de  vous? 
C'est  une  iniquité. 

l'avocat. 

Calmez  votre  courroux* 
À  de  nouveaux  devoirs  chaque  fois  qu'on  m'appelle 
J'y  vole  avec  plaisir,  je  puis  dire  avec  zèle  ; 
Et  c'est  pour  le  prouver  que  je  me  trouve  ici. 
Tous  ceux  que  j'entreprends  je  les  remplis.  Aussi 
Quand  l'esprit  d'ube affaire  ou  mon  tems  m'en  éloignent, 
Il  n'est  point  de  motif  ni  de  lois  qui  m'enjoignent 
De  me  charger  sans  choix  de  soins  embarrassans 
Pour  négliger  alors  les  plus  intéressans, 

ALCESTE. 

L'affaire  qui  me  touche  est  pressée,  importante. 
Arrivé  cette  nuit,  je  pars  demain.  L'attente 
Peut  être  dangereuse,     , 

l'avocat, 

Ua*  même  raison 
Dans  deux  heures  au  plus  m'appelle  en  nia  maison. 

ALCJBSTE* 

Ah  !  monsieur,  est-ce  donc  la  chaleur  noble  et  forte 
Qui  devroit  animer  les  gens  de  votre  sorte? 

l'avocat. 
Mais ,  monsieur. . . 

4LCBSTE, 

On. devroit  par  une  expresse  loi 
Défendre  à  l'avocat  de  disposer  de  soi. 
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i/avocat. 
Je  suis  flatté ,  vraiment,  de  cette  préférence 
Qui  vous  fait... 

ALCBSTJB. 

Vous1  avez  gagné  ma  confiance , 
Et  c'est  en  abuser. 

l'avocat. 

De  grâce,  différons. 

ALCE&TE.  "  .     . 

Mais  vous  prendrez  ma  cause,  ou,  parbleu  !  nons  verrons. 

1/  AVOCAT. 

Monsieur,  daignez  m'entendre;etloin  que  cesmurmures 
Puissent  dans  mon  esprit  passer  pour  des  injures, 
Loin  de  m'en  offenser,  peut-être  ce  courroux 
Détermine  à  l'instant  mon  estime  pour  Vous: 
Et,  s'il  faut  en  donner  unepreuve  certaine, 
Apprenez  seulement  le  motif  qui  m'enchaîne, 
Et  qui  pour  quelques  jours,  du  moins  pour  aujourd'hui, 
M'empêche  à  vos  désirs  de  prêter  mon  appui. 

(  avec  chaleur.  )  -    ■ 
Vous  allez  décider  du  zèle  qui  me  pousse, 
Et  si  c'est  justement  que  monsieur  se  courrouce 
Quand  je  refuse  un  tems  que  je  viens  d'engager 
Pour  parer,' sans  retard,  au  plus  pressant  danger. 

ALCESTE. 

Voyoïjs,  monsieur...  ce  ton  me  frappe  et  m'intéresse. 

l'avocat. 
Je  tais  dans  mon  récit,  et  par  délicatesse, 
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Les  noms  des  deux  .acteurs  d'un  obscur  démêlé , 
«  Où  l'im  est  le  voleUr,  ef  l'autre  le  volé  », 
Car  j'ignore  après  tout  quelle  en  se*a  la  roke. 
Un  homme,  à  moi  conau  par  sa  lâche  conduite , 
Sans  probité  ni  mœurs,  un  homme  qu'autrefois 
Je  sauvai  par  pitié  de  la  rigueur  des  lois , 
Qui  n'eut  jamais  de  bien,  ni  de  ressource  honnête, 
Avant-hier  vient  k  teoi  y  me  dit  en  tête-à-tête 
Qu'une  somme  montant  à  deux  cent  mille  écus, 
Portée  en  un  billet  f  en*  terme»  bieo  conçus , 
Est  due  à  lui  parlant;  La  signature  est  vraie , 
.  J'ensuis  sûr; et  Voi&*  monsieur,  ee  qui  m' effraie. 
La  dette  Ae  l'est  pas  y  je  vais  yoos  le  prouver. 

ArLCISTE. 

O  grand  dieu!.*. 

l'avocat. 
Cejteftdattt  je  nejàieoù  trouver 
Ubomme  trop  oonfiant  qui  eigoa  ee  faus  titre, 
Que  je  tiens  en  mes  mains  sens  en  être  l'arbitre. 

ALCESTE. 

Mais  voua  savez  k  nom  de  eë  metosiefef  ? 

l/ltTOCFAlk 

Û'accort). 
J'aidenteralé,  eheréhé,  court*  parttmt  d'abord; 
On  ne  sait  quel  il  est;-  de»  j&urs  n'ont  pu  suffire  ; 
Et  le  fripjton  atfrdit  refafe  de  mfaietraire, 
Jusqu'à  ce  qu'un  éclat^ ftoement  ménagé, 
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Me  tienne  en  ua  procès  à  m  cause  engagé. 

JUfcCBSTti, 

C'est  un  grand  malheureux  . 

LiVOCAL 

Il  se  rspeotsaite  doute 
De  m'en  ayohr  trop  dit,  et  vent  changer  de  route. 

Le  traître! 

.  i/jtyooA*. 
Econteronoî*  monsieur;  vousallefcvdir 
La  parfaite  évidence  en  un  crime  si  noir. 
Je  dis  crime  à  la  lettre,  et  je  n'en  veux  de  preuve 
Qu'un  seul  trait  du  frippon  pour  me  mettre  àl'épreuve  : 
Car ,  me  voyant  enfin  quelque  peu  soupçonneux , 
Après  cfertairis  détails»,  et.. .  même  <Jes  aveu*  f 
Pour  se  iaif*  appujer  k  poursuivre  son  hoÉatne* 
Il  mW  offrir  un  tiers  pour  mapar*  danelasontoeL. 
J'ai  caché  devant  lui;  mofc  indignation  f 
Et  garde  le  séleftce  en  cette  occasion , 
Pour  sauver  r  *il  se  peut ,  d'une  ruine  sûre 
Un  homme  qui  sans  doute  à  cette fraude  obieeflre 
Ne  s'attend  nullement,  non  plus  qu'à  son  malheur, 
Et  croit  n'avoir  aigflé  «£Uun  titre  sans  valeur , 
Quelque  simple  mandat*  ou  bien  quelque  quittance. 

alcbste* 
Vous  me  faites  frémir.  En  cette  cirtoHatance 
Que  ne  dénoncez-vous  soudain  au  magistrat 
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La  manœuvre  et  le  cœur  d'un  pareil  scélérat? 

l'avocat. 
Eh!  monsieur,  en  ced  ma  certitude  intime 
Suffit-elle  à  la  loi  polir  attester  le  crime? 
Cette  loi  le  protège;  et  je  crains  aujourd'hui 
De  le  forcer  lui-même  à  s'en  faire  un  appui. 
Contraint  par  le  péril  à  plus  d'effronterie , 
Il  soutiendroit  l'éclat  de  cette  fourberie; 
Et  de  ce  mauvais  pas,  en  procès  converti , 
L'opprimé  ne  pourroit  tirer:  aucun'  parti. 

ALCESTE. 

Que  ferez-vous,  monsieur?  Je  vous  vois  fort  en  peine. 

;:'  l'avocat. 

Il  me  reste  à  trouver  la  demeure  certaine 
De  l'homme  que  menace  un  semblable  billet. 
Le  frippon  est  rusé  ;  ma  lenteur  lui  déplaît  : 
J'ai  peur  que  de  ma  main  bientôt  il  ne  retire 
Son  titre  frauduleux...  Je  n'ai  rien  à  lui  dire. 
A  des  gens  moins  au  fait,  moins  délicats  que  moi, 
Ce  billet  peut  passer  ;  et  dans  ce  cas  je  voi 
De  fort  grands  embarras. 

r'  ALCtfSTE.    •  ...''... 

•M    Quelle  estvotre  ressource? 
Ne  puis-je  vous  aider  de  mes  soins,  de  ma  bourse  ?  ' 
Car  sur  votre  récit  je  me  seùs  en  courroux, 
Et  je  prends  à  l'affaire  intérêt  comme  vous: 

l'avocat. 
Monsieur...  un  homme  en  place...  un  ministre  propice, 
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Qui,  sans  bruit,  sans  éclat,  sans  forme  de  justice, 
Manderoit  devant  lui  le  faussaire  impudent 
Pour  éclaircir  le  fait. d'un  ton  sage  et  prudent, 
A  prévenir  le  coup  .réussirait  peut-être. 
Je  n'hésiterois  pas  en  ce  cas  à  paroître  : 
A  mon  aspect  lui  seul.,  le  fourbe  confondu , 
Tout  rempli  d'épouvante  et  .se  croyant  perdu , 
Se  trouveroit  sans  voix ,  sans  détours,  sans  défense; 
Et  l'aveu  de  son  crime  pbtiendroit  la  clémence.  ; 

,     ALCESTE.     ,;-;,.;..  ■    •;       \ 

Fort  bien  imaginé!  ..  Je  peux  vous  y  servir.; 

..  #    l'avocat.  ;  -  ,         j 

Inconnu,  sans  crédit ,  je  ne  peux  réussir       '■ 
Dans  ce  projet  sensé,  mais  dangereux  peut-être 
Si  sans  ménagement  je  me  faisois  connoître. 
On  m'en  promet  ce  soir  un  moyen  positif: 
J'ai  rendez- vous  bientôt  pour  ce  pressant  motif; 
Et  voilà  les  raisons  qui  in  empêchent  de  prendre 
Tous  les  soins  que  de  moi  vous  aviez  droit  d'attendre. 

ALCESTE,  vivement 
Ne  parlons  plus  de  moi  ;  c'est  pour  un  autre  jour. 
Nous  nous  verrons.  Je  songe  à  votre  heureux  détour 
Pour  confondre  un  méchant..  J'ai,  je  crois,  votre  affaire. 

l'avocat. 
Vous,  monsieur? 

ALCESTE. 

Grand  crédit  auprès  du  ministère. 
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l'avocat. 


Est-il  posâiWe?  vous  I 

AlOKffTK    • 

Non  pas  moi  ;  mes  awiis. 
l'avocat. 
Quelle  rencontre  ! 

ALCESTE. 

Allez  où  Vous  avez  promis, 
Et  revenez,  monsieur,  s'il  se  peut  dans  une  heure. 
Je  ne  sortirai  pas,  et  pour  vous  je  demeure. 
Ecrivez  votife  adresse  ici,  pour  achever; 
Car  les  gens  tels  que  Voua  août  rares  à  trouver. 
Dubois! 

SCENE  V. 

ALÇESTE,  L'AVOCAT,  DUBQIS. 

ajlçeste,  à  Dubois  qui  entre. 
Serves  monsieur. 

{à  rjvocai.) 
Je  vole  à  l'instant  même 
Vous  chercher  un  appui  dans  votre  stratagème. 
Que  vous  me  comble?  d'aise  çn  vos  soins  obligeants  ! 
Ah!  grâce  au  ciel,  il  est  encor  4'honnêtes  gens  !  , 

{ilsort.) 
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SCENE  VI. 

L'AVOCAT,  DUBOIS. 

DUBOIS, 

Que  faut-il  à  monsieur? 

Papier,  plume,  çoritoire. 

AUBOJ6. 

Je  comprends  :  yoqs  allez  bazboyiller  du  grimoire  ; 
Et  nous  n'en  sommes  pas  qqittas  de  ce  couptci. 
Nous  en  avons  reçu  notre  saoul ,  dieu  merci  ! 
Je  comptais  chaque  jour  sur  un  paquet  énorme... 
Et  toujours  on  disoit:  Monsieur,  c'est  pour  la  ferme. 

l'avocat. 
Hàtezrvoùs,  je  vous  prie. 

DUBOIS. 

Ahl  pardon.  ' 
(ii  va  et  teuient.) 

Croyez  fort 
Que  je  ne  peps*  pas  que  vous  ayiça  grand  tort 
Lorsque  les  chicaneurs,  que  Dieu  puisse  confondre  ! 
Vous  attaquent,  vraiment  il  fa,ut  Mon  leur  répondre, 
Rendre  guerre  pour  guerre ,  et  papier  pour  papier. 
A  qui  la  faute?  à  tous?  non  pas;  c'est  au  métier. 

l'avocat* 
Vous  m'arrêtez  ici,  mon  ami;  donnez  vite. 
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DUBOIS. 

Du  papier?  vous  allez  en  avoir  tout  de  suite. 
(  il  va  chercher  du  papier.) 
l'avocat,  à  lui-même. 
À  ce  nouvel  appui  me  serois  je  attendu? 
Que  je  me  sais  bon  gré  de  m'être  ici  rendu! 
Cet  homme  m'a  fait  voir  une  ame  non  commune. 

dubois,  revenant. 
Pardon,  encore  un  coup,  si  je  vous  importune. 
Je  ne  puis  vous  servir ,  monsieur ,  à  votre  gré: 
Vous  écrivez  toujours  sur  du  papier  timbré, 
Et  nous  n'en  avons  pas» 

l'avocat. 

Eh!  non; en  diligence    ' 
Donnez-m'en  quel  qu'il  soit 

dubois,  s'en  allant. 

C'est  une  différence. 
l'avocat. 
A  cet  air  de  candeur,  je  vois  de  ce  côté 
Pour  aller  à  mon  but  plus  de  célérité. 
Quel  zèle  véhément  ! .. . 
dubois,  apportant  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 
Voici  sur  cette  table 
Ce  qu'il  vous  faut,  monsieur. 
{Tjàvocat  écrit,  et  Dubois  un  peu  éloigné  continuel) 

Quel  procès  détestable  ! 
Nous  suivra-t-il  partout?.-  Jugez  donc ,  de  courir 
Trente  postes  au  moins  sans  pouvoir  en  sortir  ! 
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J'aimerois  mieux,  je  crois ,  faire  une  maladie  : 
On  guérit,  ou  Ton  meurt. 

l'a  v oc  a  t  ,  de  .sa  table. 

Dites-moi ,  je  vous  prie, 
Le  nom  de  votre  maître. 

DUBOIS. 

Oui-dà...  je  ne  sais  point 
Tous  &es  titres. 

l'avocat. 
Son  nom  ;  c'est  assez  de  ce  point. 

DUBOIS. 

Monsieur  Jérôme  Alceste. 
(  V  Avocat  écrit.  ) 

l'avocat,  se  levant 

Il  suffit.  Sans  remise, 
Vous  rendrez  à  monsieur  mon  adresse  précise. 

DUffOIS. 

Il  l'aura  dans  l'instant. 
{V Avocat  sort.) 

pu  bois,  seul.  . 
Il  faut  la  Importer. 

SCENE  VIL 

ALCESTE,  PBILINTE,  DUBOIS. 

philih te,  en  entrant,  à  Alceste. 
Vous  prenez  donc  plaisir  à  m'impa tien  ter  ? 
i5.  aG 
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duboi&,4  Jlceste. 
Monsieur? 

AtCESTE. 

Que  me  veux-tu? 
DUBOIS,  dormant  l'adresse. 
Voilà- 
ALCiSTE,  la  prenant. 

Sors  et  me  laisse. 
{Dubois  sorç.) 

SCENE  VIII. 

ALCESTE,  PHILIKTE. 

ALCBSTE. 

Vous  vous  en  chargerez,  j'en  ai  fait  la  promesse. 

PHILIIfTfi. 

J'en  suis  fâché  pour  vous;  mais  je  proïnets  bien,  moi , 

De  ne  pas  m'en  mêler.  Àlceste^  en  bonne  foi, 

iCest-il  donc  pas  étrange  et  même  ridicule 

Jusques  à  cet  excès  de  pousser  le  scrupule, 

Et  que  vous  regardiez  comme  un  devoir  formel 

Ce  zèle  impatient  et  plus  que  fraternel 

Qui  vous  fait  sans  réserve,  aveô  tant  d'imprudence, 

Offrir  à  tout  venant  votre  prompte  assistance? 

Sur  ce  pied  vous  aurefe  de  l'occupation  ; 

Et  vous  «n  trouverez  souvent  l'occasion. 
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ALCESTE. 

Pas  tant  que  je  voudrais  ;  et  quelque  bien  qu'on  fasse, 
C'est  peu,  si  d'un  bienfait  on  ne  choisit  la  place  : 
Mais  quand  l'homme  d'honneur  vient  pour  vous  implorer, 
Lui  refuser  la  main  c'est  se  déshonorer. 
Et  c'est  ici  sur-tout,  dans  cette  affaire  même, 
Que  vous  allez  aider  la  probité  suprême. 
Mon  avocat  m'enflamme  !  fit ,  bien  que  de  mon  cœur 
Je  fasse  un  jugement  digne  en  tout  de  l'honneur, 
Fort  au-dessus  de  moi  je  tiens  cet  honnête  homme, 
D'autant  plus  élevé,  que  moins  on  le  renomme. 
Et  quel  êtes-vous  donc, si  oe  que  j'en  ai  dit, 
Si  l'horreur -du  forfait  dont  j'ai  fait  le  récit, 
Si  le  péril  touchant  de  l'homme  qu'on  fripponne, 
Tout  étrangère  enfin  que  nous  soit  sa  personne, 
Ne  vous  émeuvent  point,  vous  laissent  endurci 
Jusques  à  refuser  le  peu  qu'il  faut  ici  ? 
Car  de  quoi  s'agit-il,  Philinte,  au  bout  du  compte? 
Qu'un  oncle  qui  vous  aime  et  qui  vous  a  fait  comte, 
Un  oncle ,  homme  de  bien ,  qui ,  j'en  suis  assuré, 
D'une  bonne  action  pour  lui  voua  saura  gré, 
Que  cet  oncle,  en  un  mot ,  fasse  à  votre  prière 
Un  acte  généreux  facile  et  nécessaire  ? 
Àh  !  lorsque  je  compare  à 'votre  grand  pouvoir 
Cette  facilite,  le  fruit  d'un  tel  devoir, 
Je  ne  saurois,  morbleu  !  me  mettre  dans  la  tête 
Que  vous  puissiez  avoir  la  moindre  eseude  honnête. 
Refusez;  je  voqs  compte  avec  ces  inhumains 

*6. 
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Qui  d'un  bienfait  jamais  n'ont  honoré  leurs  mains, 
Et  qui;  sur  cette  terre,  en  leur  lâche  indolence, 
La  fatiguent  du  poids  de  leur  froide  existence. 

PHILINTE. 

De  ce  feu  véhément,  unique  en  ses  excès, 
N'attendez,  n'espérez,  Alceste,  aucun  succès. 
Le  devoir... "x 

ALCESTE. 

Un  refus? 

PHILINTE. 

x  Clair  et  net,  je  vous  jure. 

ALCESTE. 

Adieu  :  votre  amitié  me  seroit  une  injure. 

PHILINTE. 

Ecoutez,  s'il  vous  plaît.. . 

ALCESTE. 

Hé  !  que  me  dîrezvous 
Pour  excuser  l'horreur  ?. . . 

PHILINTE. 

Oh!  s'il  faut  du  courroux, 
Et  sortir  hors  des  gonds  à  son  tour  pour  répondre, 
On  aura  de  l'humeur  et  de  quoi  vous  confondre. 
J'entends,  je  vois,  je  sens  l'objet  dont  il  s'agit 
Et  par  tous  ses  côtés  et  dans  tout  son  esprit. 
Mais  faut-il  pour  cela,  suivant  votre  marotte, 
Dans  les  évènemens  faire  le  don  Quichotte? 
Un  homme  est  malheureux;  aussitôt  tout  en  pleurs 
Jetez-vous  comme  un  sot  à  travers  ses  malheurs, 


Digitized 


by  Google 


ACTE  II,  SCENE  VIII.  4o$ 

Et,  pour  prix  de  vos  soins  et  de  votre  entremise, 
Vous  aurez  votre  part  du  fruit  de  sa  sottise; 
Oui,. sottise,  souvent  ;  oui ,  monsieur  ;  et  du  moins 
Je  vois  qu'elle  est  ici  claire  dans  tous  les  points. 
L'homme  imprudent  pour  qui  votre  cœur  sollicite 
Dans  son  revers  fâcheux  n'a  que  ce  qu'il  mérite. 
Un  frippon  trouve  un  sot ,  et  par  un  lâche  abus 
Lui  surprend  un  billet  de  deux  cent  mille  écus; 
Tant  pis  pour  le  perdant!  il  paiera  ses  méprises; 
Car  on  ne  fit  jamais  de  pareilles  sottises. 

ALCESTB. 

Ne  se  trompe-ton  pas,  et  n'est-on  pas  trompé? 

PHILINTE. 

Non,  jamais  à  ce  point. 

ALCESTE. 

Avezrvous  échappé 
Vous,  monsieur,  constamment  toujours  à  l'imposture? 

PHILIHTE. 

Toujours.  Et  si  jamais,  mon  cher,  je  vous  le  jure, 

On  me  surprend  avec  cette  dextérité, 

Je  ne  m'en  plaindrai  pas;  je  l'aurai  mérité. 

ALCESTE. 

Mais  cet  homme  est  perdu,  ruiné,  sans  ressource. 

PHIL1NTE. 

Hé  bien  !  c'est  un  trésor  qui  changera  de  bourse» 

ALCESTE. 

Quelle  horreur! 
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PHILINTR 

Mais  pas  tant  que  vous  l'imaginez. 

JLLCESTE. 

Vous  me  faites  frémit  ! 

PHILINTE. 

Ah  !  frémir  ! . . .  Devine* 
(  Vous,  monsieur,  qui  sarez  la  fin  de  toutes  choses) 
Ce  qu'il  peut  résulter  des  plus  injustes  causes. 
Tout  est  bien. 

ALCESTE. 

Savez*  vous  que  vous  extra  vaguez? 

PHILINTE. 

Tout  est  bien;  et  le  fait  qu'ici  vous  alléguez 

De  cette  vérité  peut  prouver  l'évidence. 

L'adresse  avec  succès  a  volé  l'imprudence  : 

C'est  un  mal;  hé  bien  !  soit.  Que  le  vol  soit  remis, 

Le  mal  restera  mal  toujours;  il  est  commis. 

Que  le  frippon  triomphe,  il  lui  faut  des  complices, 

Des  agena ,  des  supporta;  par  mille  sacrifices 

.De  mille  parts  du  vol  il  sera  dépouillé; 

Le  trésor  coule  et  fuit;  distribué,  pillé, 

Il  se  disperse:  enfin ,  par  un  reflux  utile, 

La  fortune  d'un  homme  en  enrichit  deux  mille. 

Un  sot  a  tout  perdu  ;  mais  l'état  n'y  perd  rien  : 

Ainsi  j'ai  donc  raison  de  dire,  Tout  est  bien. 

ALCESTE.      . 

O  mœurs! 
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PHILIJTTB. 

O  clarté  !  moi ,  je  prêche  ici.. . 

ALCESTE. 

Des  crimes. 
Je  ne  veux  pas  répondre  à  ces  lâches  maximes. 
Vous  fûtes  mon  ami. .. 

PHILINTE. 

Quand  on  se  voit  pressé. 

ALCESTE. 

J'en  suis  honteux  pour  vous. 

PHILIHTE. 

Dites  embarrassé. 

ALCESTE. 

Embarrassé!  grand  Dieu!...  Si  sur  votre  paresse 
Je  ne  jetois  l'affront  que  vous  fait  votre  adresse , 
Si  ces  principes-là  conduisoient  votre  coeur, 
Je  ne  vous  verrois  plus  qu'avec  des  yeux  d'horreur. 
Et  voilà  donc  comment  les  heureux  de  la  terre 
Savent  se  dispenser  aujourd'hui  de  bien  faire! 
Tout  est  bien,  dites-vous?  Et  vous  n'établissez 
Ce  système  accablant,  que  vous  embellissez     •  - 
Des  seuls  effets  du  crime  et  des  couleurs  du  vice, 
Que  pour  vous  dispenser  de  rendre  un  bon  office 
A  quelque  infortuné  victime  d'un  pervers. 
Allez!  pour  vous  punir  d'un  si  cruel  travers , 
Je  ne  voudrais  vous  voir  qu1un  instant  en  présence 
De  cet  infortuné  réclamant  la  vengeance 
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Et  du  ciel  et  des  lois,  au  moment  douloureux 
Qu'il  se  verra  frappé  de  ce  coup  désastreux. 
Ses  cris,  son  désespoir,  sa  famille  affligée, 
Sa  probité  peut-être  à  ses  biens  engagée , 
Verriez-vous  tout  cela  d'un  oeil  sec  et  cruel? 

PHILINTE. 

Je  lui  dirois,  «  Mon  cher,  votre  état  actuel , 
Crôyez-moi ,  chaque  jour  est  celui  de  mille  autres. 
Tel  homme  étoit  sans  biens  et' s'enrichit  des  vôtres  : 
Vous  les  aviez,  pourquoi  ne  les  auroit-il  pas? 
Rappelez  la  fortune,  et  courez  sur  ses  pas: 
Quand  vous  l'aurez,  craignez  qu'on  ne  vous  la  dérobe- 
Vous  n'êtes  qu'un  atome  et  qu'un  point  sur  le  globe: 
Voulez-vous  qu'en  entier  il  veille  à  votre  bien?  • 
Il  s'arrange  en  total  ».  En  total,  tout  est  bien. 

ALCESTE. 

•Non ,  je  ne  croyois  pas,  je  dois  enfin  le  dire,    * 
Que  la  soif  de  mal  faire  allât  jusqu'au  délire. 
Je  ne  sais  plus  quel  mot  pourroit  être  emprunté 
Pour  peindre  cet  excès  d'insensibilité, 
Cet  esprit  de  vertige ,  et  ces  lueurs  ineptes 
Qui  réduisent  ainsi  l'égoïsme  en  préceptes. 
Tout  est  bien  ?  insensés  !  Hé  !  vous  ne  pouvez  pas: 
Sans  toucher  votre  erreur  faire  le  moindre  pas. 
Toutest  bien?Oui,sans  doute, ep  embrassant  le  monde, 
J'y  vois  cette  sagesse  éternelle  et  profonde 
Qui  voulut  en  régler  l'immuable  beauté  ; 
Mais  l'homme  n'a-t-il  point  sa  franche  liberté? 
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Ne  dépend-il  donc  pas  d'un  impudent  faussaire 
De  ne  pas  frïpponner  ainsi  qu'il  veut  le  faire? 
Ne  tient-il  pas  à  vous  de  prêter  votre  appui 
'  A  l'homme  infortuné  qu'on  ruine  aujourd'hui? 
Ne  tient-il  pas  à  moi,  sur  un  refus  tranquille, 

•  De  vous  fuir  à  jamais  comme  un  homme  inutile? 
Or  on  peut  faire  ou  non  le  bien  conftnè  le  mal:  - 
Si  nous  avons  ce  droit  favorable  ou  fatal,   • 
Dans  ce  que  l'hommea  fait  au  gré  de  son  caprice, 
Or  donc  tout  n'est  pas  bien; ou  vous  niez  le  vice? 
Parmi  les  braves  gens,  loyaux,  sensibles,  bons, 

Il  faudroit  donc  aussi  des  méctans,  des  fripponfc? 
Dan*  l'optimisme  affreux  que  votre  esprit  épouse 

•  De  sa  perfection  la  nature  est  jalouse 

Sans  doute,  et  c'est  toujours  le  but  de  ses  bienfaits: 
Mais  nous  ne  sommes  pas  comme  elle  nous  a  faits. 
Moins  nous  avons  changé ,  plu  s  nous  sommes  honnêtes  ; 
Et  je  vous  ai  connu  bien  meilleur  que  vous  n'êtes. 
Laissez  ce  faux  système  à  ces  vils  opulens 
Qui,  jusque  dans  lecrimeénervés,  indolens, 
Dans  la  mort  de  leur  cœur  sommeillent  et  reposent 
Loindesmauxqu'ïlsontfaitsetdesplaintesquilscausent. 
Eh  quoi  !  si  tout  est  bien ,  à  ce  dri  désastreux 
Que  va-t-il  donc  rester  à  tant  de  malheureux  ? 
Si  vous  leur  ravissez  jusques  à  l'espérance, 
Vous  endurcissez  l'homme  à  sa  propre  souffrance; 
Il  alloit  s  attendrir ,  vous  lui  séchez  le  cœur  ;    . 
Vous  clouez  le  bienfait  aux  mains  du  bienfaiteur. 
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Ah  !  je  n'ose  plus  loin  pousser  cette  peinture. 
Pour  le  bien  des  humains  ,  et  grâce  à  la  nature , 
Aux  erreurs  de  l'esprit  la  pitié  survivra. 
L'homme  sent  qu'il  est  homme;  et,  tant  qu'il  sentira 
Que  les  malheurs  d  autrui  peuvent  un  jour  l'atteindre. 
Il  prendra  part  .aux  maux  qu'il  a  raison  de  craindre. 
Quoi  qu'il  en  soit  enfin,  voulez- vous,  m  obliger? 
A  servir,  ces  gens-ci  puis-je  vous  engager?      .... 
jSolliciterez-vous  votre  oncle? 

PHILINTE. 

Mais  de  graée , 
Observez. donc,  Alceate... 

4JjC£STE. 

Au  fait.  Le  tems  se  passe: 
Mon  homme  va  venin  Répondez  ? 
philihte. 

Je  ne  vois... 

AACESTE. 

Monsieur,  le  voulez- vous ,  pour  la  dernière  fois? 

PHILIflTE,  . 

Mais  vous  êtes  pressant  d'une  étrange  manière. 
Il  est  mille  raisons  qu'avec  pleine  lumière 
Je  peux  vous  exposer  ;  raisons  fortes  pour  nous. 
Mais  on  ne  peut  jamais  s'expliquer  avec  vous. 

ALCESTE, 

Ah!  juste  ciel!  pourquoi,  dans  mon  inquiétude, 
Cherchois-je  des  amis  de  qui  l'ingratitude..  • 
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SCENE  IX. 

ALCESTE,  PHILINTE,  L'AVOCAT. 

ALCBSTK,  à  V Avouât  ^et  vivement* 
Venes*.  Voilà  monsieur,  dont  je  vous  ai  parlé , 
Qui  peut  finir  d'un  mot  un  fâcheux  démêlé, 
Qui  se  dit  mon  ami ,  que  l'égoïsmé  abuse 
Jusques  à  se  parer  d'une  honteuse  excuse , 
Pour  ne  pas  engager  un  oncle ,  èon  soutien , 
Ministre  généreux ,  vraiment  homme  de  bien , 
A  servir  un  projet  aussi  simple  qu'honnête» 
A  le  persuader  je  perds  en  vain  la  tête; 
Sur  son  ame  intraitable  et  qu'à  présent  je  voi  > 
Prenez,  si  vous  ptravez ,  plus  d'ascendant  que  mol 

l'avocat. 
Je  ne  puis  d'aucun  droit  appuyer  ma  demande: 
Et  ma  crainte  pourtant  ne  fut  jamais  plus  grande. 
En  sortant  j'ai  trouvé,  monsieur,  sur  mon  chemin 
Cet  ami  qui  devoit  me  procurer  demain 
L'entretien  et  l'appui  d'un  homme  d'importance; 
Il  remet  à  huit  jours  cette  utile  audience. 
Le  tems  fuit,  le  mal  vole;  et  dans  ses  vils  détours 
Le  crime  peut  asseoir  son  succès  en  huit  jours. 
Je  reviens  vous  conter  cet  accident  funeste  ;    * 
Car  votre  ame  à  présent  est  l'espoir  qui  me  reste. 
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ALCESTE. 

Eh  bien!  Phi  lin  te,  eh  bien  ! 

l'avocat,  à  Pkilinte. 

Monsieur,  je  n'ose  pas 
Vous  prier  à  mon  tour;  mais  de  mon  embarras 
Si  vous  êtes  instruit,  comme  vous  devez  l'être, 
Un  malheur  aussi  grand  vous  touchera  peut-être. 
Peut-être ,  répandu  dans  un  monde  élevé, 
Plus  que  monsieur  d'hier  seulement  arrivé , 
Plus  que  moi ,  qui  n'ai  pu  rechercher  quelque  trace 
Qu'auprès'de  quelques  gens  d'une  moyenne  classe; 
Peut-être,  dis-je,  vous ,  monsieur,  vous  connoîtrez 
L'homme  à  qui  Ton  surprit  cebillet.  Vous  verrez. 
{il  tire  son'porte-feuille  pour  chercher  le  billet  ) 
Je  consens,  sur  la  foi  d'une  exacte  prudence, 
À  vous  faire  du  tout  entière  confidence: 
Vous  allez  voir.., 

PHILINTE. 

Non,  non,  monsieur  :'  je  ne  veux  pas 
Pénétrer  ces  secrets  ;  ils  sont  trop  délicats. 

l'avocat. 
Cependant... 

PHILINTE. 

Jugez  mieux  de  ma  délicatesse. 
alceste,  tendant  la  main. 
Mais,  voyons... 

philinte,  le  retenant 
Non,  mon  cher;  les  gens  dans  la  détresse 
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Ne  sont  pas  satisfaits  que  des  yeux  étrangers 

Pénètrent  leurs  besoins  ainsi  que  leurs  dangers. 

La  curiosité  peut-être  vous  attire  ; 

Mais  si  vous  le  lisez  soudain  je  me  retire. 

(à  l 'Avocat,  qui  resserre  son  porte- feuille  avec 

une  confusion  douloureuse.  ) 
Monsieur,  sans  me  mêler  de  fait  ni  d'entretien 
Au  péril  qui  ne  doit  me  regarder  en  rien, 
Je  vous  observerai  qu'un  homme  raisonnable,  - 
D'une  honteuse  affaire  et  fort  désagréable 
Ne  doit  pas  épouser  les  soins  infructueux. 
Et  vous  voyez  déjà  cet  ami  vertueux, 
D'abord  impatient  jusqu'à  l'étourderie 
Par  ce  premier  aspect  d'une  fripponnerie , 
Qui ,  grâces  aux  secours  de  la  réflexion , 
Vous  éconduit  vous-même  en  cette  occasion. 
Sagesse  naturelle  et  louable... 

ALCESTE. 

J'enrage; 
Je  me  sèche  d'humeur  à  ce  honteux  langage, 
Coçnble  d'égarement  des  hommes  vicieux, 
De  s'étayer  du  mal  qui  vient  frapper  leurs  yeux, 
De  pratiquer  ce  mal ,  d'en  être  les  apôtres, 
Parcequ'il  fut  commis  et  pratiqué  par  d'autres  ! 

PHILINTE. 

Cet  autre  dont  je  parle,  homme  incroyable  et  prompt, 
A  fait  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  que  tous  feront: 
Et,  sans  trop  m'érîger  en  censeur,  je  demande. 
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A  monsieur  que  voilà,  dont  la  chaleur  est  grande 

Pour  divulguer  à  tous,  par  excès  de  pitié, 

Un  secret  important  qui  lui  fut  confie; 

Je  demande  si ,  vu  le  poste  qu'il  oocupe , 

11  est  tout-à-fait  bien  pour  sauver  une  dupe, 

Un  sot, un  maladroit, à  lui  très  inconnu, 

De  trahir,  le  client  secrètement  veau 

Vers  lui,  dans  cet  espoir  et  dans  cette  assurance 

Qu'un  avocat  .ne  peut  tromper  sa  confiance? 

alcbste,  en/ureur. 
Vous  taire&vous,Phîlinte?  Ah,!  c'en  esttrop!  grand  dieu  ! 
Allons,  il  faut  mourir;  il  n'-est  point  de  milieu, 
Quand  on  voit  ces  détours,  ces  défenses  subtiles... 
Oh,  morbleu!...  c'est  ici  le  venin  des  reptiles... 
Quoi  !  pour  autoriser  l'insensibilité, 
Blâmer  la.  vertu  même  en  sa  sublimité  I 
Sachez  donc... 

l'avocat,  avet  dignité. 

Non ,  monsieur,  c'est  à  raçi  de  répondre 
Au  reproche  étonnant  qui  ne  peut  me  confondre. 
Les  discours,  je  le  vois,  deviendraient  superflus  ; 
Qoatnd  on  sent  bien  son  oœur  on  ne  dispute  plus  ; 
Et  lorsqu'à  cet  excès  l'esprit  peut  se  méprendre, 
On  doit  se  retirer  pour  n'en  pas  trop  entendre. 

(il  sort.) 
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SCENE  X. 

ALCESTE,  PHILIHTE. 

philihte,  suivant  de  F  œil  et  avec  dépit 
F  Avocat  qui  sort. 
Qu'est-ce  à  dire?-,  ce  ton-,  œsgrands  airs  de  vertu.. . 

ALCESTE. 

Il  fait  bien .  Vous  n'avez  que  ce  qui  vous  est  dû. 
Raillez  l'homme  de  bien,  aimables gente  du  monde; 
Il  vous  reste  toujours  cette  trace  profonde, 
Ce  trait  désespérant  qui,  d'ans  vos  cœurs  jaloux, 
PoUr  vous  humilier  s'enfonce  malgré  Vous. 
Adieu.  N'attendez  pas, monsieur,  que  je  vous  prie. 
Je  vais  voir  Eliante;  et  Son  kine  attendrie 
Deviendra  notre  appui.  Par  un  lâche  conseil, 
Plus  endurci  toujours,  à  vous-même  pareil, 
Faites  donc  échouer  cet  espoir  qui  me  reste; 
Et  comptez  bien  alors  stir  la  haine  d'Alcéste. 

Fitr  nu  szcohd  Acrk 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

PHILINTE,ELIANTE. 

PHILINTE. 

M  ad  ame,  comme  vous ,  avec  facilité  . 
Mon  cœur  sait  exercer  des  actes  de  bonté  ; 
Mais  pour  des  étrangers  alors  qu'on  s'intéresse , 
N'allons  pas ,  s'il  yous  plaît ,  jusques  à  la  foiblesse. 

ÉLIANTE. 

Appelez-vous  ainsi  ce  zèle  attendrissant , 
«  Cette  noble  chaleur  d'un  cœur  compatissant? 
Àlceste  m'a  touchée;  et  ses  récits  encore 
M'offrentunvraimalheur,monsieur,quejedéplore. 
Je  tremble  du  danger  que  court  un  inconnu , 
Comme  si  le  pareil  nous  étoit  survenu  : 
J'en  suis  vraiment  émue.  Oui  Je  sens... 

PHILIHTE. 

Eh ,  madame! 
Il  faut  si  peu  de  chose  à  l'esprit  d'une  femme 
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Pour  l'exalter  d'abord,  et  montrer  à  ses  sens 
Jusque  dans  le  péril  des  plaisirs  ravissaus  ; , 
Mais  comme  un  rien  l'anime  ,  un  rien  la  décourage. 
Il  faut  sur  cet  objet  réfléchir  davantage  ; 
Et  sans  doute,  changeant  et  d'avis  et  de  loi , 
Vous  serez  la  première  à  penser  comme  moi. 

^LIARTE. 

Dans  vos  opinions  distinguez,  je  vous  prie, 
Le  sentiment ,  monsieur ,  de  la  bizarrerie. 
Vous  me  surprenez  fort  en  confondant  ainsi 
L'ame  sensible  et  bonne ,  et  le  cœur  rétréci. 
On  doit  peu  s'y.  tromper. cependant  ;  et  je. trouve 
Un  intérêt  si  vif  dans  l'effet  que  j'éprouve ,    ;  . 
Dans  mes  sentimens  vrais  et  bien  appréciés 
Je  changerai  si  peu ,  quoi  que  vous  en  disiez, 
Qu'avec  nouvelle  instance  ici  je  vous  eoivjure 
De  satisfaire  Alces te.    . 

PHILIHTE. 

.    Oh  !  non ,  je  vous  le  jure. 
Allez  trouver  mon  oncle. 

;  PHILIHTE.       . 

Impossible. 

Du  moins 
Laissez  à  mes  plaisirs  l'embarras  de  çe&sçins. 

philïhte.  , 
Non ,  non ,  madame ,  non.  D  une  affaire  suspecte , 
i5.  27 
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En  aucune  façon ,  détournée  ou  directe , 
De  grâce,  obligez- moi  de  ne  pas  vous  mêler. 

ÉLIÀÏITE. 

Il  suffirait  d'un  mot. 

PHILUfTE. 

C'est  toujours  trop  parler. 
Quand  ce  mot  gratuit  ne  nous  est  pas  utile. 

ÉLIÀNTB. 

Quoi  !  faut-il  ?... 

PHILINTE. 

Je  le  vois,  votre  esprit  indocile  . 
Feint  de  ne  pas  sentir  ma  solide  raison, 
Et  l'intérêt  commun  de  toute  ma  maison.     .    . 
Cette  feinte  est  sans  doute  une  nouvelle  adresse. 
Pour  me  contrarier  et  vous  rendre  maîtresse. 
Eh  bien  !  madame ,  eh  bieù  !  puisqu'il  faut  inexpliquer, 
Sachez  donc  que  tout  homme  est  funeste  à  choquer, 
Et  le  fourbe  intrigant  encore  plus  qu'un  autre. 
De  quoi  nous  mêlons-nous?  est-elle  donc  la  nôtre  , 
Cette  piteuse  affaire  où  par  cent  ennemis 
Je  verrais  mon  repos  peut-être  compromis? 
Du  dangereux  faussaire  et  de  sa  vile  agence 
Ne  puis-je  pas  enfiq  exciter  la  vengeance  ? 
Je  le  dis  à  regret  ;  mais ,  malgré  ses  penchans , 
Si  Ton  blesse  les  bons,  épargnons  les  méchans  ; 
Leur  courroux  clandestin  dure  tçute  Ja  vie. 
Mais  une  autre  raison  forte,  et  qui  me  convie 
Plus  que  toute  autre  encore  à  de  fermes  refus, 
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C'est  que  de  sa  faveur  il  faut  craindre  l'abus. 
Quand  on  a  du  crédit,  c'est  pour  nous ,  pour  les  nôtres 
Qu'il  faut  le  conserver  sans  le  passer  à  d'autres. 
On  n'en  a  jamais  trop  pour  que  de  toute  part 
On  aille  l'employer  et  l'user  au  hasard. 
Son  affoiblissement  n'arrive  que  trop  vite. 
Vous  voulez  le  rebours  de  tout  ce  qu'on  évite  ? 
Comme  si  la  coutume  en  effet  né  toit  pas , 
Au  lieu  de  porter  ceux  qu'on  jette  sur  vos  bras , 
Pour  si  peu  de  crédit  qui  vous  tombe  en  partage , 
D'être  prompt  au  contraire  à  prendre  de  l'ombrage 
De  toute  créature  et  de  tout  protégé 
Par  qui  Von  pourroit  voir  ce  crédit  partagé , 
Soit  pour  les  détourner ,  ou  pour  les  mettre  en  fuite. 
Voilà  sur  quels  motifs  je  règle  ma  conduite. 
Je  pense  et  vois  le  monde ,  et  dis ,  de  vous  à  moi , 
Qu'il  faut  pour  vivre  heureux  se  replier  sur  soi. 

Pliante, 
Pouvez- vous?.,. 

VHILIKTE, sèchement 
Il  suffit.  Que  notre  ami  s'emporte , 
C'est  en  vain  ;  ma  prudence  est  ici  la  plus  forte  : 
De  son  prix,  je  le  sais  ,  il  peut  disconvenir  ; 
J'agis  au  gré  du  monde ,  et  je  Veux  m'y  tenir. 

{il  sort.) 


27. 
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SCENE  IL  : 

ELI  AN  TE. 

Je  ne  le  vois  que  trop,  c'est  ainsi  que  Ton  pense. 
En  est-on  plus  heureux? Quelle  triste  prudence 
De  vouloir  s'isoler ,  de  se  lier  les  mains ,' 
Et  d'étouffer  son  cœur  au  milieu  des  humains! 
Vous  avez  tort ,  Philinte ,  et  je  suis  importune. 
Mais  ne  pouvez-vous  pas  éprouver  d'infortune? 
Et  verriez- vous  alors  d'un  oeil  tranquille  et  doux 
Les  hommes  vous  poursuivre  ou  s'éloigner  de  vous? 

SCENE  III. 

ALCESTE,  ELIANTE. 

Pliante. 
Nous  avons  fait,  Alceste ,  une  vaine  entreprise. 
Je  ne  puis  vous  aider.  Je  suis  femme  et  soumise  ; 
Philinte, a  des  raisons  qui  fondent  son  refus  : 
Oui ,  j'avois  trop. promis;  mon  esprit  est  confus... 

,  ALCESTE. 

Madame ,  sur  vos  soins  je  ne  forme  aucun  doute. 

Allons,  puisqu'on  agit  de  la  sorte ,  j'écoute 

Le  seul  cri  de  mon  cœur  et  son  noble  penchant. 


Digitized 


by  Google 


ACTE  III,  SCENE  III.  421 

Je  vais  trouver  votre  onde  ;  ôùi,moi,moi, sur-le-champ; 
Et,  quelque  risque  enfin  que  je  coure  moi-même 
À  me  montrer  à  tous  quand  un  arrêt  suprême 
Menace  dans  ces  lieux  ma  liberté'... 
É  liait  té  ,  alarmée. 

Comment! 
Tous  exposer  ainsi  ? 

ÀLCESTF.  ''* 

Plus  de  retardement. 
Si  de  mes  ennemis  la  force  m'environne, 
Ils  verront  à  quel  prix  je  livre  ma  personne  , 
Et  j'aurai  le  plaisir  d'ajouter  cet  affront 
Aux  mille  autres  encore  imprimés  sur  leur  front ,' 
Que  j'éprouvai  toujours  leur  noire  violence 
Dans  le  moment  précis  d'un  trait  de  bienfaisance. 
Il  fera  beau  me  voir,  sauvant  un  inconnu, 
Par  la  main  des  méchans  dans  les  fers  détenu. 

iLIAHTE. 

Nous  ne  permettrons  pas  que ,  par  excès  de  zèle  f 
Vous  couriez  le  danger... 

'     ÀLCBSTE. 

La  fortune  cruelle 
Peut  disposer  de  moi  tout  comme  il  lui  plaira. 
Votre  oncle  m'est  connu ,  son  cœur  m'écoutera  ; 
Et  j'en  obtiendrai  tout  ;  j'en  suis  sûr ,  oui ,  j'y  compte. 
Je  serois  bien  fâché  d'épargner  cette  honte 
Au  traître  de  Philinte,à  qui  je  ferai  voir , 
Malgré  tous  les  périls,  comme  on  fait  son  devoir. 
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Pliante. 
Non ,  je  vais  le  trouver... 

ALCESTE. 

Remontrance  inutile. 

ÉLIANTE. 

Attendez... 

ALCESTE. 

Il  verra  que  le  bien  est  facile 
Au  cœur  qui  veut  le  faire. 

ÉLIAlfTE. 

Alceste,  réprimez... 
Voyons  encor  Philinte...  Ah  !  dieu  !  vous  m'alarmez. 
(  elle  sort  avec  promptitude.  ) 

•SCENE  IV. 
ALCESTE. 

Qu'importent  mes  dangers  ?  Je  tente  l'aventure* 
Oui ,  je  vais  demander  des  cheVaut  f  ma  voiture 
Mon  honnête  avocat  avec  moi  peut  venir, 
En  deux  heure*  de  tems  je  lui  fais  obtenir... 
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■  ,'    SCENE  V.  ••-' 

ALCESTE,  LE  PROCUREtJH. 

al  ce***. 
Que  vous  plaît-il ,  monsieur? 

,        IiB   PHOCUHE€R.  ^    ' 

i        - .  G'est  à  vous,  je  présume , 
Qu  en  vertn  de  mon  titre  et  Suivant  la  coutume 
Il  faut  que  je  m'adresse  en:  eette  occasion , 
Monsieur ,  pour un  billetâoht  il  est  question?  - 

•      «    ÀLCX>ST*. •    j\*  '       "' 

Unbillet?  .î  .  :i::..      .  ♦- 

IB  PRjoatraiCH-        ■>  \  ' 
Oui,  monsieur,  constituant  la  somme 
De  deux  cent  faille  ëcus» 

•    *:    :  ALCEfrTK.:    . 

Ai*  L,C'pst  un  honnête  homme 
Dont  je  fais  t»ès  grand  cas«qui  vçus  envoyé  ici?: 

LE  PïtOGUmEUR. 

Précisément  v  ^ 

AL C ESTE.   :• 

Il  faut...     ^      ::  J  s     •      ,  «    '* "  "  '■ 

Le  payer,  ■  -    • 

alobstb: 

,  Qu'est-ce  ci?  ><- 
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LE  PROCUREUR. 

C'est  un  billet ,  monsieur,  qu'il  feu t  payer  sur  l'heure. 

ALCESTE. 

QuiPupoi?  . ... 

LE  PROCUREUR. 

Vous  ;  n'est-ce  pas  ici  votre  demeure  ? 

ÀLCESTB.  .  .î 

Oui.  Qui  donc  êtes- vous ,  monsieur ,  à  votre  tour? 

îrB  PROCUREUR. 

Je  me  nomme  «Rolet  y  ptobtraun  ed  kicour. 

,  :  ^  ".•  4M2ESTK'  :    :ji    .: 

N'est-ce  pas  pour;  l'affairé  importante  et  pressée 
Qui  de  mon  avocat  occupe  la  pensée? 
Et  ne  s'agit-il  pas  d'un  billet  clandestih' . 
Dont  ce  monsieur  Pboenix  m'a  parlé  ce  matin? 

le  procureur.  . 
Oui ,  monsieur.  Ce  billet  ,<ra  bien  lettce-de-chauge , 
Au  gré  de  ma  partie;  en  ine&  mains  passe  et  change. 
■  M  entré  Pbœmx  n'esfc*plus  chargé  de  ce  billçt  ; 
Et.c jeaL  moi  qui  pourvut*  lé  paiçmeat^il  vou^pfeît. 

Quoi  donc?  mon  avocat  de  cette  grande  affaire.!. 

LE  procureur. 
Ne  se  mêlera  pljis ,  et  n'a  plus  rien  à  faire. 
C'est  moi  qui ,  mieux  que  lui  soigneux  et  vigilant , 
Me  saisis  de  la  cause  ;  et ,  grâce  à  mçn  talent , 
L'effet  sera  payé ,  croyez-en  ma  parole , 
Sans  quartier ,  ni  retard ,  ni  grâce  d'une  obole. 
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'       .    JLLCBSTE. 

Seroit-il  bien  possible? 

ie  procvrbuh,  avec  importance. 

Et  j'ai  des  amis  chauds. 

r'  AXCESTE.  * 

Mais  savez -vous,  monsieur,  que  ce  billet  est  faux? 

le  procureur,  d'un air courroucé. 
Qu'est-ce  à  dire?et  quels  sont  ces  discours  illicites? 
Prenez  garde,  monsieur,  à  ce  que  vous  médités. 
Il  y  va  de  bien  plus  que  vous  ne  le  pensez 
À  tenir,  devant, moi  ces  discours  insensés.  * 
Il  y  va  de  l'honneur.  Comment  !  une  imposture? 
Il  est  faux?  Et  peut-on  nier  là  signature  ? 

ALCESTE. 

Qu'importe  à  ce  billet,  comme  à  sa  fausseté, 
La  signature  enfin  avec  sa  vérité? 

LE  PROCUREUR.  'î 

Ah  !  vous  en  convenez  même  après  ce  scandale  ? 

Vous  la  confessez  vraie ,  exacte ,  originale  ? 

Ah  !  je  sois  enchanté  de  voir ,  par  ce  détour, 

A  qui  j'ai  pour  le  coup  affaire  dans  ce  jour  ! 

Je  ne 'm'étonne  plus  de  cette  négligence     ~  !  - 

De  ce  maître  Phoenix  à  commencer  l'instance. 

Digne  et  belle  action  d'un  homme  délicat  ! 

Il  s'en  charge  en  secret ,  et  c'est  votre  avocat  ! 

Prévarication  !  collusion  perfide  ! 

Mais  vous  avez  en  tête  un  procureur  rigide, 

Un  homme ,  grâce  au  ciel ,  pour  ses  mœurs  renommé. 
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4»6      LE  PHILIFTE  DE  MOLIERE. 
A  poursuivre  la  fraude  en  tout  accoutumé, 
Qu'on  ne  corrompra  pas,  dont  le  regard  austère 
A  la  mauvaise  foi  ne  laisse  aucun  mystère. 

al  geste,  furieux. 
Impudent  personnage ,  as-tu  bientôt  fini? 
Je  ne  sais  qui  me  tient  que  tu  ne  sois  banni 
Loin  de  moi  par  mes  gens,  et  selon  tes  mérites. 

LE  PROCUREUR. 

Violence?...  Monsieur ,  l'affaire  aura  des  suites. 

ALCE&TE. 

Sors  ;  redoute  l'excès  de  toute  ma  fureur. 

leprocureur,  effrayé. 
Guet-apens,  et  déni  d'un  billet  !  quelle  horreur  ! 

ALCESTE. 

Ton  billet?...  Ah  !  plutôt  que  ta  fripponnerie 
Tire  le  moindre  gain  de  cette  fourberie. 
Bien  ne  me  coûtera  pour  ta  punition, 
Et  j'y  sacrifierai ,  s'il  faut,  un  million.  / 

LE  PROCUREUR. 

Tant  mieux  !  Nous  allons  voir  si  c'est  ainsi  qu  on  ose 
Insulter,  outrager ,  dans  la  plus  juste  cause , 
Un  homme.,  comme  moi ,  d'honneur,  de  probité. 

alceste,  hors  de  lui. 
Dubois  !  Germain  !  Picard  !... 
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SCENE  VI. 

ALCÊSTE,LE  PROCUREUR, DUBOIS, 

LAQUAIS.       •  — 

alct&te,  à  ses  gens.    • 

Avec  célérité, 
Sans  pitié,  chassez-moi  cet  homme  tou  ta  l'heure, 
Et  qu'il  ne  puisse  plus  souiller  cette  demeure. 

(  les  laquais  avancent  sur  le  Procureur.  ) 
le  procureur,  effrayé. 
Monsieur  1...  monsieur  ! . .. 

SCENE  VIL 

ALCESTE*  PHILINTE,  DUBOÏS, 
LE  PROCUREUR,  laquais. 

philikte,  accourant. 
Eh  bien!  quel  est  donc  ce  fracas? 
le  procureur,  l'implorant. 
Monsieur!... monsieur!.-  . 

PHILIITXE. 

Que  vois-je?  et  quels  fâcheux  éclats! 
(  aux  laquais  qui  entourent  le  Procureur^  et  cepen- 
dant hésitent  à  l'aspect  de  Philinte*  ) 
Dubois,  retirez -vous. 

{les  gens  sortent) 
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SCENE  VIII. 

ALCESTE,  PHILINTE,  LE  PROCUREUR. 

LE   PROCUREUR",  à  PhïllTlte. 

.    r    <  Monsieur,  je  vous  atteste 

<  Contre  cet  attentat  insigne  et  mafiifefcte  ! 

•phïHktb,-  à  Alcesèe.  -4      * 

Eh  !  mon  cher,  qu'est-ce  ci?-     • 

alceste,  furieux.  •  . 

Laissez-moi;  mes  transports, 
Ma  colère  n'ont  pas  de  termes  assez  forts. 
le  procv KEViL+.d'unairicourroucé. 
Je  viens  pour  un  billet  que  monsieur  me  dénie, 
En  osant  me  traiter  avec  ignominie. 

.     PHILIWTE. 

Un  billet? 

LE   PROCUREUR.      * 

Bon  billet  de  deux  cent  mille  écus. 

PHILITTTE. 

Ah!  je  commence  à  voir...  î 

ALCESTE* 

De  vos  lâches  refus 
Voyez-vous  maintenant  la  suite  déplorable? 
Mon  avocat  n'a  plus  ce  billet  détestable, 
Et  le  voilà  tombé  dans  les  mains  d'un  frippon. 
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LE    PROCUREUR. 

Vous  l'en  tendez,  monsieur?  ;  •'' 

philinte',  à  Jlceste, 

Cette  fois  tout  de  faon 
Vous  perdez  la  cervelle  ,■  et  votre  humeur  s  emporte 
À  de  fâcheux  excès  et  d'une  étrange  sorte." 

ALCESTE. 

Et  comment  faites- vous  pour  voir  de  ce  sangrftoid 
Toute  perversion  de  justice  et  de  droit? 
Félicitez- vous  bien  de  .votre  indifférence  ;        .  ;  > 
En  voilà  de  .beaux  fruits  en:  cette  circonstance: 
Un  foupie  sans  pudeur,  que  son  pareil  défend; 
Un  homme  ruiné,  le  crime  triomphant  ;  ; 
Et  parmi  tant.d'horre  tgrs  ,  l'effet  le  plus  étrange , 
C'est  qu'il  semble  que  l'ordre  encore  les  arrange, 

PHiLÏTXTE,: iHenfhaidemeht. ■->  [ 
Ne  vous  y  trompez  pas;  et  c'est  Tordre  en  effet  ' 
Qui  dans  le  fond  préside,  à  tout  ce  qui  se  fait;     . 
Et  vous  verrez,  monsieur,  que,  malgré  vqs  murmures, 
En  ceci  tout  ira  suivant  mes  conjectures.-  • 
Le  grat^d: malheur  en&A  pour  se  tant  gendarmer, 
Comme  si  l'univers  tendoit  à  s  abymer  !  » 

Je  plains  les  maux  d'au  trui  ;  mais  au  vraicet(e  affairé 
Dans  la  somme  des  maux  me  semble  une  misère. 
C'est  un  billet  de  fait?  D'abord  on  plaidera; 
Et  puis  au  bout  du  compte  enfin  on  le  paiera. 
C'est  la  règle,  la  loi;  qui  signe  ou  répond,  paie; 
Et  je  ne  vois  là  rien ,  rien  du  tout  qui  m'effraie. 
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LE   PROCUREUR. 

Monsieur  prend  bien  l'affaire  ;  et  j'ose  demander, 
Moi ,  dont  le  devoir  est  d'instruire,  de  plaider 
Pour  les  infortunés  sans  appui,  sans  refuge, 
Si  j'ai  tort  ou  raison?  Je  vous  en  fais  le  juge. 
On  a  fait  un  billet;  j'en  prétends  la  valeur... 

ALCESTX. 

Insidieux  agent,  votre  homme  est  un  voleur. 

LE   PROCUREUR. 

C'est  ce  qu'il  faut  prouver. 

philiute,  au  Procureur. 

Monsieur,  laissez-le  dire; 
Faites  votre  métier.  On  vient  de  vous  élire; 
Poursuivez  donc  l'affaire,  et  vous  aurez  raison. 

ALCESTE. 

Ferme!  excitez-le  encor  à  tant  de  trahison. 
Je  n'y  saurois  durer  ;  et  dans  ce  qui  iAx*rriver 
Je  ne  puis  plus  tenir  ma  colère  captive. 
Ne  voyez-vous  donc  pas,  ou  feignez-vous  enfin 
De  ne  pas  voir  le  but  de  cet  homme,  plus  fia 
Et  plus  fourbe ,  à  jeu  sur,  des  pieds  j  usqu'k  la  tété 
Que  mon  sage  avocat  lui-même  n'est  honnête? 
Il  ne  le  sait  que  trop  que  le  billet  est  faux. 

LE  PROCUREUR. 

C'est  un  fait  que  je  nie. 

philisttb,  à  Mceste. 

Excès  de  vos  défauts 
De  demander  aux  gens  plus  de  droiture  d'aine  * 
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Plus  de  sincérité  que  la  loi  n'en  réclame. 

LE   PROCUREUR. 

Qu'on  ose  m'insulter  ainsi  devant  témoins  ! 
On  verra. 

ALCESTE,         .... 

Si  je  l'ose?-  Oui ,.  traître,  de  .tes  soins 
Tu  sais  bien  quel  sera  le  prix!  Mais  je  proteste 
D'en  rendre  la  noirceur  publique  et  manifeste. 
Oui,  morbleu!  moi  tout  seul  je  braverai  tes  coups; 
Oui,  moi-même  au  procès... 

PHILIÏfTB. 

Eb  bien  !  y  pensez- vous? 
Comment  !  vous  engager  dans  la  cause? 

ALCESTB. 

Sans  doute. 

PHCL1R9K.  ... 

C'en  est  trop.  Ecoutez*.. 

ALCESTÏ. 

Il  n'est  rien  que  j'écoute. 

PHILIKTE. 

Le  dépit  est  bizarre,  et  c'est  trop  fort  aussi. 

JLLCE&TÏ. 

Rien,  rien;  je  plaiderai. 

PHILItfTE. 

Parbleu!  non.   . 

▲LCZSTE. 

Parblçulsi. 
Qui  m'en  empêchera? 
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philiitte  \  jouant  le  sentiment 

Moi,  monsieur,  qui  déplore 
Ce  projet  insensé  :  j'ajoute  même  encore 
Que  la  saine  raison,  les  égards,  la  pitié. 
Commandent  à  mon  cœur  bien  moins  que  l'amitié. 
Par  le  sentiment  seul  ma  prudence  animée 
Devant  ce  zèle  ardent  tient  mon  ame  alarmée.*. 
De  crainte-,  de  regret...  je  me  trouve  saisi. 

alceste,  avec  dégoût 
Quel  langage  étonnant  avez- vous  donc  .choisi? 
Vous ,  effrayé  d'un  trait  qui  me  comble  de  joie! 
Et  pensez- vous,  monsieur,  que  sottement  je  croie 
A  tous  ces  faux  semblahs  de  sensibilité? 
Non,  non, elle  n'a  point  ce  langage  apprêté. 
Quittez,  ou  démentez  ces  grimaces  frivoles, 
Mais  par  des  actions  et  non  par  des  paroles. 
Avouez-moi  plutôt  que  je  vous  fais  rougir  ; 
Que  mon  zèle  confond  votre  refus  d'agir; 
Et  que,  par  un  dépit  rongeur  qui  vous  accuse, 
Vous  souffrez  d'un  bienfait  que  votre  ame  refuse. 
Voilà  votfe  état  vrai;  voilà  ce  que  je  crois, 
Et  comment  la  vertu  ne  perd  jamais  ses  droits. 
Plus  d'explication.  Et  vous,  agent  honnête, 
Nommez-moi,  pour  répondre  au  combat  qui  s'apprête, 
Nommez-moi  du  billet  dont  vous  êtes  porteur 
Le  traître  créancier  et  le  faux  débiteur; 
Vous  n  avez  pas  encore  une  pleine  victoire. 
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philibte  ,  au  Procureur. 
Non,  ne  le  nommez  pas,  monsieur,  veuillez  m'en  croire. 

ÀLCESTE. 

Je  veux  l'apprendre,  moi. 

PHILINTB. 

Vous  ne  le  saurez  pas. 

LE   PROCUREUR. 

Messieurs,  je  n'entends  rien  à  de  pareils  débats. 
Les  nojps  dont  il  s'agit,  dont  l'enquête  m'étonne, 
Monsieur  le  sait  fort  bien. 

ALCESTE. 

.  Qui  ?  moi? 

LE   PROCUREUR.    . 

Mieux  que  personne. 

ALCESTE. 

Comment?.- 

'  r     '    LE   PROCUREUR. 

Le  débiteur,  c'est  vous.:. 

ALCESTE.     . 

- .  Moi?scéiérat! 

le  procureur,  cherchant  son  carnet 
Vous.  En  yoici  la  preuve  en  ce  briçf  contrat 
Souscrit  dans  la  teneur  d'une. lettre-de-change, 
Au  seul  profit  &  Ignace- André.  Robert  " 
philinte,  surpris. 
!  Qu'entends-je? 

Robert?  uti  intendant  de  taaison? 

i5.  a8 
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LE  PROCUREUR: 

Je  le  sais: 
Monsieur  son  débiteur,  comte  de  Valancés. 

philinte,  avec  effroi. 
Qu'avez-vous  dit?  Comment?  monsieur, prenez-y  garde  1 
Comment?... 

LE   PROCUREUR. 

Sans  le  prouver  jamais  je  ne  hasarde 
Aucun  fait  ;  et  voici.. . 

p  h  i  l  i  m  t  e,  avec  une  force  effrayante* 

Savez-vous  que  c'est  moi  ? 

LE  PROCUREUR. 

Comte  de  Valancés  ? 

PH1LINTE. 

•  Moi-même. 
alceste,  étourdi. 

Vous?.-  Eh  quoi  !... 
Qu'est-ce  ci? 

le  procureur  ,  montrant  de  ses  deux  mains  le 
billet  qu'il  tient  avec  précaution. 
Vous  devez  en  cette  conjoncture 
Connoître  donc  ce  titre  et  votre  signature? 
pHiLiftTÊj  avec  le  cri  dû  désespoir. 
O  grand  dieU  !  c'est  ifaoh  seing  ! 
ilceste. 

Le  vôtre  ?  Juste  ciel  ! 
philivte,  vivement  à  Alceste. 
Comte  de  Valancés  ;  c'est  mon  nom  actuel': 
Et  le  traître  Robert  est  un  frippon  insigne , 
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Qu'avec  une  riguëtfr  Aùal  iFëtôit  bien  cligne 
DvpUteqxiiteÇ&vl  vïëgt pUr^fàï  ëtiaétéâè  èfrezi  moi  ! 
C'est  lui  qui  m'a  surpris  Fe  Billet  que  je  voi  ! 

ifcëÉSf i,  àredteiïeUK 
Vous? 

philinte,  vivement  au  Procufeur. 
Billet  faux  !  mon&ëbt ,  qiié  vous  devez  me  rendre. 
Ah  !  gafdë*»ttftfS  ait  tAàïm  d'Méi1  rien  entreprendre! 

.     ;";        tu  Mb:ctfMkvi. 
Je  ne  connois  ici  'que  trioti  titré. 
(Philifi&Jëjéééè  dttrij  uftfàutèull,  accablé  pdf 
Soti  désespoir.  ) 

AL*èÊ*'t£.  '  ■-.'.;. 

Otr  !  morbleu  ! 
€*èèt  foui  qtié  lé'  déàtih ,  par  un  terrible  jeu , 
VeMîii&ttiiïfeët  ptiiiirJ'&'&éÙïtè  justice! 
Vôtfë  ittriftéb*  ttfaccâble ,  et  je  suis  au  supplice  : 
Mais  je  ne  prentltàfe  paâ ,  moi ,  dé  ce  coup  du  sort 
Oittt  Aille  étMSéomptdttt!..  Efc  bictt  !  àvtffc-jë  tort^ 
Tout  est-irbWh ,  iftonslfeu*? 

philihte,  se  levéûê-ùtec  flliïettf. 

Je  me  perds...  je  m'égare... 
O  perfidie  !...  ô  siècle  et  pervers  et  barbare  !... 
Hommes  vils  et  sans  foi  !...  Que  vais-je  devenir?... 
Rage  !...  fureur  !...  vengeance  ! . ..  il  faut.. .  on  doit  punir.. 
Exterminer... 

(  le  Procureur  veut  se  sauver;  il  va  le  saisir.  ) 
Monsieur!...  Restez,  sur  vôtre  tête  ! 

a8. 
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436      LE  PHILINTE  DE  MOLIERE. 

LE  PROCUREUR. 

Comment?  et  de  quel  droit  est-ce  que  l'on  m'arrête? 

.    PHILINTE. 

Vous  répondrez  du  mal  que  vous  allez  causer. 

LE  PROCUREUR. 

J'y  consens. 

PHILINTE. 

Mon  déni  doit  vous  désabuser. 
Vous  seriez  compromis,  l'honneur  et  votre  place... 

LE  PROCUREUR. 

Bagatelle  !..  ceci  n'a  rien  qui  m'embarrasse.     .  .  . 

alceste,  au  Procureur. 
Sors  donc;  fuis  loin  de  nous. 

le  procureur,  menaçant. 

^t      Oui,jesors.-àmontour.~ 
Il  est  tard ,  la  nuit  vj<gît. . .  demain  il  fera  jour. 

{il  s'avance  pour  sortir.) 
philinte,  égaré. 
Hé  !  Champagne  !  à  l'instant  les  chevaux,  la  voiture  ! 

le  procureur,  retournant 
Evasion  subite  L.  à  demain. .. 
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SCENE  IX. 

ALQESTE^  PHILINTE. 

PHIU9TE,  désespéré  ,   et  se  jetant  dans  un 
fauteuil. 

L'imposture 
Peut -elle  ôller  plus  loin?...  Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

ALCESTE. 

Vous  poove*  disposer  de  tout  ee  que  je  jmis.  ■ 
Mes  reproches ,  monsieur ,  seroient  justes ,  je  pense  ; 
Mais  mon  cœur  les  retient  ;  le  vôtre  m'en  dispense. 
Tout  mérité  qu'il  est  le  Malheur  a  ses  droits , 
La  pitié  des  bons  cœurs-,  le  respect  dei  plite  froids. 
Mon  aroe  se  contraint  quand  la  vôtre  est  pressée. 
Quand  vôUs  serez- hèilrewi  vous  saurez  ma  pensée. 
Allons  noueconsulter  sur  cette  affaire-ci. 
Je  vais  foire  avertir  moti1  avocat  aussi. 
le  souffre  horriblement  pour  votre  aimable  femme. 
Quant  à  vous...  profitez  ;  c'est  le  vœu  de  mon  a  me. 
(  Il  va  pour  sortir  ;  il  voit  quéPhilinte  est'abymè 
dans  sa  douleur ,  la  pitié  le  ramené ,  H  le  prend 
'  parla  main ,  et  l'emmené  avec  lui.  )     - 

F1H   DU   TROISIEME  ACTE; 
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ACTE  I¥. 


SCENE  PREMIER», 

•      » 

ALÇ££TE;?  *  fcuartf  et  s'âsxyant  avec  inquiétude; 
:    :    .  .;.  DIÎBiMSw 

Je  «ip  puis  ip'en  fiaphqr ,  %4'tonâétftfvafet , 
Je  rçe  contredis  point  ejL  vcftijx  cç  qui  ypw  plflît  ; 
Mais  yqus  vous  £aite*  jvp)  par.  G<es  &çQ#&de  vivre. 
Voulez-vous  vous  Uie^  vous  n?ave#qji'£  poursuivre. 

ALCESXP. 

Qqp  vienfrtu  me-cpnter?  Qu'on  me  laisse  eft  Jiepoft. 

s>«r«o*a.  -    <  ■;  » 

.  J«  vjws  coûte ,  j$onsieup  9  4o>  çltote*  à juppos» . 
Dçpaf *  précipité ,  poste  et  jûauvAteaftoute f 
Et  d'un  ;  ce  sont  deux  nuit#  qrte  tout  wJ*  v&n&cpûte  : 
Vous  passez  la  troisième  à  ranger  vos  papiers  ; 
Et  celle-ci  fait  quatre  :  oui»  quatre  jours  entiers 
Que  vous  n'avez  dormi.  Et  de  quelle  manière 
Avez-vous  donc  encor  passé  la  nuit  dernière  ? 
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Debout  ,  assis ,  debout  ;  c  est  un  métier  d'enfer  ! 
Monsieur,  pensez-y  bien  ;  le  corps  n'est  pas  de  fer. 

ALCISTE. 

As-tu  bientôt  fini  ton  fâcheux  bavardage? 

du  bois. 
Non ,  monsieur  ;  battez-moi  si  vops  voulez:  j'enrage 
De  vous  voir  ménagé»  si  peu  votre  santé  ; 
Etc  toujours  pour  aùtrqi,  par  excès  de  bonté. 
Rendre  service  ?  oui-Bà;  fort  bien  !  je  vous  admiré? 
Mais  il. faut  du  reposa  et  je  dois  vous  le  dire. 

ALCESTE. 

Peste  soit  de  ta  langue  !  et  ton  .maudit  babil... 

dtjbois,  doucement 
Allons,  allons...  < 

ALCESTE. 

Dubois? 

DUBOIS. 

Monsieur? 

ALCESTE; 

•   m       '  '  i ••  .'  r  i  •■''*:  Quelle  heqréédt-il? 

DUBOIS. 

iïeuf  heures  du  mafiu. 

ALCESTE.  -    r 

Déjà?  Comment  1  encore 
Ils  ne  sont  pas  venu??  Ldhg-tems  avant  l'aurore 
Us  avoient  projeté  d'dtte  ici  de  retour. 

DUBOIS. 

Il  falloit  vous  coucher ,  et  vous  lever  au  jour. 
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ALCESTE. 

Ah  !  pour  le  coup- vois  doua.,  j  entends  une  voiture. 

DUBOIS. 

ïrai-je  voir? 

ALCESTE. 

Oui,  cours.  i    • 

dubois,  allant  et  revenant. 

/    .       ;  J  y  vais...  Par  aventure, 
Si  ce  sont  eux  ,  faut-il  leur  dire... 

•      •  -t    r.     ÀLQBS'ÇE.     .; 

Que  j'attends. 
1  ddbois,  de  même.       '.;'... 
Bien...  Je  ne  durai  pas  que  c'est  depuis  Iong-tems? 

ALCESTE, 

Non. 

DUBOIS.      .:.. 
Quidois-je  avertir,  monsieur, de  votre  attente? 
Est-ce  monsieur  Philinte,  ou  madame  Eli  an  te?... 

ALCESTE.' 

Ahl  que  d'amusement!  Veux-tu  bien  décamper? 

DUBOIS. 

Tout  ceci  c'est ,  monsieur,  dé  peur  de  me  tromper. 
Les  voilà  tous  les  deux... 

ALCESTE. 

Allons ,  sors  donc. 
-  '         {Dubois  sort.) 
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SCENE  IL 

ALCESTE,  PHtLINTE,  ELIANTE 

ALCESTE,  allant  prendre  Eliante ,  quHl  conduit 
dans  un  fauteuil. 

■  *  Madame, 
Voici  des  embarras* fâcheux  pour  une  femme, 
Et  des  peines  d'esprit  plus  cruelles  encor 
Pour  vOifs-sur-tôût,  pour  vous  qui  n'avez  aucun  tort, 
Qui  méritez  si  peu  cet  accident  sinistre. 
Eh  bien!  qu'a  dit,  qu'a  fait,  que  pourra  le  ministre? 
Ce  brave  homme,  je  crbid,  n'a  pas  vu  sans  douleur, 
Sans  un  vif  intérêt  votre  crufel  malheur? 

Nous  n'avons  faiit  tous  deux  qu  Un  voyage  inutile. 

ALCESTE. 

Comment  donc  ?  j    ,; 

Éiii  àkti  i  se  levant :  ' 
4  Cher  Alceste ,  il  est  assez  facile 
D'imaginer  la  part  et  l'intérêt  que  prend 
Mon  oncle  à  cette  affaire  :  il  est  fort  bon  parent. 
Mais  trop  tard  en  effet  nous  implorons  son  aide. 
Votre  moyen  d'hier  étoit  un  sûr  remède 
Tant  que  votre  avocat,  pa*  un  concours  heureux, 
A  voit  entre  ses  mailla'  ce  billet  dangereux  ; 
Mais  aujourd'hui  qu'il  est  entre  les  mainsd'un  autre 
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Dans  le  parti  du  fourbe  et  très  contraire  au  nôtre, 
Mon  oncle  nous  £  dit  et  dâirejti^nt  fait  voir 
Que ,  même  sans  blesser  les  lois  ni  son  devoir, 
S'il  prévoit  à  nos  vœup  f  a  spçrete  entremise  , 
On  pourroit  l'accuser  d'une  injuste  entreprise , 
Que  nos  y#&  epnemte.fejft^J,  £Q»#er  bien  haut 
Pour  appuyer  leur  ëattft*  Qt  jiQuatpettre  en  défaut  ; 
JSt  l'honnête  avocat  qui  nous  servoit  de  guide 
L'a.  trouvé  commis  ro<â  plus  prudent  que  timide, 

■  o  .. .        AXicp&r^  ,  -       

Mon  ayis:<etf  te même.- Et qu.ea arefryous fait 
De  mon  cheF  avocat  ? 

ÇLIMTTJE,       ... 

Oh!  bien  cher  e#  effet. 

.      ALCE4T&,      .... 

A  travers  les  soucis  que  $e  moment  prépare, 
Madame ,  convenez  que  c'est  un  homme  rare, 

^LIANTE. 

Homme  rare  en  tout  point,  et  par  sa  probité, 
Par  son  grand  jugement ,  p^tr  9a  simplicité , 
Et, Sa  gftencç  claire  à  quiconque  l'écoute, 
Et  qui  iyms  a  frappés  durant  toute  la  roQte. 

AJCÇBBTK. 

Vous  me  faites  pl^sir.  Qij'esftU  4opc  deyenu? 

Avant  notre  retour  un  projet  m'£*t  jrepg  * 
Et  je  F w  supplié  de  piftiifrç  ,w  peu  l>v?#ç«  > 
:  De  yepÊr  *  ;P«ri$  luî  seul  ep  diligenqe 
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Pour  parer  à  la  hâte  à  tout  fâcheux  éclat. 

Quel  est  donc  ce  projet  ? 

TSCENE  ni. 

ÀLCESTE,  PÔIUNTE,  ELIAJTTE,  DUBOIS. 

Dubois,  annonçant. 

•       Mcmrièùp,  votre  *veeat. 

▲  LCBS22. 

Bon!  qu'il «ntre...  J 

(Dubois  sort.) 

SCENE  IV. 

ÀLC«8TE,<PHrL't»T15,  ÉLÏÀNTE.    . 

«   «.:;    If^dnom vJm*$*'su&£ voyage 
Vous  a  fort  £rôgtt&v£(  jç  ftrouTCreis  sage 
Qu eji  v«j^ja^^|Mi«QLi;  f*^toUDutctf>ropoâ 
Vous  aU#«i*9  *pfin  prw^re  m  |*u  de  «reppt- 
De  ce  qu'on  aufifr  feU  w^iKura^fte^  instruire. 

Il  a  raisop ,  «adMae;.alie2k    ,:  -  c, 

.  ,    Jemeretire.;  - 
(eliesoxt.) 
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-       SGE4HB  V. 

ALCESTE,  PÇILINTE,  L'AVOCAT. 

iïxsQjcjkXi.àPhitinte.    .. .. 

Rolet  n'est  pas  chez  lui!  J'ignore  la  raison 
Qui  de  si  grand  matin  et  hors  de  sa  maison 
LfoeGupeet.le  retient  avec  inquiétude  ; 
Car  c'est  là  ma  remarque.  Au  train  de  son  étude 
On  l'attend,  il  y  doit  rentrer;  et  j'ai,  laissé , 
Pour  l'appeler  céajos  vu.n  billet  très  presse. 
S'il  vient ,  nous  en  aurons  du  moins  ce  bon  augure 
Qu'il  s'attend  à  tfgfiter^en*  cette  conjoncture. 

ALCESTE. 

Quel  est-ce  4rai(tepient'4onjt  tous  voulez  parler  ? 

l'avocat. 
Monsieur  se  ré$o\ldroife>  dit-il,  àù'pis  aller, 
Eç  ce  moment -fàtiheuM  à  foire  un  sacrifice. 

alûfste,  à  Phitinte.    •  •» 
Perde*- vous  là  raison  ?  Les  lois  et  U  justice  ! 
Lorsqu'on  un  tel  pttotéesôn  $e  trouve  engagé    ' ; 
Le5viœimpune»ettts^a*t4l  ménagé P  T 

Perdez  tout  votre  bien  plutôt  qu'en  sa  foiblesse, 
Désavouant  l' honneurat  -la,  délicatesse',  '  ■  • { 

Votre  cœur  se  résigne  ai*  reproche  effrayant 
D'avoir  encouragé*  Içlcrime  en  le  payant. 
Que  le  crime  pmtssé  jusqu'à  cette  insolence 
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Du  glaivç  seul  des  lois- tienne  sa  récompense  ! 
Et  ne  ]^i  donnons  point  par  la  timidité 
L'espoir  d'aucun  triomphe ,  ou  de  l'impunité. 

l'avocat,  à  Philinte:     . 
Vous  voyez ,  au  parti, que  l'amitié  conseille , 
Que  son  opinion  à  la  mien  ne  est  pareille. 
Je  vous  l'ai  dit ,  monsieur ,  un  accommodement 
Est  un  sage  moyen  que  l'on  suit  prudemment 
Quand  d'une  et  d'autre  part  avec  pleine  assurance 
On  peut  d'un  droit  réel  établir  l'apparence; 
Et  la  foiblesse  même  alors  peut,  je  le  crois, 
S'applaudir  d'acheter  la  paix  par  quelques  droits  : 
Mais  tout  ce  que  monsieur  vient  de  vous  faire  entendre 
Est  ici  sans  détour  le  parti  qu'il  faut  prendre, 
C'est  mon  avis  sincère  ;  et  je  ne  doute  point 
Qu'en  vous  en  écartant  dans  le  plus  petit  point, 
Que  si  vous  exigez  que  j'entame  et  ménage  . 
Un  traité  toujours  fait  avec  désavantage, 
On  n'aille  l'exiger  ou  fâcheux  par  le  prixr 
Ou  fatal  à  vos  droits  pour  l'avoir  entrepris. 

l  f4  PHILIlfTE. 

Et  dois-je  tout  risquer,  monsieur? 
l'avocat. 

J'ose  répondre 
Que  le  fourbe  saura  lui-même  se  confondre  : 
En  marchant  droit  à  lui  nous  saurons  le  braver, 
Et  sa  fripponnerie  enfin. peut  se  prouver. 
Hier,  j'en craignois  bien  plus  l'effet  et  l'importance; 
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Mais  attentivement  j'ai  lu  votre  défetfte* 
Les  lettres,  tes  états,  et  lés  comptes  hûtaïkeux 
Qui  parlent  clàitéfflent  cotitte  ce  tûlfthevltmtÈ. 
L'affaire  est,  je  té  sais,  îongtiè  et  dé&agréable... 

Voilà  précisément  là  ùrkitîté  qtii  iti'fcteàbté. 
Et  quand  je  considère  avec  dttëtittàn 
Le  fardeau  qui  m'attebd  en  ëertte  ôcfeàsioft  -, 
Tant  de  soins  à  porter,  d'intérêts  à  restreindre, 
De  gens  à  ménager,  et  d  ennemis  A  cTàihdtt^ 
Tant  de  travail,  de  gêhé,  et  d'entittyéâi  Jrtôjkte, 
Je  veux  d'un  peu  d'argent  acheter  mùù  repdi. 

al  geste,  àmètèrnetit* 
Oui,  suivez  ce  projet;  et,  (Jûoi^U'iï  ttié  déplais, 
Vous  mettez  mon  humeur  et  moà  esprit  à  Taise/ 
Vos  jours  voluptueux  mollement  ééôulés  '  ' 
Dans  cet  affaissement  dont  voue  vous  àfcdaWèz, 
Ce  goût  de  la  paresse  où  fa  froide  ôpulehcér 
Laisse  au  morne  loisir  bercer  son  indoleride. 
Sont  les  fruits  corrompus  qu  au  milieu  Se  Yèttiini 
L'égoïsme  enfanta,  qui  remontent  vers  lui 
Pour  en  mieux  affermir  le  triste  caractère. 
Mais  aussi  de  ces  fruits  dérivé  leur  salaire. 
Votre  ame  est  tout  orgueil,  votre  esprit  vanité, 
La  hauteur  elle  seule  est  votre  dignité  ; 
Du  reste,  anéanti,  sàùs  féti,  satoè  éAétgie, 
Vous  immolez  ThorïneUr  k  Vtftfë  léthargie  ; 
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Et  dupe  des  ita&tictris  )  v<Ws  sàtèz  dans  rougir 
Matthatidet  avec  tftix  uft  reste  de  plaisir. 
Faites,  A£fe*#fifôiteiéur. 

pklLIHÎE. 

(     '       Ehîinbn  dieu,  cher  Alceste, 
Délivrons-nous  soudain  d'un  embarras  funeste, 
Et  donnons-nout  le /tetûs  de  siiWre  à  son  signal 
La  fortune  propice  à  réparer  le  mal. 

(àïJvbtàh)       ;  ,\:        '.'•:•  . 
Vous,  monsieur,  je  vous  prie,  arrangez  cette  affaire. 

SCENE  VI/-'  ' 
ALCEârtÉ,  ^HILI»fTÊ,L'ATpCAt,  BtîBOIS. 

r  bùBtfis,  ifréé  hutoétiK  /'. 

Ce  monsieur...  Procuteiir.%.  il  est  là. 

•  '  '     .  ê'àvocSà*;  '       •'•••' 

:  Je  rûik  faite 

Tout -eé  qui  dépendra  de  ttidi  dans  ce  moment. 

Atéiât tf  indigné. 
Ah  Ijfe'ffe  t èstfe  point  à  fetet  arrangement. 
Ce seroit pour  mon&fettf  tt  A  chagrin  trop  sensible 
Que  l'aspect  d'uti  péftrerfe  qui,  d'dùfe  âtise  paisible, 
Et  sous  cape  riaAtdéfe  àffrorits  qu'il  a  faits, 
En  triomphe  remporte-  ttn  frix  de  sesfrffâits. 
(il sort.)  *   i 
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philinte,^  l'Avocat.  ■  \<  .  . '    ï  ' 
Je  le  suis,  pour  calmer  ceUç  humeur  trop  hautaine. 
De  grâce ,  terminez  ce  débat  et  ma  peine.  . 
(  il  sort  en  faisant  signe  à  Dubois  d'introduire 
le  Procureur.) 

SCENE  VII, 

L'AVOCAT,  LE  PROCUREUR. 

LE  PROCUREUR. 

Sur  un  billet  de  vous,  que  chez  moi  j'ai  trouvé, 
Malgré  tout  ce  qui  m'est  en  ces  lieux  arrivé, 
J'ai  bien  voulu,  monsieur,toujours  bon,  franc,  honnête, 
Avec  vous  cependant  risquer  un  tète-à-tête. 
Voyons,  expliquez-vous,  que  voulez-vous  de  moi  ? 

l'avocat. 
Monsieur,  connoissez-vous  la  probité,  la  foi, 
La  conduite,  les  mœurs  et  les  moyens  de  l'homme 
Qui  réclame  en  ce  jour  une  aussi  forte  somme? 

LE   PROCUREUR.. 

Ce  n'est  point  mon  affaire;  et  son  titre  suffît.!  ;  * 

l'avocat. 
Si  l'on  prouve  le  faux,  et  l'erreur  de  l'écrit ... . 

LE  PROCUREUR. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir*.. 

l'avocat. 

J'ai  de  sûres  épreuves 
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Des  tours  de  ce  Robe? t.«  - 

Von*  en  auriez  cent  preuves, 
Que  m'importe?»* Qu'il *oit>bonQ6t3hommeoufrippon, 
Je  m'en  choque  dè#4ûi*  que  le  billet  est  bon. 

Il  ne  Test  pas. 

LE   FBO^OftJÈUR. 

Chansons!.: 

l  *v  oc  aïv  àèvèrmnenL 

Malgré  vous  et  les  vôtres 
On  vous  fera  bien  voir* 

LE   PROC.ÇftSUft»' 

Bftblj'eaaî  vu  bien  d'autres. 
l'avocat. 
Et  moi,  je  me  fois  fort  de  prouver,., 

LE   PROfiUItjfttrfi. 

Vous?  ... 

LAVOi2Aï\    . 

Oui,  moi. 

LE  PROjCUBJÊUR. 

Que  veut  dire  ceci?  Voyona:,  t*t-ee  1*  loi 
Qui  jugera  raffaire?  E*t?oe  poup  autre  chose 
Qu'ici  je  suis  vehu?  Détlarez-en  la  cause  : 
Expliquez-vous;  j'ai  hâte*  En  un  mot,  si  je  viens, 
C'est  pour  être  payé,  non  pour  des  eû^etiep* 

..  j^ayagat* 
Eh  bien!  monsieur,  parles:  dites  votre  pensée. 
j5.  29 
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LE   PROCUREUR. 

Qui  ,  moi?  je  ne  dis  rien  :  si  la  vôtre  est  pressée.- 

l'avqcat. 
À  la  bonne  heure  ;  mais  vous  ayez  un  pouvoir 
Sansdoute  :  proposez,  monsieur;  nous  allons  voir. 

LE  PROCUREUR. 

Proposer? 

l'avocat. 
Oui,  vraiment 

LE  PROCUREUR. 

Allons,  plaisanterie  ! 
l'avocat. 
Par-là  qu'entendez-vous  ? 

LE   PROCUREUR. 

Eh!  non;  je  vous  en  prie, 
Vous  vous  donnez,  je  crois,  des  soucis  superflus. 

l'avocat. 
Quoi!-. 

LE  PROCUREUR. 

Vous  êtes  rusé  ;  l'on  peut  l'être  encor  plus. 
l'avocat. 
Je  ne  vous  comprends  pas... 

LE  PROCUREUR. 

Fi  donc  !  vous  voulez  rire. 
l'avocat. 
En  honneur! 

LE  PROCUREUR. 

AHonsdonc. 
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l'avocat. 


Comment? 
le  procureur,  saluant 

Je  me  retire. 
l'avocat,  le  retenant. 
Un  mot  encor,  monsieur:  je  puis  vous  assurer 
Que  je  suis  sans  détour.  Pourquoi  délibérer 
Pour  vous  ouvrir  à  moi?  pour  me  faire  comprendre 
Quel  biais,  après  tout,  ici  vous  voulez  prendre? 

le  procureur,  avec  audace. 
ïe  ne  biaise  point,  jamais,  en  aucun  cas; 
Et  je  vous  dis  bien  haut;  comme  à  cent  avocats, 
Eussent-ils  tous  encor  mille  fois  plus  d'adresse, 
Que  je  ne  fus  jamais  dupe  d'une  finesse. 
Vous  êtes  bien  tombé  de  vouloir  en  ces  lieux 
Tendre  à  ma  bonne  foi  des  pièges  captieux  ! 
Ah!  je  vous  vois  venir!  vraiment  je  vous  la  garde: 
Oui,  sans  doute,  attendez  qu'ici  je  me  hasarde 
À  vous  offrir  un  tiers  ou  moitié  de  rabais;   - 
Que  j'aille  innocemment  donner  dans  vos  filets, 
Et,  séduit  par  votre  air  qui  me  gagnera  Famé, 
Convenir  plus  ou  moins  des  droits  que  je  réclame; 
Tandis  que,  mot  à  mot,  du  cabinet  voisin 
Des  témoins  apostés .en  tiendront  magasin; 
Tandis  que  finement  deux  habiles  notaires 
Y  dresseront  un  texte,  à  tous'vos  commentaires. 
Je  vous  le  dis,  monsieur:  mais  pour  vous  faire  voir 
Que  je  connois  là  rusé  autant1  que  mon  devoir. 

a9- 
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(se  tournant  ver*  le  fond, et  criant  ) 
Au  reste  le  billet  est  bon,  la  cause  est  bonne  ; 
Tablez  bien  là-déasus,  et  je  ne  crains  personne. 

Ii'aîocat,  honteux  et  stupéfait 
Mais,  sur  ce  pied ,  pourquoi  venir  dans  la  maison? 

LI  PEQCTJRBUR. 

Si  vous  été»  ai  fia,  deviner  ma  toison. 

il' avocat» 
Je  ne  connu*  jamais  <*t  art  ni  ce  langage. 

II  fiqcumue. 
Cette  raison  pourtant  est  bonnes  c'est  dommage. 

-  '  i/àvoçat. 
Il  suffit ,  je  ne  veux  ni  ne  dois  la  savoir. 

li  PtoçuBiua. 
On  me  tient  pour  m  entendre;  et  moi  je  viens  pour  voir. 

i/avocat. 
FiaU*ond,«'il  voua  pla&t ,  nu  débat  qui  m'aatpinme. 

tB  PAoctrmiir*, 
Adieu  (jQttÇ^on  m  attend.  Serviteur^. 

{à  part) 
Lepauvtebomme! 
(il  tort.) 

SCENE  VIII. 

L*AVOCAT. 
Et  je  W  céderotg  \  Un  malhonnête  agent, 
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Maître  par  sa  vigueur  d'un  esprit  négligent, 
Mettroit  donc  à  profit  sen  coupable  artifice  ; 
Et  l'équité  timide  obeiroit  au  vice  ! 
Non ,  non ,  je  lui  résiste  ;  et  si  Ton  ne  m'en  croit , 
Je  ne  partage  pas  l'affront  fait  au  bon  droit. 

.  SCENE  IX. 

ALCESTE,  PHILIKTE,  L'AVOCAT. 

tJjlvock?i  enallantàeux. 
Inutile  espérance ,  et  ressource  impossible  ! 
Je  n'ai  vu  qu'un  cœur  faut  tt  qu'une  ame  insensible. 

(àJPhilinfa). 
Et  si  dans  vos  projets,  monsieur,  vous  persistez, 
Epargnez-moi  l'aspect  de  tant  d'iniquité* 
J'ignore  à  quels  égards  une  morale  austère 
Etend  d'un  avocat  le  tioUe  miniitere  ; 
Mais  lorsque  je  balance*  en  cette  affaire-ci , 
La  droiture  tremblante  implorant  la  merci 
Du  fourbe  qui  l'opprime,  et  le  fourbe  perfide 
Qui  montre  à  l'immoler  une  audace  intrépide  * 
Il  ne  me  reste  plus  dans  ma  confusion 
Qu'à  fuir  pour  dévorer  toofi  indignation.    . 
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SCENE  X. 

ALCESTE ,  PHILINTE ,  L'AVOCAT,  DUBOIS. 

DUBOift,  accourant  effrayé ,  à  Alceste. 
Ah  !  monsieur ,  qu'est-ce  ci  ?  voici  bien  des  affaires  ! 

ALCESTE. 

Quoi  donc? 

DUBOIS. 

Tout  est  perdu  ! 

ALCESTE. 

Maraud!  si  tu  diffères... 

DUBOIS. 

Sauvez-vous. 

ALCESTE. 

Et  pourquoi? 

DUBOIS. 

C'est  qu'il  faut  vous  sauver. 

ALCESTE. 

Qu'est-ce  à  dire? 

DUBOIS. 

A  l'instant. 

ALCESTE. 

Veux-tu  bien  achever  ? 

DUBOIS. 

Si  j'achève,  monsieur, on  vous  prend  tout-à-1'heure. 
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ALCESTE. 

Qui  me  prendra  ?  Dis  donc  ? 
bubois. 

Quittes  cette  demeure. 

ALCSSTE. 

Impertinent!  au  diable  !  avec  tous  ses  transports... 

DUBOIS. 

Les  escaliers  sont  pleins  d'huissiers  et  de  recors. 

ALCESTE. 

Que  dis-tu  ? 

DUBOIS. 

L'on  vous  cherche.  Ah  l  je  les  vois  paroi  tre. 
Une  autre  fois,  monsieur,vous  me  croirez  peut-être? 

SCENE  XL 

ALCESTE,  PHILÏNTE,  L'AVOCAT,  DUBOIS, 
vn  commissaire,  uir  huissier,  un  ga&ue  du 

COMMERCE  ,  RECORS» 

ALCESTE. 

Que  vous  plaît-il ,  messieurs  ?...  parlez  donc.»  avancez.» 

LE  COMMISSAIRE. 

Je  demande  céans  monsieur  de  Valançés. 

PHILIWTE. 

.C'est  mou 

LE  COMMISSAIRE. 

Je  viens,  monsieur ,  et  comme  commissaire  y 
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Pour  veiller  au  bon  ordre ,:  ét'non  pour  vous  déplai  re  ; 

Je  viens ,  dw-je ,  appelé  par  ma  commission  , 

(montrant  l'huissier*}  * 
Pour  assister  monsieur  dans  l'exécution 
De  certaine  sentence  à  l'effet  de  capture , 
Dont  il  va  sur-le-champ  vous  faire  la  lecture. 

PHILIHÏE. 

Quelle  est  cette  insolence? oset-votis  bien  chez  trfoi 
Venir  avec  éclat  remplir  un  tel  emploi  ? 

LE   COMMISSAIRE.  '  - 

Monsieur  !...  je  vais  partout  où  la  loi  me  réclame. 

i/ avocat,  ib  Philinte. 
Modérez ,  s'il  vous  plaît  ;  les  transports  de  votre  atne< 
Eclaircissons  la  chose ,  et  nous  verrons  après. 

alcxstbj  À  C  huissier. 
Eh  bien  !  lisez,  monsieur.  Voyons  ces  beaux  secrets. 

l*h u iss ieh y  met  ses  lunettes >  ef  lit 
À.  vous ,  et  entera...  Très  humblement  supplie 
Ignace-André  Robert ,  disant  qu'avec  folie     > 
Au  sieur  de  Valancés  il  prêta  dans  un  tems 
La  somme  ou  capital  de  six  cent  mille  francs, 
Dont  billet  dudit  sieur  joint  à  cette  requête.    . ) 
Sur  l'avis  que  déjà,  par  un  trait*  malhonnête, 
Le  suscht  débiteur  a  quitté  son  bôfei ,  -  " 

Et  ce  secrètement  s  dont  un  regret  mortel 
Survient  au  suppliant,  craintif  pour  sa  créance; 
Qu'en  outre,  par  abus  de  trop  de  confiance, 
Le  sieur  de  Valancés ,  de  rose  prémuni , 
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À  pris  son  domicile  en  un  hôtel  garni  ; 
Lequel  dit  sieur  encor,  pendant  la  nuit  obscure, 
A  fait ,  pour  s'évader ,  préparier  sa  toiture. 

AX.CSSTB. 

Quelle  horreur! 

FHIZ.IUTË. 

Jueteciel! 

•   JftXGBSVB* 

Fut-on  plus  effronté  ! 
Et  comment  ose-ton  de  tant  de  fausseté 
S  armer  insolemment  en  faee  de  son  juge  ? 

l'avocat. 
Contre  de  pareils  traits ,  il  b>st  point  de  refuge. 

l'huissier. 
Yous  plaît-il  d'écouter  le  teste  ? 

i/ayocà*.  * 

Poursuivez. 
l'huissier^ /& 
Pour  que  du  suppliant  lés  droits  soient  préservés , 
Vu  l'urgence  du  cas ,  péril"  à  la  demeure , 
Qu'il  vous  plaise  ordonner  qtië  saqs  délai ,  sur  l'heure , 
Il  sera  fait  recherche ,  avec  gens'  aftsez  forts , 
Dudift  sieur  Valancés  ;  à  Peffet ,  et  par  corps , 
D'assurer  lesdits'droits,  et  ce ,  sans  préjudice 
De  la  saisie  entière,  et  par  mains  de  justice, 
De  tous  ses  biens ,  ainii  qu'il  poorroit  arriver 
Partout  où  se  pourront  lesdits  biens  se  trouver. 
Signé ,  Bolet  Et  suit ,  par  forme  de  serttétiée  )  • 
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Appointement ,  qui  donne  au  gré  de  l'ordonnance 
Loisir  d'exécuter  le  susdit  contenu. 
Signifié  par  moi ,  Boni/ace  Menu. 

ALCESTE. 

Eh  bien  !  que  vous  faut-il  après  ce  verbiage? 

l'huissier. 
Les  six  cent  mille  francs ,  sans  tarder  davantage  ; 
Ou  que  monsieur  nous  suive  à  l'instant  en  prison. 

PHILINTS. 

Marauds  !  voulez-vous  bien  sortir  de  ma  maison  ? 

L£  commissaire,  s  interposant 
Monsieur!...  ah  !  point  de  bruit. 

alceste,  à  V Avocat 

Quel  moyen  faut-il  prendre  ? 
l'avocat. 
Vers  le  juge  avec  eux  je  crois  qu'il  faut  nous  rendre. 

philinte,  à  V Avocat 
Qui ,  moi,  monsieur? 

l'avocat. 
Vous-même.  Observez,  s'il  vous  plaît , 
Que  le  juge  a  parlé  sur  la  foi  de  Rolet. 
Sur  son  faux  exposé  la  justice  en  alarmes 
Protège  le  mensonge  et  ses  perfides  larmes. 
Rolet  dans  sa  requête  avec  dextérité 
Donne  à  sa  fourberie  un  air  de  vérité. 
Vous  quittez  votre  hôtel  pour  prendre  cet  asyle, 
Il  vous  montre  rusé ,  même  sans  domicile  ; 
Vous  allez  à  Versailles,  il  vous  peint  fugitif  \ 
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La  chose  presse ,  il  faut  vous  avoir  mort  ou  vif. 
Il  tait  adroitement  là  qualité  de  comte  ; 
Rien  n'arrête  Rolet;  Par  une  fausse  honte 
Ne  résistez  donc  plus  ;  et  la  conclusion 
Au  pis  sera,  monsieur ,  de  donner  caution. 

alceste,  vivement 
Ah!  sans  aller  plus  loin ,  je  présente  la  mienne. ' 

PHILI2CTE. 

Ami  trop  généreux  ! . . . 

l'huissier. 

Oh  !  qu'à  cela  ne  tienne. 
En  blanc  j'ai  pour  ceci  dés  actes  différens. 

(  il  les  tire  de  son  carnet.  ) 
Monsieur  peut  se  nommer  ;  s'il  est  bon,  je  le  prends. 

l'av  oc  at,  prenant  la  formule  en  blanc. 
Donnez.  Monsieur  est  bon. 
{il  écrit.) 

,  ALCESTE. 

Mettez  :  le  comte  Alceste. 

LE  COMMISSAIRE. 

Qui,  vous,  monsieur? 

ALCESTB. 

Oui,  moi. 
le  commissaire,  à  l'huissier. 

.  Je  vous  promets,jfatteste 
Que  les  biens  de  monsieur  passent  un  million. 

l'huissier,  àMceste. 
Signez. 
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ALCESTE. 

Avec  plaisir* 
(il  signe  ,  et  T  huissier  prend  l'acte.  ) 

LE  COMMISSAIRE,   à  MctSte. 

Après  cette  aotiçn 
Vous  me  pardonnerez  au  moins,  monsieur  le  comte , 
Un  éclaircissement  qui  vraiment  méfait  hodte. 
Vous  vous  nommez  Alceste? 
alceste: 

Oui,  sans  doute. 

LE  COMMISSAIRE. 

$eigkieur 
Du  lieu  de  Mont-Rocher? 

ALCE8TE. 

Justement 
le  commissaire.  • 

Eu  honneur , 
Vous  me  voyez  confus  on  ne  peut  davantage. 
Pourquoi  m'a-t'on  ctfoisi  pour  un  pareil  message? 

ALCSSTE.        ^ 

De  quoi  donc  s'agit-il?  ;.     .. 

LE  COMMISSAIRE. 

J'arrive  cette  nuit 
De  votre  ftelgnetirie,  où  sans  éclat,- san»  bruit, 
En  vertu  d'un  décret  j'avois  été  vous  prendre, 
Et  qu'ici  j  exécute,  à  regtet,  aan*  attendre* 

l'avocat. 
O  grand  dieu  ! 
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PHILINTE. 

Se  peut-il? 

DUBOIS. 

'    Oh  !  Ife  traître  maudit  ! 

LE   COMMISSAIRE. 

Monsieur,  vous  me  suivrez? 

ALCESTE. 

Ouirdà ,  &aqs  pontredit. 

PHILINTE* 

Alceste,  est- il  bien  vrai?  quel  accident  terrible! 

ALCB6TB. 

Quoi  !  monsieur?  Vous  voyez  enfin  qu'il  est  possible 
Que  tout  ne  soit  pas  bien. 

PHI  LISTE. 

Après  un  pareil  coup 
Je  suis  désespéré...  Que  faire? 

;  ■    '    .  ALCESTE. 

Rien  du  tout. 
(au  Commissaire.) 
Monsieur,  me  voilà  prêt.  Mènez-moi,  je  vous  prie, 
Au  juge  sans  tarder. 

(àfjévocat) 
fit  tous,  qui  pouf  la  vie 
Serez  non  digne  ami,  vous,  monsieur,  suivez-moi. 

(  «  retournant  Vers  Philinte.  )     \ 
Je  ne  m'en  prends  qu'au  vice,  et  jamais  à  la  loi. 

FIH   DV   QUATKrEBTK   ACTE. 


/ 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

PHILINTE,  ELI  AN  TE. 

PHILINTE. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  absolument  m'entend  re, 

Madame,  ott feignez- vous  de  ne  me  pas  comprendre? 

Ne  parlé-je  pas  clair  ?  Oui,  je  cours  le  hasard 

De  voir  nos  biens  saisis^  saisis  de  toute  part; 

Et  comme  de  ces  biens  la  plus  grande  partie 

Parcequ'elle  est  à  vous  peut. être  garantie, 

Il  est  bdn  d'empêcher,  et  paç  provision ,       , 

La  gêne  et  le  tracas  de  cette  invasion. 

Et  si  vous  ne  venez,  oui,vpus-piêmeen  personne. 

Opposer  à  la.loi  les  droits  qu'elle  vous  donne, 

Quand  bien  même  nos  vœuxauroient  un  plein  succès, 

Il  faudra  soutenir  la  longueur  d'un  procès; 

Et  si  l'on  saisit  tout  une  fois^  la  chicane 

Saura  bien  reculer  ce  que  la  loi  condamne. 

Yos  droits  seront  très  bons,  mais  vos  bieps  très  saisis. 
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Prévenons  donc  les  coups  que  l'on  auroit  choisis. 
L'active  avidité  nous  entoure  et  nous  presse. 
Tant  qu'il  reste  à  jouir,  caressons  la  paresse  ; 
Mais  quand  de  tous  côtés  on  se  voit  investi, 
Il  faut  bien  se  résoudre  à  prendre  son  parti. 
Hâtons-nous  donc,  madame,  et  prenons  l'avantage. 
Je  compte  vingt  maisons  à  voir  dans  ce  voyage; 
Notaires,  avocats,  agens  à  prévenir, 
La  moitié  de  Paris  ensemble  à  parcourir. 

ÉLIAWTE.  . 

Je  comprends  très  bien:  mais,  en  mon  ame  éperdue, 
Une  voix  plus  puissante  est  encore  entendue. 
De  vos  précautions  lé  but  intéressant 
Fût-il  encor,  monsieur,  mille  fois  plus  pressant r 
Je  crois  que  les  malheurs  du  généreux  Alceste 
Veulent  nos  premiers  soins;  notre  intérêt  le  reste/ 

philiute.  - 

Que  dites-vous,  madame,. et  quel  est  ce  discours? 
Lui  fais-je,  s'il  vous  plaît,  refus  de  mes  secours? 

Pliante. 
Vous  rentrez  seulement,  et  vous  venez  de  faire 
Une  assez  longue  absence..! 

phii/utte;* 

Eh  oui  !  pour  mon  affaire. 

Pliante. 
Et  je  vois  que  pour  nous,  inquiet,  em pressé , 
A  ce  sincère  ami  vous  navel  pais  pensé. 
Ah!  Philinte... 
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PHILINIE. 

Ecoutez t  Tenez,  cheré  Elianté} 
Je  vous  demande  une  heure,  et  tous  fierez  contente. 

•     .     •'     BLIA9TK.     •         •  ' 

Ah  !  tout  ce  que  j'apprends  mè,  frappe  et  m'attendrit; 
Alceste ,  Alceste  sent  occupé tno^o  .esprit. 
Oublier  vous  sit&t  ta  peine  et  sea  services  ? 
Avez-vous  fait  pour  lui  d'assezgra&ds  sacrifices? 
Mon  ami ,  redoutez  un  peu  moins  vos  dangers» 
A  qui  fait  son  devoir  les  maux  sont  plus  légers. 
-  Rappeler ,  croyez-moi ,  votre  cœur  à  lui-même  ;  ' 
Et,  malgré  les  efforts  de  ma  tendresse  extrême , 
Ne  laissez  paft  le  soin  à  rûa  timide  voix  , 
D'exciter  ramifié,  d'en  retracer  les  lois. 
Elle  parle  à  votre  ai#e,  écoutez  ses  murmura. 
Laissez  pour  au  jourd'hui  dans  leurs  routes  obscures 
Les  méchans  préparer  leurs  inutiles  coups. 
Alceste  à  leur  fureur  vient  de  s'offrir  pour  vous; 
Et  quand,  d'une  autre  part ,  on  l'attaque,  on  l'arrête  , 
Seriez-vous  le  premier  à  détourner  la  tête  ? 
Al  tons  le  voir  :  peut-être  attend-il  notre  appui. 
Nous  seronspour  demain  ;  mais  Alceste  aujourd'hui. 

Demain  sera-Vil  tems  de  prévenir  l'orage? 
Et  demain  cependant  avec  double  avantage, 
Débarrassé  de  sdins,  d'uja  coeur  plus  affermi , 
Je  pourrai  sans  retard  voler  vers  mon  ami. 
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Pliante. 
Vers  votre  ami,  monsieur  !  Cornaient  de  votre  bouche 
Ce  nom  peut-il  sortir  ainsi  sans  qu'il  vous  touche  ? 
Et  savez- voup  quel. sort  le  menace  à  présent? 
Ce  qu'on  a  fait  de  lui?  ce  qu'il  fait?  ce  qu'il  sent? 
Ce  dont  il  a  besoin?...  qu'il  réclame  peut-être? 
Eh  !  devant  lui  du  moins  hâtons-nous  de  paraître; 
Et  s'il  peut  être  vrai  qu'on  peut  l'abandonner, 
Qu'il  ne  puisserfnonsieur,  du  moins  le  soupçonner. , 
Sachez  vous  conserver  l'honneur  de  son  approche; 
Que  son  premier  regard  ne  soit  point  un  reproche. 

...   PHILINTE. 

Mais  déjà  près  de  lui  j'aurais  porté  mes  pas. 
Je  m'y  rendrais  encon..  Mais  ne  voyez-vous  pas 
Qu'une  fois  entraîné  dans  ses  propres  affaires, 
le  m'interdis  alors  mille  soins  nécessaires?  . 
Nécessaires  pour, vous  !  mais  vous  vous  refusez 
A.  juger  sainement  de  nos  périls.  Pesez,    . 
Mais  pesez. donc,  madame,  avec  exactitude  . 
La  gêne,  les  soucis,  l'ennui ,  l'inquiétude 
Qui  vont  noias  assaillir,  s'il  faut  que  ma  maison 
Xanguissç  sous  l'effort  de  cette  trahison. 
Ah!  cette  crainte  seule  à  l'instant  me  décide. 
Partons,  voyons  nos  gens.- 

,     ÉLTAWTE. 

.  .  Ah!  je  suis  moins  timide. 
Ou  plus  épouvantée  et  plus  foible  que  vous; 
i5...  3o 
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Mais  de  ces  deux  périls  lé  nôtre  a  le  dessous. 
Mais  l'image  d'un  hotame  innocent  dé  tout  crime , 
Arrêté  dan*  vôa  bras,  où,  noble  et  ridgttanime,  ' 
Il  se  rend  l'instrument  de  vt>tre  liberté, 
Qui,  par  un  jeu  cruel  de  la  fatalité, 
Se  voit  charge  des  fers  dont  sa  main  votas  délivre, 
Que  vous  laissé*  aller  tout-à-coup  ftàttsle  suivre, 
Que  députe  la  douleur  de  ce  coup  imprévu 
Vous  tà'àveZ  ûi  soigné,  ni  conéolé,  ni  vu... 
Ah!  monsieur,  cette  idée.» 

tntt.ntTVj* arec  humeur.    m 

Un  peu  de  complaisance, 
Madame,  é'ft  Volis  plaît.  J'ai  dé  votre  éloquence 
Déjà  plue  d'une  preuvfc,  et  d'assefc  bons  gatanv 
Pour  que  dan*  là  chaleur  dé  pareil*  difte>eûs 
Vous  n'ayefc  pas  besoin,  soit  asele  ou  politique,  - 
I?en  étaler  l'éclat  pour  faire  ma  critique. 
Certes,  vous  m'étonne*  dans  vos  façons  d'agir. 
Vos  efforts  ne  tendront  qu'à  tne  feire  rougir: 
Et  lorsqu'à  le  bien  prendre  on  né  mé  toit  Sensible 
Qu'à  V6&  seuls  intérêts;  lorsqu'un  amour  viable 
Eclate  assurément  dans  lés  soins  d'un  épout; 
Que  cet  époux  enfin ,  épouvanté  pour  vous, 
Veut  par  délicatesse  épargner  à  son  âme 
L'aspect  humiliant  des  chagrins  d'une  femme , 
Cette  gène  subite  et  ces  privations , 
Qute  pfeùt-étrè  bientôt  en  mille  occasions     . 
Vous  me  reprocherez  vous* même,  à  tout  vous  dire  ; 
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Quoi!  c'est  alors  qu'afin  d'étaler  votre  empire, 
Vous  affectez  ici  des  soins  compatissans? 
Mais,  madame,  après  tout»  comme  tous  je  les  sens  ; 
Et  vtous  voudrez ,  de  grâce ,  observer  que  peut-étrt 
Je  suis  tout  à  la~fois  sensible*,  juste,  et  maître. 

titiAvts,  la  larme  à  V œil. 
Ah!  monsieur!... 

PHILItfTJE. 

Pardonnez  à  mon  juste  dépit, 
Et  suivons  notre  affaire,  ainsi  que  je  l'ai  dît 

iLïAtfTB,  avec  douleur. 
Allons,  monsieur... 

PfilLlKTE. 

Allons.  Champagnel  mon  carrosse. 
Nous  allons  commencer  par  le  banquier  Mendoce. 

SCENE  IL 

frHILÏNTE,  ELIANTE,  L'AVOCAT. 

Aliahts,  courante  Y  Avocat 
Ah  !  monsieur,  vous  voilà  !  quittez-vous  notre  ami  ? 
Que  fait-il?... 

l'avocat. 
Sur  son  sort  vos  âmes  ont  gémi  ; 
Mais  je  viens  dissiper  cette  douleur  cruelle, 
Et  voua  apprendre  au  moins  une  bonne  nouvfeUet 
Il  e*t  en  liberté. 

3o. 
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îélixute,  avec  transport  : 
Se  peut-il?  Quel  bonheur  I 
:  frtatLiicTE. 
Heureux  événement^ 


Ii'iVOCAT. 


Cest  ainsi  que  l'honneur 
Et  la  noble  pitié  d'une  ame  généreuse 
Triomphent  aisément  d'une  atteinte  honteuse. 
Il  eourt  au  magistrat,  comme  Vous  le  savez: 
A  peine  devant  éiix  sommes-nous  arrivés,    - 
(  Ils  étoient  deux  ensemble)  on  le  plaint,  on  l'accueille, 
On  l'instruit.  Sur-le-champ  ouvrant  son  portefeuille, 
Sans  proférer  un  mot,  mais  l'œil  étincelant, 
Votre  ami  leur  remet  un  seul  titre  parlant, 
Une  lettre,;  où  le  sky le  ayefc  la  signature 
Prouvent  par  quel  motif  et  par  quelle  imposture 
Ses  lâches  ennemis  [ont  osé  contre  lui 
Surprendre  le  décret  qui  l'arrête  aujourd'hui. 
Cetfç  preuv«fest;si  d^ire,  entière, pif  contestable, 
Que  le  juge  aussitôt  d'une  voix  formidable 
Atteste  la  justice,  et  promet  d'amener 
Devant  *lle  cehù  qui ;  l'osa  profaner. 
Vous,  lui  dit-il,  monsieur,  soyez  libre  sur  l'heure; 
Rendez  la  bienfaisance  à  sa  noble  demeure  : 
Qu'on  ô*e  l'y  poursuivre  encore  et  Toutrager, 
Soyez  èhv  que  lés  lois  viendront  la  protéger. 
Après  quelques  discours  et  les  égards  d'usage,  ' 
Votre  ami,  d'un  ton  vif,  le  feu  sur  le  visage,      ;  ; 
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M'emmène;  et  sans  parler  de  ce  qu'il  vient  de  voir  : 
«  Remplissons,  m'a-t-tt',  lé  plus  sacré  devoir. 
Grâce  au  ciel ,  je  suis  libre,  et  je  puis  sans  contrainte 
Inspirer  aux  médians  encore  quelque-  crainte  ; 
Ensemble  allons  trouver  l'agent  pernicieux 
Qui  poursuit  nos  amis.» 

'  Pliante. 

Est-il  bien  vrai  ?  grands  dieux  ! 

Nous  aHbrisehez  Bolet  ..Triste  et  bonne  rebctoitre  ! 
Robert  à  ses  côtés  à  nos  regards  se  montre, 
te  Le  hasard  «st. heureux,  suivant  ce  que  je  voi, 
«  Me  dit  monsieur.  Alceste  en  Rapprochant  de  moi  : 
«  Volez  vers  noe  amis;  ma  funeste  aventure 
.  m  Doit  les  tenir  en  pejne. 'Allez ,  je  vous  conjure  ; 
«  Rassurez-leq  bien  vîte;  instruisez-les  de  tuât;7 
«  Et,  pour  poosder  enfia  nos  sçéleratfsà bout,  ' 
«  Revenez  sarde^hamp  avec  monsieur  Fbilibte. 
«  Il  peut  faire  à  Roberp  mettre  bas  toutç  fetete,» 
D'accord  de  ce  projet  je  ?iea*donc  vous  chercher. 

O  secours  géBéreuxlah!  qa'ibdoit  vous  toucher, 
Monsieur  l.*(  L 

s'avoe^T. 
Ne  tardons  pas;  cet  espoiV  i}ûi  nôtfs  teste.. 

PHÏL1JTTE. 

Qui  >moik  carrosse  est  prêt;  venez... 
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.:.•■•'•  ■•■    scbne  m. 

ALCESTE ,  PHILINTE ,  ELIÀÎfTB  ,-l/ATOC£Tl 

\  «  .  i ...       »  » 

ÉLIAVTX»       .  > 

.  Que  vois-je?  Alceste! 

.      .  #H*llNTE. 

Est-ce  vous ,  cher  ami?.»* . 
ié&ïàjitb, -tim  tehtitnent ,  prenant  les  mutins 

,    Vou#  hïwigMwapas 

Ma  j<W0è  J?CW§TeTair.        -  ''  •i.,;\/::!f  :•:  i: > 

;  .  :Vi<.-,--.  ■      .    ;l ., JrapUiirtTûtvteib  fartas. 
J>i  -muA  fOB  doufoma  btan  plus  iqnè  snhi  outmge , 
Mpfonta;;  <* des  petrart  ri  j  ai  *f— péJa  f?8*  * 
fa  b&vt  mes  Gratin*  ataf  n  iainoristr   .  ■ 
.  Piiw  «épurer  lad  pif  un  qtw  je  kr*i»  ai  damés» 

Comment  se  pourjnoit-il?r  < 

Ecoutez ,  jt/tao*  pmu 

..*'****  îlT. 

Jïlitaafedfc»: ...     ;   .:    i       ..:  ..: 

•;  AfcCMXf. 

.     Pot*rf»iTOiia,  ta**,  je  le  parié, 
Il  ne  fut  dans  le  monde  un  plus  hardi  méchant 
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Que  ce  lâche  Robert ,  jadis  votjglntendant  - 
L'oçil  fixe  eur  le  «en,  j'ai  béftù  4e  cent  manière* 
Circonvenir  pou  coeur  ;  menâtes  ni  priera 
JFe«  vîenueut  pw  4  bœit  ;  ef  sa  perversité  # 
Dans  l'œil  de, son  agent  puisant  la  fermeté., 
11  m'ose  teuîr  tête  avee  u*e  impudence 
A  lasser  ojiUefw  la  plqs  forte  ppg&tooçe. 
Il  £fût  plus  ;  et  prenant  y»  langue  imprévu , 
II  m  ose ,  k  mui  f  citer  Tbonueur  et  *a  vertu. 
Oh ,  morbleu  !  ppur  le  coup  la  fureur  me  transporte. 
Le  fourbe  veçt  sortir ,  j'empêche  qu'il  uç  sorte  ; 
Les  efforts  de  Dubois  à  cette  Jja^iso^ 
De  ses  bruyau*  pcfets  rempbw GUt  h  BWSOU- 
On  aocourt,  ^p  survient  :  le  froqt  rouge  de  honte , 
J'implore  à  cris  presses  justice  la  plus  prompte. 
fi<>i)pe  îpspic^tipo  !  puisque  x}ès  Je  ;uoweut 
Un  commissaire,  a£Gbûr$,lpnt  dans  l'appartement. 
Ah  !  fourbe,  j?  te  tîeusl  4^->  *yep  yehémeuce* 
Le  «arable  ;euçop  fait  hçriQfi  «watQmyoç  ; 
.Mais  je  a'b*fite;pwut  ;*t  w'adpatisut  alçre 

A  l'homme  que  la  Ipi  reirf  mflfàrç  en  ce  discors: 

«  Ou  a  wmmîf  »  Iw  4i*j*  >  a»  * *w*  ^fcc^mable- 

Dès  long-temf  Je  juçtioç  a  frappé  le  coupable  ; 

,  $po*  avQus  4e  sefau*  trente  preuves  eu  mai**; 
il  y  va  de  la  vie,,  et  ypiçi  weu  çbewiu  "'.-../ 
Si  Robert  à  l'instautr^  J'itysfant  ne  me  donne 
Le  billet  frauduleux,  ainsi  que  je  l'ordouue, 
Comme  faussaire  ipî  je  le  ljvre  à  la  loi  ; 
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Je  demande,  je  veux  qu'on  l'arrête  avec  moi  ; 
Qu'un  emprisonnement  jusqu'au  bout  de  l'affaire 
Au  criminel  des  deux  garantisse  un  salaire. 
C'est  moi ,  moi  7  comte  Alceste,  homme  de  qualité , 
Qui ,  sans  aller  plus  loin ,  réclame  ce  traité  ». 
A  ces  mots,  soutenus  de  ce  que  le  courage 
Peut  donner  d'énergie  ainsi  que  d'avantage. 
Le  Procureur  affecte  un  scrupuleux  soupçon; 
Bobert  épouvanté  fait  bien  quelque  façon , 
Et  sous  de  vains  propos  sa  crainte  se  déguise  ; 
rMais ,  infaillible  effet  d'une  ferme  franchise  * 
Qui  va  droit  au  méchant  !  il  succombé  à  cela  : 
On  me  rend  le  billet  >  et  je  l'ai  ;  le  voilà. 

(  il  donne  sèchement  le  billet  àPhilinte.  ) 
'   Pliante. 
Cher  Alcesté  !  ô  vertu  !  quel  zélé  magnanime  ! 

ALCESTE. 

Pour  vous  toujours,  madame,  égal  à  mon  estime; 
Et  quand  il  éclatoit ,  même  hors  de  ces  lieux, 
Votre  douleur  sans  cesse  étoit  devant  mes  yeux. 

TÏLVàckT }  à  Jlcèste. 
Combien  de  vos  succès  mon  coeur  vous  félicite! 

ALCESTE,  à /'^C0Ca£ 

Je  le  crois.  Voulez- vous ,  monsieur ,  que  je  m'acquitte 
D'en  avoir  par  vos  soins  obtenu  le  moyen  ? 

l'avocat. 
Monsieur.-  • 

ALCESTE. 

Soyons  amis. 
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l'avocat. 
•     Ce  fortuné  lien... 

'     ALCESTE. 

L'acceptez- vous?    •*- 

l'avocat. 
Monsieur,  du  plus  vrai  de  monatne. 

ALCESTE. 

Eh  bien  !  libre  aujourd'hui  d'une  poursuite  infâme, 
Je  retourne  à  ma  terre  ;  y  voulez-vous  venir  ? 
C'est  là  que  l'amitié  saura  vous  retenir. 
Vous  me  convenez  fort ,  nous  y  vivrons  ensemble. 

l'avocat. 
C'est  un  bonheur  de  plus ,  et... 

,    ALCESTE. 

Tant  mieux.  Je  ressemble 
À  quantité  de  gens ,  et  j'ai  de  grands  défauts  ; 
Vous  les  tempérerez ,  et  j'aurai  moins  de  maux. 
PHrLiWTB,à  Jlceste. 
'  Digne  ami  !... Quoi  !... 

alceste,  avec  mépris  et  dignité. 

Monsieur,  de  ce  nom  je  suis  digne, 
Je  le  crois;  mais  qu'ici  votre  cœur  se  résigne 
Pour  jamais  à  ne  plus  appartenir  au  mien 
Mi  par  aucun  discours,  ni  par  aucun  lien. 
Je  vous  déclare  net  qu'à  votre  aoïc  endurcie 
Nul  goût,  nul  sentiment  en  rien  ne  m'associe. 
Je  vous  rejette  au  loin  parmi  ces  êtres  froids 
Qui  de  ce  beau  nom  d'homme  ont  perdu  tous  les  droits, 
Morts,  bien  morts  dès  long-tems  avant  l'heure  suprême, 
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Et dout  on  a  pitié  pour  lbonpeur  de  soi-même. 

jÉLÏAIfTE. 

Cher  Alceste,  il  craignait  qu'un  imprudent  secours.. 

ALCESJE. 

Madame,  avec  regret  je  lui  tiens  ce  discours; 
Mais  nos  nœuds  précédeas  sont  ma  louable  excuse. 
Quand  j'abjure  un  ami»  jamais  je  ne  l'abuse. 
Je  lé  lui  dis  encor ,  ce  nœud  m  etoî  t  sacré  ; 
Mais  je  le  romps  dès- lors  qu'il  Va  déshonoré* 
Trop  de  bonheur  enoor,  madame,  est  sou  partage; 
Vous  êtes  son  épouse.  Ah  !  de  eet  avantage , 
L'unique  qui  demeure  à  ms  jours  malheureux, 
Puisse-t-ii  profiter  pour  le  bien  de  vêtis  deu*  ! 
Puisse  la  cruauté  qu'il  a  pour  ses  semblables 
S'adoucir  chaque  jour  par  vos  vertus  aimables! 
La  vertu  d'une  épouse  eet  l'empire  charmant 
Le  plus  doux,  le  dernier  qui  reste  au  sentiment. 
Par  ce  vœu  que  je  fais  lorsque  je  l'abandonne , 
Il  doit  voir  à  quel  prix  ma  tendresse  pardonne* 
Adieu;  je  pars,  madame,  après  cet  entretien . 
Qu'il  regrette  mon  oœijr,  et  se  souvienne  bien 
Que  tous  les  sentimens  dont  la  noble  alliance 
Compose  la  vertu ,  l'hepneiir,  la  bienfaisance. 
L'équité,  la  candeur,  l'amour,  et  1  amitié ,    : 
N'existèrent  jamais  dans  uu  cœur  sand  pitié< 
{ilsoftavêcl'Jvo&tf,) 
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SCENE  IV. 

PHILINTE,  ELIANTE. 

i  liante,  affectueusement,  allant  à  Philinte* 
O  jnon  ami  ! 

philinte,  confondu. 
J'ai  tort. 

ÉLIANTE. 

Ma  tendresse  demande 
A  tous  dédommager  d'une  perte  si  grande. 
Reposez-vous  sur  moi  du  soin  de  recouvrer 
Un  ami  si  parfait  que  nous  devons  pleurer. 

FIN  JDU  PHILINTE  DE  MOLIERE. 
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EXAMEN 
DU  PHILINTE  DE  MOLIERE. 

J.  o  v  s  les  amis  des  lettres  et  de  la  vérité  se  sont  élevés 
contre  le  titre  de  cette  pièce:  en  effet  il  est  impossible 
de  'n'être  pas  scandalisé  de  la  prétention  de  Fabre 
d'Eglantine.  qni ,  voulant  approfondir  un  caractère 
tracé  par  Molière',  l'a  complètement  dénaturé.  On  ne 
peut 's'empêcher  de  plaindre  la  folie  de  la  plupart 
des  littérateurs  dé  la  fin  du  dix-huitieme  siècle  :  lut- 
tant contre  la  voix  de  la  postérité,  ils  ont  essayé  de 
nous  donner  leur  "délire  pour  un  progrès  de  raison  ; 
Us  ont  porté  sur  tous  les  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV 
des  jugement  étranges,  qu'ils  ont  proclamés  comme 
les  seuls  dignes  d'être  adoptés  par  une  nation  qui  ne 
poûvoit  plus  se  laisser  conduire  par  des  préjugés; 
enfin  sur  le  théâtre  même  qui  doit  son  éclat  a  Mo- 
lière, on  a  osé  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  apperçu 
les  nuances  qui  distinguent  l'homme  du  monde  aima- 
ble'et  complaisant  de  l'égoïste  le  plus  odieux.  Le  re- 
proche est  hardi;  car  si  Fabre  d'Eglantine  a  raison, 
l'Europe  a  tort  depuis  plus  de  cent  ans.  Heureusement 
la  comédie, du  Misanthrope  est  entre  les  mains  de  tous 
ceux  qui  savent  lire  ;  il  suffit  de  l'ouvrir  pour  voir  que 
Phîlinte  raisonne  toujours  juste,  et  qu'il  est  impos- 
sible de  lui  reprocher  la  moindre  froideur  dans  ses 
procéda  f&yers  spn  auii  :  il  n'est  jamais  question  entre 
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eux  que  des  complaisances  que  la  société  exige  de  ceux 
qui  veulent  partait  se*  pkisirs  et  jouir  de  ses  faveurs; 
et  Philinte,  parlant  comme  un  homme  du  monde , 
«t  **ttt  tinflb  <{if  Afeéite  car  ridicule  positivement 
parcequ'il  veut  appliquer  les  règles  de  la  morale  la 
plus  austère  à  des  complimens  et  k  des  actions  que 
l'usagé  à  rendus  sansr  ttmèéqttèMé.  Mai*  dans  1&  que- 
telle  qtf'Àlcestè  s'est  faite  pour  le  sonaot  d'Ôronte, 
l^LJtinté  h'fctattdoniie  pa*  soft  âcmi;  il  se  ftpifté  à  Ta©* 
coffliftodeménr,  sa  pmdeftce  et  *e*  soins1  en  hAt*nt  là 
ôôûcltrsitrti.  Qtlfe  p<-m-où  ë*i#è*  A%  pfeu  deitanmé? 
lès  spettatetu*  du  tema  de  Utélfefe  fie  dMttmddiem 
pas*  davàfltagêf.  Ne  potrrroft-Oii  pa*diîe  qu'on  ifesl  jaV 
Ifiais  plo^  difficile  sur  leâ^èrlù*  et  léfcs^itMl^tt*  qu* 
dan*  les- siècles  defcorrùption  et  d^^Msifte?  IlsemH» 
que  chacuft  calcule  lé  préfit  qu'il  y  à  M  charge*  le* 
autres  d'ôbUgatiôbs  et  de  devoir*  dont  on  mit  *e  di** 
péris*!-  soi-même  suiv&ftf  J'oecfcsion.  Lorsqu'Àkest* 
'quitte  là  aceiiè  en  jurant  qu'a  va  firir  tftfas  tes  homntee , 
^hflifite  qui  vient  d'obteni*  la  tnaift  d'ttAe  femme  qu'il 
liimoit  depuis  long*tems,  Philinte ne  s'oecrbftopas  de 
aofl  propre  iionlienr;  ft  lie  pense  qu'à  son  ami  qui 
prend  un  parti  violent  et  désespéré*  et  dit  au  moment 
Wlême  où  Alceste  sort* 

Allons,  madame,  allons  employer  tonte  chose 
Pour  toffiprele  dessein  <fat  son  éœur  se  propose.. 

Et  i  qui  dit-il  cela  ?  a  une  femme  qui  a  long~tems  aimé 
Alceste^  qui  n'est  pettt*étre  qa<r  trop* disposée  à  le 
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suit**,  et  qui  ne  s'est  donnée  a  lui  Phili&tè  qtte  par 
raison.  S!  c'est  là  die  l'égoïsme,  il  faut  contenir  que- 
fceatieeup  d'kommes  passionnés  de  née  jours  gagne* 
roieift  k  troquer  leur  sensibilité  efttrém*  contre  là 
personnalité  de  Philinte. 

S'il  peuvofe  rester  le  moindre  ddtite  sur  un  carao- 
%ère  tra^épar!Moliere/floU6rappéli«rioiift  queeegrand 
moraliste  s'étôft  fait  utie  loi  d'apposer  la  raison  au* 
ridicules  qu'à  Ttxtloit  peindre ,  et  qu'il  fc'aVolt  point 
adapté  là  misérable  cétftbtaaisoti  des  eoùtratte»,  ainsi 
•que  tteu*  av&hs  ûê\k  en  l'occasion  de  l'afaeerver  dans 
l'exatueti  dés congédies de  bestouehe»; Fabre d'Eglan- 
ite*,  qt*i,k  limitation  de  ce  dernier,  veuloit  des  cet* 
tra*«s  traucha*é,  ateit  besfeiA  d'aui  égoïste  parfait 
<pe*i»  douter  etmsfemmeftt  raison  k  un  philanthrope  ; 
et  puisqu'il  areit  oheîsi  Aloeste  oumfitfe  le  modelé  des 
hommes,  il  lui  derenoit  indispensable  de  dénaturer 
le  earaeter*  de  Pkiliute:  tek  tout  tes  moût*  qui  l'ont 
décidé  tsuppéser  q*e  Molière  s^étok  trompé  dans  la 
eeftipositièn  de  «e  personnage  Les  demi  *er*  eités  de 
Misefefhtepe,  per  lesquels  Fabre  commence  le  rèie  ' 
dr£kiH*te,  sont  placés  là  comme  un  chef  d'accusa- 
tion; et  en  Vérité  il  faHoit  être  efeUgle  pour  lie  pas 
tbit  que  ces  têts  ne  sont  point  d'un  homme  inacces- 
sible h  tout  sentiment  glaétetift  : 

H  prends  tbfct  doucantetft  tes  tommes,  cottnto*  Us  sotat; 
/*ncêèu**nt*  iKm  a&è  à  l*offife  es  cpftlt  fttit. 

S'aotioktUmer  k  stiffrir  le  mal  qu'on  ne  peut  empé- 
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cher,n'est*ce  pasannoncèr  qu'il  en  coûte  pour  être  spec- 
tateur du  désordre?  Qu'il  y  a  loin  d'une  indulgence 
raisonnée-à  l'indifférence!  et  combien  plus  loin  encore 
à  la  cruauté  nécessaire  pour  se  rendre  le  panégyriste 
du  vice  et  des  crimes!  C'est  pourtant  ce  que  fait  le 
Phi  lin  te  de  Fabre  d'Eglantine ,  qui  ne  ressemble  pas 
plus  à  celui  de  Molière  que  lés  vers  de  la  comédie 
que  nous  examinons  ne  ressemblent  aux  vers  du  Mi- 
santhrope. Au  reste  laissons  le  titre ,  qui  ne  inériteroit 
pas  une  si  longue  discussion  s'il  ne  renfermoit  le  plus 
absurde  reproche  qu'on  puisse  faire  au  créateur  du 
jyrai  comique,  et  jugeons  l'ouvrage  comme  pièce  de 
caractère  ;  car  c'est  véritablement  l'égoïste  que  l'au- 
teur a  mis  en  scène.  On  ne  peut  concevoir  comment 
la  louable  ambition. d'annoncer  une  comédie  du  plus 
haut  genre  ne  Ta  pas  emporté  chez  Fabre  d'Eglantine 
sur  le  plaisir  d'accuser  Molière. 

La  grande. difficulté  d'exposer  un  sujet ,  d'annoncer 
des  caractères,  n'existe  point  dans  cet  ouvrage  :  aus- 
sitôt que  les  personnages  sont  nommés  ils  se  trouvent 
connus;  c'est  un  grand  avantage.  En  effet  l'auteur 
auroit  été  bien  embarrassé  d'expKquer  pourquoi  deu?t 
hommes  aussi  opposés  d'esprit  et  de  principes ,  deux 
hommes  tels  qu'Âlceste  et  Philinte  s'embrassent  en 
se  voyant,  et  se  traitent  comme  les  meilleurs  amis. 
Malgré  tout  son  génie ,  Molière  ne  seroit  jamais  par- 
venu a -donner  la  raison  du  rapprochement  de  ces 
deux  contrastes  :  ce  qui  est  concluant  pour  prouver 
qu'il  avoit  fait  de  Philinte  un  homme  fort  indulgent, 
mais. vertueux,  digne  enfin  d'être  distingué  par  le 
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sévère  Alces^e.  Ainsi  la  première  observation  qui  se 
présente  dans  l'analyse  de  cette  comédie  c'est  qu'elle 
n'a  pas  d'exposition ,  et  que  si  Fauteur  avbit  été  forcé 
d'en  faire  une,  il  lui  auroit  peut-être  été  impos- 
sible de  traiter  son  sujet.  Cet  aveu  fait  9  il  ne  reste 
plus  qù'k  louer  la  conception  de  cette  pièce,  con- 
ception simple,  forte,  et  vraiment  admirable,  puis- 
que sans  amour,  sans  intrigue,  sans  épisode 9  le  ca» 
râctere  de  l'égoïste  est  déployé  de  la  manière  la  plus 
heureuse.  Tout  roule  sur  un  billet  d'une  valeur  con- 
sidérable, surpris  à  un  homme  négligent,  et  qui  peut 
être  totalement  ruiné  si  on  ne  parvient  a  intimider  un 
frippon.La  chaleur  que  met  Alceste  dans  cette  affaire 
qui  ne  le. regarde  pas,  mais  qui  doit,  intéresser  tout 
honnête  homme,  fournit  à  Philinte  l'occasion  de  dé- 
biter les;  maximes  par  lesquelles  les  âmes  dégradées  se 
plaisent  à  justifier  leur  indifférence  sur  les  maux  qui 
ftccablent  la  société.  Ces  êtres  froids  ne  manquent 
jamais  dé'raisonnemens  pour  approuver  le  désordre 
qui  ne  les  atteint  pas.  Ont-ils  personnellement  à  se 
plaindre?  les  sacrifices  qu'ils  exigeoient  des  autres  re- 
tombent-ils sur  eux?  ce  sont  des  cris,  des  emporte-* 
mens ,  un  désespoir  aussi  lâche  qu'insensé  ;  ils  accusent 
l'univers  entier;  ils  voudroient  que  tout  ce  qui  les 
entoure  ne  fût  occupé  que  de  leur  douleur.  Tel  est 
en  effet  Philinte  lorsqu'il  apprend  que  sa  signature 
lui  a  été  surprise  pour  une  somme  dé  deux  cent  mille 
écus;  il  se  trouve  sans  courage  contre  l'adversité,  et 
plus  disposé  à  traiter  avçc  un  frippon  qu'à  tout  ris- 
quer pour  le  poursuivre.  Ce  caractère  est  traité  avec 
i5.  3i 
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beaucoup  d'art.  La  conduite  d'Àkeste,  qui  s'oublie 
toujours  pour  faire  triompher  la  justice,  excite  l'ad- 
miration, parcequ'il  agit  beaucoup  plus  qu'il  ne  dé* 
clame  :  à  la  vérité  ce  n'est  point  la  le  caractère  du  Mi- 
santhrope, autre  espèce  d'égoïste,  se  contentant  de 
tout  blâmer ,  et  plus  porté  à  se  concentrer  en  lui-même 
qu'à  s'immoler  au  bonheur  de  ses  semblables;  mais 
enfin  c'est  le  beau  idéal  de  la  probité  active  ;  et  dès 
l'instant  qu'on  admet  qu'il  puisse  être  lié  avec  un 
Jxomme  tel  que  Philinte ,  on  s'intéresse  a  toutes  ses  dé- 
inarches,  on  partage  ses  espérances,  et  l'on  applaudit  a 
son  héroïsme.  Le  plan  de  l'auteur  étoit  de  développer 
l'un  par  l'autre  deux  caractères  entièrement  opposés  ; 
U  ne  s'est  jamais  écarté  de  son  but;  et  cette  unité  d'in- 
tention et  de  moyens  est  digne  des  plus  grands  éloges. 
.    Il  est  malheureux  que  Fabre  d'Eglmntine  ait  oublié 
que  la  morale  ne  suffit  pas  au  théâtre:  son  sujet  lui  of- 
frait des  ressources  comiques  qu'ils  trop  négligées*,aussi 
sa  pièce  est-elle  froide,  et  trop  souvent  les  détails  sont^ 
dépourvus  d'intérêt.  Toutes  les  fois  qu'Âlcesie  quitte 
le  théâtre  l'action  languit;  Philinte  abandonné  à  lui- 
jnème,  ou  entouré  de  personnages  subalternes ,  inspire 
une  sorte  de  mépris  qui  fatigue  l'aine  des  spectateurs. 
Ce  sentiment  est  désagréable  :  ce  n'est  pas  sans  de  pro- 
fondes réflexions  que  les  maîtres  de  la  scène  se  sont 
bornés  a  présenter  les  vices  sous  leur  côté  ridicule  ; 
toute  représentation  de  la  vie  humaine  qui  ne  fait  pas 
rire  s'éloigne  du  véritable  but  de  la  comédie;  et  peut-- 
être seroit-il  facile  de  prouver  qu'on  manque  à  la  pre- 
mière. regle.de  la  morale  en  offrant  aux  hommes,  Tas- 
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semblés  pour  leur  plaisir,  une  satire  trop  amere  des 
vices  naturels  a  l'humanité.  Mais  l'auteur  sentoît  in- 
térieurement son  impuissance  :  suivant  l'usage  du  dix- 
huitième  siècle ,  il  se  fit  un  système  en  rapport  avec  le 
genre  de  talent  qu'il  avoit  reçu  de  la  nature;  et  certes 
elle  ne  l'avoit  pas  créé  poëte.  Dans  les  pièces  nom- 
breuses qu'il  a  faites  il  séroit  peut-être  impossible  de 
trouver  ce  qu'on  appelle  un  vers  de  comédie  :  en  pa- 
reille circonstance  un  auteur  se  jette  volontiers  dans 
la  déclamation  ;  il  accumule  les  mots  pour  montrer  de 
la  force  :  il  résulte  de  cette  combinaison  un  style  qui 
peut  faire  illusion  au  théâtre ,  mais  qui  à  la  lecture 
parott  aussi  faux  que  ridicule.  De  toutes  les  pièces 
admises  dans  ce  recueil,  et  conséquemment  de  toutes 
celles  restées  au  théâtre  françois ,  aucune  n'est  plus 
mal  et  plus  constamment  mal  écrite  que  celle  que  nous 
examinons  :  outre  le  vice  de  construction  de  la  plu- 
part des  phrases ,  l'auteur  ne  parvient  jamais  à  rendre 
toute  sa  pensée  ;  il  semble  même  ignorer  la  valeur  des 
expressions  ;  aussi  prend-il  à  la  fois  le  même  mot  dans 
son  sens  naturel  et  dans  un  sens  métaphorique,  ce 
qui  est  le  moyen  le  plus  infaillible  pour  écrire  mal  et 
raisonner  faux.  Au  reste  le  succès  de  cette  comédie 
ne  prouve  rien  contre  le  goût  du  public  :  la  concep- 
,   tion  première  est  si  belle  qu'elle  mérîtoit  d'être  ap- 
plaudie ;  mais  tous  les  critiques  ont  condamné  le  style , 
et  les  amis  même  de  l'auteur  n'ont  pas  appelé  de  ce 
jugement. 

FIH    DE    l^XAMEN    DU    PHIXINTE    DE    MOLIERE, 
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■"usage  ordinaire  des  éditeurs  est  de  mettre  l'écri- 
rait! auquel  ils  consacrent  leur  plume  au-dessus  de 
tous  les  autres  :  nous  n'avons  pu  tomber  dans  ce  ridi- 
cule ,  ayant  à  parler  de  tant  d'hommes  de  lettres  qui 
ont  suivi  la  même  carrière  avec  succès;  aussi  ne  nous 
vanterons-nous  pas  de  notre  sagesse  à  cet  égard:  mais 
il  est  une  autre  manie  a  laquelle  il  ne  tenoit  qu'a  nous 
de  nous  livrer.  On  sait  qu'il  est  encore  d'usage  parmi 
les  éditeurs  de  donner  à  la  partie  littéraire  qui  les  oc- 
cupe une  importance  dont  ils  espèrent  profiter  pour 
$e  grandir  dans  l'opinion  des  lecteurs  :  nous  n'avons 
pas  voulu  user  de  ce  privilège  ;  et  le  discours  placé  en 
tète  de  cette  édition  a  prouvé  que  nous  ne  confondions 
point  la  comédie  et  la  morale.  Quelques  personnes 
qui  ont  adopté  l'opinion  contraire,  propagée  par  les 
philosophes  du  dix-huitième  siècle,  s'empressèrent  de 
nous  dire  que  nous  mettions  nous-mêmes  des  obstacles 
au  succès  de  notre  entreprise ,  et  qu'il  étoit  absurde 
de  dégrader  un  art  sur  lequel  nous  voulions  attirer 
l'attention  des. amis  des  lettres..  Leur  prédiction  s'est 
trouvée  fausse  :  le  public  a  bien  voulu  nous  savoir  gré 
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de  notre  respect  pour  la  vérité  :  il  a  trauvé  fort  juste 
la  distinction  que  nous  rétablissions  entre  les  ouvrages 
d'imagination  et  les  ouvrages  de  morale.  En  effet  ce 
qui  dégrade  les  arts,  ce  qui  les  perd ,  c'est  l'oubli  de 
leurs  principes ,  la  confusion  des  genres;  et  nous  croi- 
rions avoir  rendu  un  véritable  service  à  Fart  drama- 
tique s'il  neus  étoit  permis  -d'espérer  que  notre  ou- 
vrage pût  aider  à  le  rappeler  a  sa  destination. 

Il  n'y  a  de  morale  vraie  que  celle  qui  est  obligatoire^ 
et  certainement  personne  ne  soutiendra  qu'on  soit 
obligé  par  devoir  de  conscience  de  régler  sa  conduite 
sur  les  maximes  qui  se  débitent  au  théâtre  :  si  cela 
étoit,  nos  comédies  les  plus  goûtées,  les  plus  gaies  et 
les  mieux  faites  devroient  être  interdites ,  et  nous  se- 
rions réduits  a  des  drames  moraux  fort  ennuyeux ,  qui 
île  feroïent  point  honneur  a  notre  littérature ,  seroient 
peu  suivis,  et  encore  moins  lus.  Si  la  morale  qui  se  dé- 
bite att  théâlre  étoit  obligatoire,  tous  les  hommes  sensé* 
seroient  autorisés  a  demander  au  gouvernement  sous 
lequel  ils  vivent  pourquoi  il  permet  Topera,  où  Fon 
change  les  héros  en  Céladons ,  Topéra-comique ,  où 
l'amour  prend  tous  les  tons ,  quelquefois  même  celui 
des  boudoirs,  enfiirtant  de  petits  théâtres  où  les  farces 
les  plus  extravagantes  sont  présentées  au  peuple  dans 
un  style  et  avec  dés  sentences  vraiment  extraordinai- 
res. Mais  tous  les  gouvernemens  regardent  les  spec- 
tacles comme  un  besoin  des  peuples  civilisés,  comme 
un  amusement  dont  les  dangers  ne  sont  rien  si  on  les 
compare  aux  fnconvéniens  qui  naitroient  de  l'impos- 
sibilité où  seroient  tous  les  désoeuvrés  d'une  grande 
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▼ille  de  faire  emploi  de  leur  tems.  Le»  spectacles ,• 
dans  leur  rapport  arec  la  politique    ne  sont  récite^ 
'  ment  considérés  que  comme  un  moyeu  de  police. 

A  cette  manière  de  les  juger,  k  l'opinion- des  philo- 
sophes qui  les  regardent  comme  une  école  de  morale  , 
ilfqut  ajouter  le  sentiment  de  quelques  autres  philo- 
sophes misanthropes  qui  les  ont  dénoncés  comme 
des  écoles  de  corruption.  J.-J.  Rousseau  a  soutenu 
cette  dernière  cause  arec  une  éloquence  d'autant  plus 
vive  qu'il  «e  mettait  en  opposition  aux  moralistes  dra> 
viatiques  y  car  du  tems  <  de  Molière  le  citoyen  de  Ge* 
aeve  se  seroit  fait  moquer  de  lui  eu  plaidant  avec  cha* 
leur  contre  les  théâtres ,  pareequ'alors  on  ne  leur 
accordoît  que  l'importance  qu'ils  méritent ,  et  que 
quand: tout  le  (monde  parle  raison,  celui  qui  se  fait 
déclamateur  n'excite  cfije  la  risée  publique.  S*il  n'y 
a  voit  pas  eu  un  parti  puissant  et  nombreux  qui  met* 
toit  l'instruction  que  l'on- peut  puiser  au  théâtre 
au-dessus  de  tontes  les  autres,  J.-J.  Rousseau  aurait 
perdu  tous  ses  avantages  dans  le  combat ,  ou'pïutot 
il  n'auroit  peint  combattu  :  c'èst'toujours  d'uû  excès 
que  naît  par  opposition  un  autre  excès. 
-  Une  nous  a  point-été  difficile  de  tenir  uiT]U8te  mi- 
lieu entre  ces  opipions  contradictoires  :  ne  reconnois- 
*ant  d'autres  principes  littéraires  que  ceux  du  siècle 
de  Louis  XIV,  nous  avons  aussi  considéré  la  côrfiédie 
comme  on  la  regardent  alors,  c'est-à-dire  comme  un 
plaisir  décent ,  uneéeole  de  goût ,  une  carrière  brillante 
ouverte  k l'imagination ,  un  cadredans  lequel  on  inscrit 
en  beaux  vers,  ou  en  prose  naturelle  et  piquante ,  les 
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caractères,  jet  usages;  les  ridicules,? et  les  variatiotir 
dams  las  moeurs.  N'est-ce  point  assez  pour  que  les 
productions  de  eetar,t  soient  regardées  comme  mre 
des  plus  riches  parties  de  notre  littérature?  Ceux 
qui  veulent  lui  donner  plus  d'importance  lui  font, 
tprt ,  Fattaqueatt  dans  •  $es  véritables :  principes  •,  et 
finiroient  par  le  dénaturer.  La-manie  de  la  morale 
jette  nos  jeunes  auteurs  dans  la  niaiserie;  pour  plaire: 
à  des  specUtteurs  qui  ne  sont  plus  des  juges ,  ils  ne 
parlent  que  de  bienfaisance ,  de  sensibilité;  ilspro-f 
diguent  les  sentences  morales,  et  négligent  les  règles 
de,  l'art  x  la  vérité  du; dialogue  et  des  caractères;  ils 
abandonnent  sur*  tout  cette  précieuse  gaieté  qui. fai« 
soit  tant  d'honneur  k  *otre  nation:,  car,  en  déphrde 
nos  découvertes  en  idées  libérales  y  «npeut  affirmer 
qpp  le  peuple  de  l'Eur'opele  plus  gai  était  le  meilleur^ 
le  plqs  sage ,  et  le  plus,  heureux. 

Mais  si  le  théâtre  n'est  pas  une  école  de  morale,  il  * 
ne  do^t  jamais  la  blesser  dans  »e$  résultats  important 
ce  principe  simple  a. toujours  été.  mis  en  usage  par 
nos  grands  poètes ,  qui  ne.se  sont  point  amusés  a  le 
proclamer,  paroequ'U  n'étoit  pas  révoqué  en  doute; 
en  récompense  il  a  souvent  été  violé  par  ceux  qui  ont 
cru  nécessaire  de-  l'établir  avec  emphase.  Ainsi  c'est 
une  règle  générale  que  le  vice  et. le  crime  ne  sortent 
point  triomphàus  :  de  l'observation  de  cette  règle  il 
résulte  que  chaque  pièce,  dans  son  ensemble,  offre 
une  moralité  consolante  ;  et  c'est  cette  moralité  que 
nos  penteu?*  modernes  ont  prise  pour  de  la  morale  : 
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terreur  kcet  égard  a  été  fci  complète  qtrtîBé  *a 'influé 
sur  notre  langue  ;  et  Ton  dit  assèz'généràlëmènt  an-* 
jourd'hui,  quoiqufe  tort,  C'est  un  homme  d'une 
grande  moralité ,  qui  a  beaucoup  de  moralité  ,\or&* 
qu!on  y  eut  faire  l'éloge  de  ses  mœurs.  Lar  moralité 
n'est  que  la  réflexion  qui  résulte  d'une  action  dont  oi^ 
est  témoin ,  d'un  récit  que  l'on  entend  ;  et  toutes  lès 
pièces  de  théâtre  renferment  des  moralités ,  parce- 
qu'elles  sont  composées  d'actions  et  de  récits':  'mais  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'elles  soient ,-  ni  même  qu'elles  doi- 
vent Mre  morales  pour  plaire  au  public  et  aux  amis 
des  lettres. 

domine  il  faut  toujours  s*appuyer  dé  preuves  irré- 
cusables contre  ceux  qui  multiplient  sans  effort  dé' 
faux  raisonnemens  pour  soutenir  un y faux  système, 
nous  avions  réservé  cette  discussion,  plus  intéressante 
qu'elle  ne  le  paroi t,  avec  l'intention'de  la  plaîc'er  a  la 
fin  des  comédies  en  cinq  actes ,  les  seules  quij  par 
leur  importance,  puissent  aider  à  débrouiller  la  ques- 
tion. Nous  allons  jeter  un'coup-d'œil  rapide  sur  Celles 
insérées  dans  ce  recueil,  en  ne  les  considérant  Tjuè 
sous  le  rapport  de  la  morale:  comme  elles  ont  toutes  * 
été  adoptées  par  le  public ,  et  la  plupart  depuis  long** 
tems,  il  faut  consentir  a  les  admettre  comme  pieceè 
de  conviction,  ou  condatener  l'esprit  de  deux  siècles. 

La  Mere-Coquette,  de  Quinault,  tourne  en  ridicule 
un  vieillard  père  de  famille,  et  présenté  une  femme 
qui  n'est  punie  d'un  amour  criminel  que  par  le  retour 
d'un-  époux  qu'elle  voulait  mort ,  et  qu'elle  a  abari- 
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donné  dan»  le  malheur.;  une  soubrette  qui  trompe 

toujours  rentre  en  grâce  pour  U  seule  vérité  qu'elle 

dise  t. quand  elle  ua  plus  d'intérêt  à  mentir, 

...  La  Femme  Juge  et  Partie ,  de  Montfleury ,  offre  si 

peu  de  morale  qu'il  faudroit  un  effort  d'esprit  pour 

deviner  la  moralité  qu'on  peut  en  tirer. 

Le  Festin  de  Pierre.,  mis  -eu  ?qrs  par  T.  Corneille  > 
m£le  à  des  personnages  dont  le*. moeurs  sont  licen- 
cieuses une  statue  qui  parle  et  qui  marche,  et  un  dér 
nouement  qui  ne.  peut  inspirer  aucune  réflexion  sa- 
lutaire, parcequ'il  est  contre  Tordre  naturel  <jLes  évè- 
nemens. 

Le  Chevalier  à  la  mode,  de  Dancourt,  laisse  voir  la 
plus  singulière  composition  de  fanûlle,  trois  femmes 
trompées  par  lje  mâme  homme,  et  pour  modalité  «in 
mariage  raisonnable  fait  d'une  part  par  dépit ,  et  de 
l'antre  par  intérêt. 

L*-  Mercure  Galant, 4e  Boursault,  est  contraire  * 
]a  m*>r*leT  pwque  le  fonds  du  sujet  tient  à  un  mariage 
q^i  ne  s?a£CQmp)it  qu*  par- u*>  mensonge;  ks  acces- 
soires, qui  Remportent,  de  teauopup  sur  le  fond*,  «ont 
gais,  présentent  de*  ridicules  bien  saisie,  et  de  bo*»e* 
moralité*»  LVntew  *w*t  fait  «Ae  Mené  d'un,  homtefe 
qui  vient  dwa*daj  des  jpqnjeib  sur  u»  vol  oepsidé» 
rable  qu'4  reowiii,  *t  qtt'il  «te  Feut  pes  rendre, 
même  peur  éviter  d'àtjrft  penda;  iepuhUc,  qui  n'aime 
pas  à.  rire  4  no  personnage  qm  pwt  aller  Aûreotément 
à  la  potence  eu  rotant  duthéfrre,  fit  supprimer  cette 
.scène  :  ici  la  -morale  fut  du  cteé  du,  public. 

Esope  à  la  Cour,  du  même  auteur,  est  une  pièce 
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rraiment  édifiante  d'intention  et  de  détail»}  etk  mal-  - 
heur  veut  que  oc  ne  soit  point  une  cotoédie  d*n*ie§ 
règles  ;  ce  n'esttp'une  succession  de  tableaux  que  l'au* 
teur  étoit  maître  de  choisir  a  volonté.  Nous  remar* 
querons  encore  qu'il  y  avoit  une  grande  scène  dans 
laquelle  on  discutait  l'existence  de  Dieu  ,  «I  que  le 
public  du  dix-septième  eiecle  la  fit  retrancher,  par  la 
raison  généralement  sentie  que  chaque  ehesë  doit  être 
k  sa  place,  et  que  les  dispositions  qu'on  porte  eu  théâ- 
tre ne  sont  pas  conformes  à  la  gravité  d'uue  pexeilk 
discussion. 

Le  Muet,  de  Brueys,  est  une  pièce  d'intrigue  imitée 
de  Térenee:  on  sait  que  les  anciens  ne  cherchaient 
pas  la  morale  a  la  comédie;  d'aâ&eurs  il  eerbit  contrat 
dictoire  d'en  exiger  dans  les  sujets  qui  ne  marchent 
qu'à  force  de  fourberies. 

Le  Jaloux  Désabusé,  de  Campôtron,  met  en  jeu  un 
mauvais  frère,  avare  du  bien  d'autrui ,  prodigue  du 
sien ,  et  qui  n'est  contraint  à  rendre  compte  a  Aasœur 
que  pareequ'ii  est  mari  jaloux.  S'il  n'amoit  eu  d'autre 
défaut  que  l'intérêt  il  n'aurait  pas  &é  puni: en  cou* 
clura-t-on  que  pour  s'amender  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
des  vices,  et  qu'il  faut  y  joindre  des  ridicules?' 

L'Homme  k  bonne  fbrtu&e ,  de  Baron ,  n'est  pas 
dans  les  règles  de  la  parfaite  décence  ;  ce  qui  est  bien 
km  d'offrir  des  exemples  dignes  d'être  imités:  Baron 
avoir  terminé  sa  comédie  par  quelques  réflexions  sér» 
rieuses  ;  on  la  finit  par  un  éclat  de  rire  :  tant  on  sent 
que  la  morale  ennuie  au  théâtre  !  L'Andrienne  ,  du 
inéme  auteur,  est  une  imitation  de  Téreace  dont  on 
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peut  raisonnablement  conclure  qu'il  est' permis  dé  se 
marier  contre  le  vœu  de  son  père ,  pourvu  qu'il  arrive 
d'Ândrçfrun  homme  capable  de  concilier  tous  les  inté- 
rêts par  des  révélations  romanesques» 

Turcaret  peut  passer  pour  une  pièce  morale,  quoi- 
qu'elle n'offre  que  des  coquine,  sauf  un. seul  person- 
nage qui  n'a  pas  le  teins  d'être  frippon,  parcequ'il  est 
toujours  ivre  ;  mais  du  moins  tous  ces  personnages 
sont  si  vils  et  couverts  de  tant  de  ridicules  que  qui  que 
ce  soit  ne  seroit  tenté  d'entrer  en  communauté  avec 
eux.  Par  une  bizarrerie  singulière,  la  comédie  la  moins 
dangereuse  9  a  notre'  avis,  est  positivement  celle  que 
les  moralistes  philosophes  condamnent  comme  n'of- 
frant que  le  tableau  du  vice. 

La  Réconciliation  Normande ,  de  Dufresny ,  ne  doit 
guère  faire  naître  qu'une  réflexion ,  c'est  que  les  en- 
fans  qui  ont. des  parens  injustes,  haineux  et  égoïstes 
ne  gravent  se  soustraire  à  leur  avarice  et  à  leur  haine 
qu'en,  les  trpmpant. 

.  Si, nous  examinons  les  pièces  de  Destouches,  qui 
commence  .les  comiques  moralistes,  c'est-à-dire  ceux 
qui  ne  sont  pas  gais ,  nous  trouverons ,  dans  le  Phi- 
losophe .Marié,  une  honte  au  lien  conjugal  qui  est 
contraire  aux  bonnes  mœurs  ;  dans  le  Glorieux,  un 
homme  insolent  qui  n'est  pas  puni,  parceque  l'acteur 
qui  créa  le  rôle  ne  voulut  point  être  humilié;. ce  qui 
ne  fit  aucun  tort  au  succès  de  l'ouvrage  :  dans  le  Dis- 
sipateur, un  fou  sauvé  par  une  fripponne  sensible  ; 
ce  quinepeut  tirera  conséquence,  car  elle  esta  coup 
sûr  la  seule  de  son  espèce;' du  reste  des  parens  traités 
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sans  respect  et  même  sans  politesse.  Le  Tambour  Noc- 
turne est  une  farce  imitée  de  l'anglois,  théâtre  assez 
généralement  brouillé  avec  la  morale  :  Destouches  a 
présenté  le  sujet. d'une  manière  décente,  et  dont  on 
peut  tirer  pour  moralité  qu'il  ne  faut  pas  épouser  la 
femme  d'un  homme  qui  vit  encore,  parcequ'il  peut 
revenir.  L'Homme  Singulier  est  un  fou  qui  débite  gra- 
vement les  maximes  les  plus  dangereuses  :  il  mériteroit 
d'être  enfermé  aux  petites-maisons;  et  l'auteur  a  cru 
le  corriger  suffisainment  en  lui  faisant  promettre 
qu'il  changeroit  d'habit,  qu'il  passeroit  l'hiver  à  Paris, 
et  l'été  à  la  campagne. 

LaMétromanie,  de  Piron,  porte  sur  un  ridicule  assez 
saillant  par  lui-même  quand»  il  n'est  pas  excusé  par 
beaucoup  d'esprit  :  oh  ne  peut  plaindre  ni  blâmer  le 
métromane  de  faire  tant  de  sacrifices  à  son  autour 
pour  la  poésie,  parcequ'il  se  montre  si  satisfait  de 
son  sort  qu'on  s'en  rapporte  à  lui  sur  ce  qu'il  lui  Con- 
vient le  mieux  de  faire  :  du  reste  on  est  assez  embar- 
rassé de  tirer  la  moralité  de  cette  pièce,  puisque' 
M.  Francajeu  est,  plus  fou  que  Damis,  ce  qui  ne  IV 
pas  empêché  de  faire  unq  grande  fortune  et  d'obtenir 
de  la .  considération  dans  le  monde:  or  si  le  financier 
est  devenu  poëte  à  cinquante  ans,  on  peut  espérer 
que  le  poète  deviendra  financier  avant  cet  âge.  Cette 
dernière  métamorphose  seroit  moins  incroyable  que 
la  première.  . 

Les  pièces  de  La  Chaussé*  roulent  toutes  sur  un 
fonds  si  romanesque ,  qu'il  est  impossible  d'en  tirer 
aucune  conséquence  applicable  à  l'usage  ordinaire  de 
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la  rie.  Le  Préjugé  k  la  mode  n'a  jamais  été  que  la 
manie  de  quelques  individus  dans  une  certaine 
classe  de  la  société  :  le  mari  avoue  hautement  ses 
maîtresses  ;  et  le  spectacle  d'un  père  qui  prend  parti 
pour  un  gendre  libertin  contre  sa  propre  aie  blesse 
la  raison  encore  plus  que  lés  moeurs*  Dans  Mêla  ni  de, 
un  époux ,  un  père  ,  résiste  k  la  voix  du  devoir  et  cède 
k  rattendrissement  ;  c'est  absolument  le  contraire 
qu'il  faut  regarder  comme  une  règle  de  conduite. 
L'Ecole  des  Mères  est  une  pièce  vraiment  morale  ; 
mais  en  la  considérant  sous  ce  rapport  on  trouvera 
injuste  que  la  mère  traite  son  fils  avec  sévérité ,  oar 
elle  a  plus  de  torts  que  lui:  si  son  mari  avoit  du 
caractère  il  pourroit  lui  apprendre  qu'avant  dç 
corriger  les  autres  il  est  sage  de  se  corriger  soi-même^ 
l'instruction  alors  seroit  complète.  La  Gouvernante 
rappelle  un  beau  trait  de  probité;  mais,  k  travers  de 
grandes  maximes,  il  y  a  dans  cette  pièce  une  com- 
binaison très  immorale,  renfermée  dans  la  conduite 
du  jeune  homme,  qui  ne  parle  que  de  probité,  de 
vertu,  et  se  permet  de  séduire  une  jeune  fille  sans 
éprouver  un  seul  moment  d'hésitation; 

Dans  l'Homme  du  jour,  de  Boissy,  ou  voit  une 
ingénue  qui -emploie  la  ruse  oh.  la  franchisé  suffirait, 
puisque  les  évènemens  s'arrangent  de  manière  qu'elle 
devient  naturellement  libre  de  congédier  l'homme 
qu'elle  n'aime  pas,  et  d'épouser  celui  qu'elle  aime  : 
mais  la  franchise  n'est  pas  un  moyen  de  comédie  ;  il 
faut  k  ce  genre  des  finesses,  des  intrigues,  et  sur- 
tout de  l'amour.  *   . 
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Le  Méchant/  de  Gresset,  n'est  puni  de  tout. le  mal 
qu'il  fait  que  par  le  chagrin  de  n'en  pouvoir  faire 
davantage;  lorsqu'il  est  démasqué  c'est  encore  ltd 
qui  menace. 

La  Coquette  corrigée  ,  de  La  Noue,  est  tellement 
tracassiere  et  ingrate  dans  le  commencement  de  la 
pièce ,  que  sa  conversion  à  la  fin  ne  rassure  pas  les 
gens  difficiles:  d'ailleurs  ces  conversions  faites  par 
l'amour  né  sont  pas  morales ,  puisque  notre  sagesse 
ne  doit  pas  dépendre  de  nos  sentimens ,  mais  de  l'idée 
juste  que  nous  avons  de  nos  devoirs. 

Le  Séducteur ,  dé  M.  de  Bievre^  se  console  de  la 
perte  d'une  jeune  fille  par  l'enlèvement  d'un  philo- 
sophe; recette  dont  l'usage  ne  tentera  personne. 
L'auteur  avoit  fait  sa  comédie  pour  que  le  Séducteur 
fftt  à  la  fin  livré  k  la  rigueur  des  lois  ;  mais  on  luisît 
comprendre  qu'au  théâtre  une  plaisanterie  réussissoit 
mieux  qu'une  moralité  trop  sévère:  il  céda,  etr  s'en 
trouva  bien.  »-      »" 

Le  Jaloux  sans  amour,  dé  M.  Imbert,  ressemble 
trop  au  Préjugé  à  la  mode  de  La  Chaussée  pour  nous 
offrir  une  réflexion  nouvelle  ;  cependant  nous  obser- 
verons que  si  le  marin'étoit  jaloux  que  de  sa  maîtresse, 
il  vivrOit  très  tranquille  dans  le  libertinage,  et  qu'il 
lui  fidloit  deux  ridicules  pour  revenir  k  la  raison. 

Le  PhiMnte  de  Molière,  par.Fabre  d'Églantine , 
offre  dans  Âlceste  un  caractère  trop  idéal  :  on  peut 
souhaiter  que  la  société  renferme  beaucoup  d'indi- 
vidus d'une  probité  aussi  active  ;  mais  tm  souhait  ne 
change  rien  à  la  destinée  humaine.  Nous  avouerons 
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pourtant  avec  plaisir  que  la  principale  combinaison 
de  cette  pièce  est  morale ,  et  pour  ne  pas  affaiblir  le 
mérite  de  cet  aveu .  nous  ne  rappellerons  pas  la  con- 
duite de  l'auteur. 

Nos  lecteurs  voudront  bien  ne  pas  oublier  que 
dans  cette  récapitulation  nous  ne  jugeons  point  le 
mérite  littéraire  de  toutes  ces  comédies ,  et  que 
notre  intention  a  été  de  les  considérer  seulement 
par  les  résultats  qu'on  devroit  en  attendre,  si  le 
théâtre  étoit  véritablement  une  école  de  morale: 
nous  croyons  le  procès  jugé  maintenant.  Si  nous 
passions  en  ,  revue  les  révélations  t  que  les  auteurs 
sont  obligés,  de  faire  lorsque  .leur  sujet  exige  qu'ils 
exposent  la  conduite  et  les  maximes  dès  gens  riches, 
désœuvrés ,  libertins,  et  brillans  d'amabilité ',  cela 
nous  conduiroit  à  répéter,  après  J.-J.  Rousseau, 
que  le  théâtre  est  une  école  de  corruption  :  et  nous 
sommes  bien  loin  d'adopter  cette  opinion  bizarre. 
Voici  notre  avis,  et  c'est  d'après  les  réflexions  les 
plu^'profondes  que  nous  osons  le  risquer.  Le  théâtre 
peut  corrompre  les  jeunes  gens  auxquels  on  le  pré- 
sente comme  une  école  de  morale,  et  séduire  irré- 
sistiblement ceux  auxquels  on  a  exagéré  le  danger 
de  le  fréquenter  ;  mais  il  est  sans  inconvénient  pour 
les  jeunes  gens  auxquels  on  ne  V offre  que  comme  une 
école  de  goût,  un  amusement  spirituel  et  décent. 
Quiconque  oroit  qu'il  n'y  a  de  véritable  morale  que 
celle  qui. est  obligatoire,  Rattache  .aucun  prix  aux 
maximes  débitées  sur  la  scène;. il  juge  les  comédies 
par  les  règles  de  l'art  s'il  aime  la -littérature ,  ou  seule- 
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ment  par  lé  plaisir  qu'il  en  éprouve  si  lés  lettres  lui 
sont  étrangères;  Ainsi  nous  regardons  connue  dan- 
gereuses toute»  «Jespieces  sentimentales  où  les  actions 
coupablesjsoiât  déguisées  sans  de,  grands  senti  mens  > 
et  da'né  lesquelles  on-  prétend  ;  faire  compensation 
entre  lès  vi&eb  que  l'on  se  permet,  et  les  vertus,  qu'on 
£èf ''vante  }de  -posséder  :  nous  .  regardons  également 
é^oWtne  dangereuses  toutes,  les  pièces  qui  finissent  par 
des  conversions,  parcequ'elles  trompent,  et  celles 
qui  présentent  des  caractères  d'une  perfection  chimé- 
rique ,  paf  câqu'eUeSmen.tent  constamnien  t  ;  mais  nous 
appellerions  volôniiërs  .morales  ces  comédies  gaies  et 
franches  du  bon  «vieux:  teins,  ^et  tiqus  . pourrions 
appuyer  n^tre  sentiment  sur.  .une  observation  que. 
chacun  peut  foiré.  L'hokmûe  qui  rentre  chqz;  lui  après 
avoir  ri  de  'bon;  tfceur  au!  spectàele  >  porje ,  presque 
toujours  un  ' esprit  de  complaisant .  au  sein  dftgggn 
ménage';  tes  , ridicules. dont  il  vi^ut  d'être  frappa  lui 
lâftssenf  une 'humeur  facile,  une,  indulgence  dont  il 
né  sait  pas  la  oause,  mais  qui: pcoftlfc  à  ceux,  qu}  dér 
pendent  de  hii  :  iemènie,  homme,  après  avoir  vu  une 
pièce  larmoyanteet  sentimental  7  en  un  mot  ce  qu'on 
-appelle  aujourd'hui  une  Qtiifté&e; morale, se  retrouve 
atisfin  de  Sf*  Ûinille  dans  ume  disposition  triste  ou 
sévère; de  quiiBéntonre. n'est  plus, en  rapport  avec  ses 
sentimens;  les  discours  de -ses  encans  lui  paroissent 
légers,  leu£s>  plaisirs  .:  frivoles»  et  souvent  même  il 
regarde  leur-heureuse  insouciance  comme  un  défaut 
de  sensibilité.'  Nous  livrons  cette  observation  k  nos 
lecteurs  ;  sitrs'-âpnusent  à  la  vérifier ,  et  qu'ils  la  trou- 
i5.  3a 
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vent  juste,  la  grande  discussion  sur  l'effet  moral  de* 
spectacles  sera  a  jamais  terminée  pour  eux* 

H  est  un  autre  exemple  que  noua  pouvons  citer  à 
l'appui  de  notre  opinion,  et  qui,  nous  L'espérons,  la 
fera  goûter  par   ceux  même  qui  vont  rarement  au 
théâtre.  A  la  campagne  9  dans  cette  vie  douce  et  livret 
de  château,  il  est  assez  d'usage  dé  ne  se  réunir  en- 
tièrement que  le  soirx  et  alors  on  fait  volontiers  eu 
commun  une  lecture  qui  prête  plus  qu'elle  ne  nuit  a, 
la  conversation:  les  femmes  travaillent  et  écoutent  ; 
les  hommes,  plus  désœuvrés,  sont  aussi;  plus  disposés 
à  interrompre  ;  mais  qu'importe  ?  le  livre  n'est  là  que 
pour  ne  pas  obliger  a  parler  :  quand  l'envie  de  causer 
se  communique  le  livre  se  repose,  et  rien  n'est  plus 
naturel.  Si  l'ouvrage  est  gai ,  la  gaieté  M  répand  et  se 
prolonge  dans  la  petite  société;  s'il  peau1 1  des.  mœurs 
vraies,  sans  nuire  à    l'enjouement  il  excite  des  ré- 
flexions fines  ,   quelquefois  profondes:,  et  toujours 
exprimées  sans  prétention;  mais  st  par  ihalheuronlit 
tin  ouvrage  sentimental  et  sentencieux;  un  de.  ces 
ouvrages  nouveauxoù  tout,  jusqu'à  la.  vertu,  parolt 
incroyable,  pareequèrien  n'ertpein*  naturellement, 
alots  le  lecteur  tient  s%trl  la  conversation  ;  on  se  per- 
suade involontairement -qu'on  ntatlà  que  po^t  çn?- 
tendre  lire;  on  se  sépare  sans  avoir  rien ;ft,  se  dire*  et 
Von  ne  voit  pas  alors  ces»  soenea  si-plaiaajite*  et  si  sou*- 
vent  répétées ,  où  chacun ,  tenant  sa  bougie  à  la  main, 
sTélor£ne ,  revient,  s'en  va ,  revient  encore,  où  tout  le 
mondé  rit  et  parle  à  la  fais  ,  où  l'on,  s.e  quitte  enfin 
dadas  cette  disposition  qui  fait  que  le  pteorôr  bon  jour 
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du  lendemain  est  un  appel  k  la  gaieté  de  la  veille.  En 
vérité,  des  comédies  et  des  livres  qui  nous  rendent 
l'humeur  facile ,  agréable,  qui  nous  font  goûter  ceux 
qui  nous  entourent,  et  les  disposent  k  la  même  indul- 
gence pour  nous,  ont  des  résultats  très  moraux;  au 
contraire  les  vertueuses ,  sentimentales  et  méta- 
physiques conceptions  dont  on  nous  accable  aujour- 
d'hui ne  seroient  propres  qu'à  nous  rendre  tristes 
et  hypocrites,  si  les  Français  pouvoient  jamais  le 
devenir.  Concluons  que  la  véritable  comédie  n'est  pas 
celle  qui  prêche  la  morale,  mais  celle  qui  montre 
l'homme  k  l'homme ,  fait  rire  les  gens  d'esprit  des 
ridicules  naturels  a  l'humanité,  nous  accoutume  k 
voir  le  monde  d'un  œil  observateur,  et  nous  rend 
plus  propres  k  vivre  en  société,  sans  rien  changer  au 
fond  de  notre  caractère. 
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NOTICE 
SUR  HAUTEROCHE. 

Noël  le  breton  d'hautehoche  entra  au 
théâtre  du  Marais  en  i65o.  On  ignore  l'époque 
de  sa  naissance.  Il  paroît  que  ce  comédien  obtint 
beaucoup  de  succès  dans  ses  débu  ts  ;  que  plusieurs 
hommes  de  la  cour  le  protégèrent,  et  répandirent 
sur  lui  leurs  libéralités.  Il  n'en  falloit  pas  plus 
pour  exciter  l'amour-propre  d'un  acteur ,  et  pour 
le  porter  jusqu'au  délire.  On  peut  juger  de  l'opi- 
nion qu'il  a  voit  de  lui  par  les  vers  suivans  qu'il 
récita  en  public  à  la  première  représentation  de 
la  Comédie  sans  comédie,  <Je  Quinault  : 

Je  suis  né ,  grâce  au  ciel ,  d'assez  nobles  parens  ; 
J'ai  reçu  dans  la  cour  mille  honneurs  différera  ; 
La  France  à  m'admirer  souvent  s'est  occupée; 
Le  favori  du  roi  m'a  donné  cette  épée. 
J'ai  reçu  des  faveurs  des  gens  du  plus  haut  rang  ; 
Ce  diamant  de  prix  vient  d'un  prince  du  sang; 
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J'ai  l'heur  d'être  connu  du  plus  grand  des  monarques  ,^ 
Et  j'ai  de  son  estime  eu  d  éclatantes  marques. 
Il  m'écoute  par  fois  mieux  que  ses  courtisans  ; 
Et  l'habit  que  je  porte  est  un  de  ses  présens. 

Si  ces  vers  qu'Hauteroche  prononça  en  son  nom 
furent  composés  par  Quinault,  on  peut  croire  que 
le  poète  voulut  se  moquer  de  l'orgueil  du  comé- 
dien en  outrantles louanges  qu'il  osoit  se  donner  à 
lui-même.  Il  ne  paroît  pas  qu'Hauteroche  y  ait  en- 
tendu finesse  :1e  public,  toujours  indulgent  pour 
les  acteurs  qu'il  aime, ne  fit  pas  attention  à  une 
si  haute  impertinence ,  et  la  pièce  fut  jouée  plu- 
sieurs fois  sans  que  l'on  supprimât  cette  tirade. 
Hauteroche  passa  ensuite  dans  la  troupe  de 
l'hôtel  de  Bourgogne.  Lors  de  la  mort  de  Flori- 
dor ,  il  fut  chargé  par  ses  camarades  de  l'emploi 
d'orateur.  À  cette  époque  on  choisissoit  un  acteur 
de  bonne  mine  qui  pût  parler  au  public  quand 
il  y  avoit  quelque  tumulte.  Dancourt  fut  un  des 
successeurs  d'Hauteroche;  depuis  on  ne  voit  pas 
que  cet  emploi  spécial  ait  été  conservé  k  la  co- 
médie françoise;  les  semainiers  le  remplissent 
alternativement.  Hauteroche  excelloit  dans  les 
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troisièmes  rôles  et  dans  les  récits  :  tout  porte 
à  croire  qu'il  justifioit  sa  réputation  de  beau 
parleur. 

Ses  pièces, dont  quelques  unes  sont  long-tems 
restées  au  théâtre  ,  ne  méritent  aucun  examen 
littéraire  :  le  style  en  est  très  négligé, et  les. con- 
ceptions manquent  ordinairement  de  justesse  et 
de  profondeur  :  elles  ont  dû  leur  succès  à  la  grande 
habitude  du  théâtre  qu'avoit  l'auteur,  et  à  quel- 
ques traits  comiques..  Nous  allons  ea  donner  une 
idée. 

L'Amant  qui  ne  flatte  point  fut  le  premier  ou- 
vrage dramatique  d'Hauteroche  :  dans  un  tems 
où  la  galanterie  étoit  extrêmement  délicate  et 
raffinée ,  la  peinture  du  caractère  d'un  homme 
qui  ne  fait  pas  de  complimens,  même  à  sa- maî- 
tresse, pou  voit  être  comique  et  théâtrale;  mais 
il  auroit  fallu,  pour  réussir  dans  ce  sujet,  un  usage 
du  monde  et  une  politesse  que  notre  auteur 
n'a  voit  pas  relevé  au  théâtre,  n'ayant  jamais  fré- 
quenté que  des  comédiens ,  il  ne  put  conserver 
cette  nuance  légère  qui  distingue  la  franchise  de 
la  grossièreté.  Son  principal  personnage  est  un 
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brutal  auquel  on  ne  prend  aucun  intérêt,  et  dont 
les  brusqueries  n'ont  rien  de  piquant  ni  de  co- 
mique. 

Le  peu  de  succès  de  cette  comédie,  où  l'auteur 
avoit  eu  la  prétention  de  peindre  un  caractère , 
le  décida  à  s'essayer  dans  un  genre  plus  facile. 
Le  Souper  mal  apprêté  est  une  petite  pièce  en  un 
a€te,assezorîginaleetassezgaie.Unjeunehorame, 
accablé  de  dettes,  estpoursuivi  par  ses  créanciers: 
manquant  absolument  d'argent,  il  a  eu  l'impru- 
dence d'inviter  à  souper  sa  maîtresse  et  d'autres 
dames.  Son  valet  cherche  en  vain  par  une  multi- 
tude de  ruses  à  lui  procurer  de  l'argent;  la  com- 
pagnie arrive,  l'heure  du  souper  approche,  et  le 
jeune  homme  est  dans  le  plus  grand  embarras. 
Pour  s'en  tirer  il  imagine  de  faire  croire  aux  da- 
mes qu'une  maladie  épidémique  règne  dans  la 
maison  ;  elles  prennent  la  fuite,  et  lui-même  s'en 
va  pour  éviter  la  visite  de  ses  créanciers  qu'il  ne 
pourroit  pas  congédier  avec  autant  de  facilité. 
Cette  comédie  paraît  avoir  donné  à  M.  Carmontel 
Tidée  d'un  proverbe  très  plaisant,  intitulé, 
l'Enragé. 
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Les  Apparences  trompeusessuivirent  le  Souper 
mal  apprêté:  les  camarades  d'Hauteroche  trou- 
vèrent cet  ouvrage  si  défectueux  qu'ils  refusèrent 
de  le  représenter.  Il  est  question  dans  cette  pièce 
d'une  femme  qui  excite  la  jalousie  de  son  mari 
pour  le  décider  à  marier  sa  sœur.  Campistron 
s'est  servi  de  cette  combinaison  dans  sa  comédie 
du  Jaioux  jdésabusé  ;  oe  qui  prouve  que  Ton 
trouve  quelquefois  des  idées  heureuses,  et  dont 
le  talent  peut  profite*,  dans  les  productions  les 
plus  médiocres. 

Le  Deuil  parut  très  supérieur  aux  autres  ou- 
vrages de  l'auteur  :  dans  un  petit  cadre  il  sut 
présenter  une  intrigue  piquante  et  des  caractères 
comiques.  Cette  pièce  est  restée  a  u  théâtre.  Crispin 
Musicien, qui  fut  donné  la  même  année,  réussit 
au-delà  des  espérances  de  l'auteur  ;  luî-même 
trouvoit  sa  pièce  médiocre;  elle  eut  quarante  re± 
présentations  de  suite,  et  disparut  après  du  ré* 
pertoire.  Il  paroit  que  ce  succès,  que  Ton  peut 
comparer  à  eeferi  de  l'Astoate  et  de  Timocrafe, 
fut  dû  au  jeu  d'un  acteur ,  ou  à  quelque  allusion 
que  la  tradition  ne  nous  a  pas  conservée.  Crispin 
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Médecin, qui  suivit, est  resté  au  théâtre ,  quoique 
le  comique  en  soit  bas ,  et  quoique  les  ressorts  eu 
soient  très  communs.  Il  faut  observer  à  cette  occa- 
sion que  c'est  Hauteroche  qui  a  iuventé  le  per- 
sonnage de  Crispin  dont  on  s  est  ensuite  servi 
souvent  dans  la  comédie.  . 

Nous  ne  parlerons  pasdes  Nobles  de  Province, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  qui  n'eut  au- 
cun succès.  L'auteur  avoit  voulu  peindre  les  ridi- 
cules des  gentilshommes  de  campagne;  son  co- 
mique dégénère  en  farce  ;  l'intrigue  est  mal  tissue  ; 
un  grand  nombre  de  personnages  sont  inutiles , 
et  la  versification  est  plate  et  incorrecte. 

L'Esprit  Follet  ou  la  Dame  Invisible,  sujet 
tiré  de  Calderone ,  avoit  été  traité  par  d'Ouville. 
La  pièce  étoit  restée  au  théâtre  comme  une  de 
ces  productions  médiocres  qui  ne  plaisent  que 
par  quelques  situations  extraordinaires  ;  mais 
on  desiroit  que  les  bienséances  y  fussent  mieux 
conservées.  Les  comédiens  prièrent  Hauteroche 
de  la  refaire.  Il  y  mit  plus  d'action ,  supprima  un 
rôle  inutile,  et  donna  plus  de  décence  au  per- 
sonnage d'Angélique.  Cette  pièce  qu'on  jouoit 
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quelquefois  a  cessé  de  plaire  après  la  mort  de 
Préville  :  ou  a  depuis  essayé  en  vain  de  la  remettre. 
Le  Cocher  supposé,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  est  le  dernier  ouvrage  d'Hauteroche:  cette 
pièce  est  restée  au  théâtre  on  ne  sait  pas  pour- 
quoi. L'intrigue  est  vague,  le  comique  bas,  le 
titre  même  est  insignifiant;  car  il  importe  peu 
qu'un  homme  né  pour  servir  entre  chez  un  bour- 
geois comme  cocher  ou  comme  laquais  :  il  n'y  a 
pas  incompatibilité  entre  ces  deux  emplois.  Une 
jeune  fille,  qui  court  après  un  amant  infidèle, 
se  fait  passer  sans  nécessité  pour  la  femme  de  ce 
cocher,  dont  elle  dit  avoir  eu  deux  enfans;  ruse 
si  indécente  qu'elle  ne  seroit  pas  pardonnable 
quand  bien  même  il  entaaîtroit  des  incidens 
comiques  ;  et  elle  n'en  produit  aucun.  Nous  n'a- 
vons pas  admis  cette  comédie  dans  notre  recueil  : 
deux  pièces  d'Hauteroche  suffisent  pour  faire 
connoître  son  talent  ;  et  d'ailleurs  nous  sommes 
persuadés  que  le  Cocher  supposé,  qui  n'amuse 
point  à  la  lecture ,  disparoîtra  du  théâtre  lorsque 
les  acteurs  qui  savent  et  jouent  le  rôle  principal 
depuis  quarante  ans  se  retireront. 
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Lors  de  la  réunion  des  deux  troupes  fran- 
çoises ,  en  1680 ,  Hauteroche,qui  ne  fut  pas  placé 
comme  il  croyoit  le  mériter,  se  retira  du  théâtre. 
Il  mourut  très  âgé  en  1707. 
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A  MESSIRE 

ANDRÉ-GIRARD 

LE  CAMUS, 


CHEVALIER,  CONSEILLER  ORDINAIRE  DU  ROI  EN  SES  CONSEILS 
DOTAT,  PRIVÉ,  ET  DIRECTION  DE  SES  FINANCES,  CI-DEVANT 
PROCUREUR-GÉNÉRAL  DE  SA  MAJESTÉ  EN  SA  COUR  DES  AIDES. 


Monsieur, 

Vous  trouverez  bon,  s'il  vous  plaît,  que  votre 
nom  paroisse  au-devant  de  cette  comédie ,  et  qu'a- 
près en  avoir  dédié  une  autre  à  madame  votre 
charmante  épouse,  je  vous  demande  votre  pro- 
tection pour  celle-cL  Je  sais  que,  suivant  l'ordre 
des  choses ,  je  devois  commencer  par  vous ,  et  que 
le  mari  doit  toujours  passer  devant  la  femme;  mais 
je  ne  saurois  mf  imaginer  que  vous  soyez  fâché  de 
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cette  préférence.  Je  veux  croire  que  vous  êtes  con- 
tent de  mon  procédé ,  et  que,  loin  de  m  en  savoir 
mauvais  gré,  vous  m'en  applaudissez  en  vous- 
même.  Savez-vous  sur  quoi  je  fonde  cette  croyance? 
C'est  que  je  suis  persuadé ,  Monsieur,  que  vous 
avez  Vame  belle,  l  esprit  bien  tourné,  et  que  vous 
ne  haïssez  pas  le  beau  sexe.  C est  le  penchant  de 
tous  les  honnêtes  gens ,  et  /ose  avancer  que  ce 
penchant  ne  leur  est  pas  désavantageux  :  c'est  par- 
là  qu'on  a  vu  les  plus  grands  hommes  faire  sou- 
vent des  actions  qui  surpassoient  leurs  attentes,  et 
que  les  plus  faibles  et  les  plus  stupides  se  sont 
quelquefois  tirés  de  l'obscurité  où  ils  étoient  ense- 
velis. Pour  moi,  Monsieur  ,  j'ai  toujours  cru  que, 
quelque  principe  d'honnêteté  qu'on  pût avoir ,  on 
nefaisoit  rien  d'extraordinaire  sans  cette  inclina- 
tion ;  mais  que  par  le  désir  de  se  rendre  agréable 
au  beau  sexe ,  on  cherchoit  avec  soin  les  occasions 
défaire  bruit  dans  le  monde,  et  de  s' acquérir  une 
réputation  qui  ne  fut  pas  commune.  En  vérité, 
Monsieur  ,  il  faut  demeurer  d'accord  que  nous  lui 
sommes  fort  obligés ,  puisqu'il  fait  naître  en  nous 
des  sentimens  dont  peut-être  ne  serions- nous  point 


Digitized 


by  Google 


DÉDICATOIRE.  i3 

capables  sans  cette  envie  de  lui  plaire.  Je  sais  bien 
que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  défaire  son  éloge ,  et 
qu'en  vous  présentant  cette  comédie  ,je  ne  devrois 
penser  qu'à  vous  entretenir  {les glorieux  avantages 
quelle  aura  de  se  voir  honorée  de  votre  protection: 
mais  sans  que  je  m'explique  là-dessus,  qui  ne  sait 
pas  que  c 'est  une  chose  incontestable  ?  Je  n'ignore 
pas  aussi  que  je  devrois  prendre  t  occasion  dem'é- 
tendre  sur  ce  beau  génie  et  ce  profond  savoir  qui 
vous  ont  fait  admirer  dans  la  charge  éminente  de 
procureur-général  en  la  cour  des  aides,  et  que 
vous  avez  exercée  avec  tant  de  succès;  que,  lors- 
que vous  parlâtes  de  vous  en  défaire,  toute  cette 
illustre  compagnie  en  eut  un  regret  si  sensible, 
quelle  fit  ses  efforts  pour  tâcher  de  vous  détour- 
ner de  cette  pensée.  Mais,  Monsieur  ,  quand  j'aurai 
fait  un  détail  de  ces  perçantes  lumières  qui  vous 
ont  fait  pénétrer  les  affaires  les  plus  obscures ,  et 
résoudre  les  difficultés  les  plus  embarrassantes; 
quand  j'aurai  fait  un  tableau  de  cette  intégrité 
qui  vous  a  rendu  recommandable  à  tous  ceux 
qui  ont  eu  besoin  de  votre  justice  ;  quand  je  me 
gérai  épuisé  à  faire  un  long  discours  sur  cette  grande 
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vivacité  desprit,  qui,  dans  les  conseils  de  Sa  Ma- 
jesté ,  vous  faisoit  regarder  comme  un  homme 
digne  des  emplois  les  plus  considérables;  quand 
je  me  serai  étendu  sur  cette  manière  engageante 
et  cette  bonté  naturelle  qui  vous  gagnent  les  cœurs 
de  tous  ceux  qui  vous  approchent;  enfin ,  Mon- 
sieur, quand  j'aurai  pris  le  soin  de  louer  toutes 
ces  rares  qualités,  qu'aurai  je  dit  ou  qu  aurai  je 
fait  connaître  qu  on  ne  sache  beaucoup  mieux  que 
moi?  Puisqu'il  est  constamment  vraiy  Monsieur  , 
que  je  ne  pourrais  rien  dire  dont  chacun  n'ait  une 
entière  connoissance ,  je  ne  ferai  pas  mal  de  me 
taire ,  et  de  vous  prier  seulement  d  agréer  le  Deuil 
que  je  vous  présente.  Je  ne  vous  dirai point  que , 
lorsqu'on  saura  que  cette  pièce  vous  est  dédiée, 
cela  doit  arrêter  en  quelque  façon  les  traits  mali- 
cieux dune  critique  envieuse;  car,  à  vous  parler 
franchement,  je  n'ai  point  encore  vu  que  le  nom 
des  puissances  qui parott  à  la  tête  des  ouvrages, 
ni  celui  des  beaux  esprits ,  aient  empêché  les  cen- 
seurs de  profession  de  se  déchaîner  contre  eux 
quand  Us  se  sont  imaginé  quil  y  avoit  de  quoi 
mordre.  Ils  diront  tout  ce  quil  leur  plaira  de  cette 
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comédie  sans  que  je  m'en  mette  en  peine  ;  il  suffit 
pour  moi  quelle  vous  ait  plu  et  quelle  ait  réussi 
en  public.  Je  suis  sûr  que  ces  messieurs  auront 
peine  à  paroitre  devant  vous  pour  la  déchirer  , 
particulièrement  quand  ils  sauront  que  vous  lui 
Jattes  la  grâce  de  l'honorer  de  votre  estime ,  et  que 
-vous  me  permettez  de  me  dire^ 

MONSIEUR, 


Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

de  Hauteboche. 
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ACTEURS. 

P I R A  NT  E ,  père  de  Timante. 
TIMANTE,  son  fils. 

JACQUEMIN,  fermier  et  receveur  de  Pirante. 
BABET,  fille  de  Jacquemin. 
PERRETTE,  servante  de  Jacquemin. 
CRISPIN,  valet  de  Timante. 
NICODEME,  serviteur  de  Jacquemin. 


La  scène  est  à  un  village  à  deux  lieues  de  Sens. 
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LE  DEUIL, 

COMÉDIE. 

1  »  ' 

SCENE  PREMIERE. 

TIMANTE,  CRISPIN,   tous  deux  en 
grand  deuil. 

CRISPIN. 

Far  ma  foi,  nous  voilà  plaisamment  équipés, 
Noirs  du  bas  jusqu'en  haut,  et  des  mieux  encrêpés  ! 
Seriez-vous  bien  parent  d'un...  Faut-il  que  j'achève? 
Là ,  d'un  de  ces  messieurs  que  Ton  rouoit  en  Grève 
Le  jour  qu'il  vous  a  plu  de  partir  de  Paris? 

TIMANTE. 

Maraud  ! 

CRISPIN. 

A  dire  vrai ,  monsieur ,  je  suis  surpris. 
Votre  père,  votre  oncle,  enfin  tout  le  lignage 
Regorge  de  santé,  rien  ne  meurt,  dont  j'enrage  j 
Pas  un  neveu ,  pas  même  un  arriere-cousin, 
Et  le  grand  deuil  vous  plaît  à  porter. 
timakte,  riant. 

Oui,Crispin. 
16.  * 
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c*ispth. 
Vous  riez?  Cet  habit  peut  donner  de  la  joie 
Quand  une  tête  à  bat  laisse  force  monnoie  ; 
Bon  pour  lors.  Mais  à  moins  d'une  mort  de  profit , 
L'équipage  est  lugubre,  et  me  choque  l'esprit. 

TIMANTE. 

En  d'autres  cas  encore  il  peut  réjouir  l'ame. 

CRI8PIN. 

D'accord ,  quand  un  mari  fait  enterrer  sa  femme. 
Comme  en  se  mariant  on  se  met  en  danger 
D'avoir  pendant  ce  nœud  tout  le  tems  d'enrager , 
Je  crois  que,  pour  guérir  cette  sorte  de  rage, 
Il  n'est  rien  de  meilleur  qu'un  prompt  et  doux  veuvage. 
Mais  sans  moraliser,  monsieur,  venons  au  point. 
Nous  arrivons  à  Sens  où  vous  n'arrêtez  point, 
Vous  poussez  jusqu'au  lieu  de  votre  métairie; 
D'abord  vous  descendez  dans  une  hôtellerie , 
Vous  y  prenez  le  deuil  ;  vous  m'en  équipez ,  moi 
Qui  ne  pleure  personne ,  et  qui  ne  sais  pourquoi. 
Si  j'ose  demander  à  quoi  tend  ce  mystère , 
Vous  riez,  vous  chantez,  et  vous  me  faites  taire; 
Et,  sans  m'explîquer  rien ,  toujours  la  joie  au  cœur, 
Vous  entrez  dans  la  cour  de  votre  receveur. 
Ce  noir  déguisement  cache  au  moins  quelque  chose  : 
Pour  la  dernière  fois  j'en  demande  la  cause, 

(  Tintante  sourit  ) 
AUez-vous  rire  encor  ?  Bon  soir  ;  je  n'en  suis  plus. 
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TIMANTE. 

Cet  habit  me  vaudra  phi»  de  deux  mille  écus. 

càrsPLF. 
Deux  mille  écus? 

TI  haute. 
Oni. 

CRISPIN. 

Peste  !  et  combien  en  auraî-je? 
Equipé  comme  vous,  j'ai  même  privilège; 
Et  je  ne  prétends  pas  porter  le  deuil  gratis. 

TIMANTE. 

Ta  part  s'y  trouvera. 

CRISPIÎf. 

Les  merveilleux  habits  ! 
Mais  déguisés  ainsi ,  dans  le  bois  le  plus  proche, 
N'auriez-vous  point  dessein  de  voler  quelque  coche  ? 
Qu'en  est-il? 

TIMAIfTJB. 

Mm  voler  !  c'est  perdre  la  raison , 
Que... 

CRISPIN. 

J'entende.  Mais ,  monsieur,  je  crains  la  pendaison. 
Pour  toucher  cet  argent,  çà,que  faut-il  donc  faire? 

TIMAHTB. 

Pleurer.  Sais-tu  pleurer? 

CJUSPIIf. 

Moi?  non  ;  mais  je  sais  braire, 
a. 
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Celasuffira-t-il? 

TIMÀJÏTE. 

Tu  feras  de  ton  mieux  ; 
Et  quand  je  pleurerai... 

CRiSPlN. 

J'ai  de  terribles  yeux. 
Commencez  seulement:  pour  venir  à  la  charge, 
Je  tous  réponds ,  monsieur ,  d'une  bouche  aussi  large. 
Il  ne  faut  qu'essayer;  voyez:  Hin,hin,hin.. . 

TIKA.HTE. 

Bon. 

CRISP1N. 

L'accord  est  musical;  est-ce. là  votre  ton? 

,  TIMAXTE. 

Fort  bien. 

CRlSPIff. 

Mais  de  ces  pleurs  à  quoi  tend  le  mystère  ? 

TIMAUTE. 

A  duper  Jaéquemin ,  receveur  de  mon  père , 
A  qui ,  par  ce  faux  deuil  appuyant  mon  rapport , 
Je  persuaderai  que  le  bon-homme  est  mort , 
Et  que,  depuis  huit  jours,  surpris  d'apoplexie, 
«  Tout  d'un  coup  sans,  parler  il  a  fini  sa  vie. 
J'en  suis  seul  héritier  ;  et  Jacquemin ,  je  croi , 
Prétendant  n'avoir  plus  à  compter  qu'avec  moi,» 
Ne  refusera  pas  de  me  payer  la  somme 
.Que  pour  le  premier  ordre  il  tient  prête  au  bon-homme. 
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Vous  êtes  ûlâ  unique,  et  votre  receveur , 
S'il  plaisoivà  la  mort  de  votfs  faire  l'honneur 
De  saisir  au  follet  votre  avare  de  père ,  - 
Auroit  avecque  vous  quelques  comptes  à  faire* 
Mais  sur  quoi  s'assurer  qu'il  doit  deux  mille  écus  ? 

TIMAWTE, 

Six  cents  louis,  Crispin.,  tous  paiemens  rabattus. 
De  mon  père  pour  lui  j'ai  surpris  cette  lettre. 
Ecoute ,  et  tu  verras  fcç  qu'on,  peut  s'en  promettre. 
(Mit.)  '  •  .  .  '-. 

«  Monsieur  Jacquemin,  votre  compte  est  bon. 
«  Les  diverses  sommes  que  vous  m'avez  fait  tou- 
te cher  ici  ,.  gt  cta&t  vous  n  avez  point  de  quittan- 
*  ces,  montée  à  huit  cents  écus;  ainsi  repte  dû 
«  six  mille  six -cents  livres.  Ne  vous  embarrassez 
«  pas  à  chercher  une  voie  sûre  pour,  me  Jes  faire 
a  tenir;  j'irai  moi-mime  les  recevoir  sur  les  lieux 
«  daqs  quinze  jours  pu  trois  semaines,  et  nous 
ce  aviserons  ensemble  à  régler  les  clauses  du  noti- 
ce veau  bail  qra  vous  demandez.  Je  ne  vous  écrirai 
«  point  davantage  Jà-dessus  ;  ne  me  faites  point 
«  de  réponse..  Votre  meilleur  ami , 

«  PlRÀNTE.:» 

En  prenant  les  devans ,  comme  il  est  bon  payeur. . . 

CRJSBItt. 

J'entends;  plus  fin  que  vous  n'est  pas  bête ,  monsieur  ; 
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Et  pour  un  nouveau  batl,sàn&  trop  songer  aux  clauses , 

Je  vous  crois  déjà  voir  accommoder  les  choses. 

Pour  bien  faire ,  il  faudfroitquë  monsieur  Jacqnemïn , 

Obtenant  du  rabais,  grossît  lé pot-de-viû. 

Il  en  demandera; signes  tout 

Moi? 

CHîSPiN. 

Qu'importe? 
La  pièce  en  vaudra  mteul ,  plus  elle  Sera  forte. 
Votre  père  a  bon  dos. 

TIRANTE. 

Il  n'entend  pas  raison. 
Quel  père  !  Il  fout  aller  joindre  i»a  garnison  : 
Je  pars;  et,  pour  tout  fruit  de  mes  bettes  paroles. 
Ayant  à  m  équiper ,  j'emporte  vingt  pîsloles. 
Me  vtfîli  bien  ! 

cmsprir. 
Aussi  pour  vous  en  consoler , 
Sans  façons ,  en  bon  fils ,  vous  venez  le  voler. 
Mais  quolqu'en  ce  dessein ,  monsieur,  je  vous  adtaîre, 
Si  votre  père  enfin  s'est  avisé  d'écrire , 
Sa  lettre  et  vos  discours  n'auront  aucun  rapport, 
Et  nous  serons  tondus  sur  cette  feinte  mort 

tiUaittb. 
Au  commerce  d'écrire  ^vec  joie  il  reuonce, 
Il  plaint  trois  mois  entiers  le  port  d'une  réponse. 
Tu  vois  que  par  sa  lettre  il  mande  à  Jacquemin 
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De  ne  lui  point  i$erire  ;  outre  eela  ,;Crispin , 
J  ai  au*..  Mais  teUbnS'&ous,  quelqu'un  vient. 

GAIS  PIN- 

C'est  Perrettë, 
Et  madame  Babet.  La  frippanne  est  bien  faite, 
Monsieur, et  vaudrait  bien  *sait  dit  sans  faire  tort. . .- 

TlUANTE* 

Songe  à  l'apoplexie ,  et  que  mon  père  est  mort. 

SCENE  II. 

TIMANTE,  BABET,  CRISPE?,  PERRETTE. 

psa&trns,  à* Babet  entrant,  regardant  Tintante. 
Je  ne  me  trompe  point ,  c'est  notre  jeune  maître. 

BABET. 

Dans  un  pareil  habit  j'ai  pu  le  méconnoître. 

Quoi  !  Timante, c'est  vous?d'oùyientdoncce  grand  deuil? 

tiuautb,  pleurant 
AhBabet! 

BABET. 

Crispin? 

cbispib,  pleurant. 
Ah! 

BABET. 

Tous  deux  la  larme  à  l'œil. 
tikaïite,  pleurant. 
Quel  malheur! 
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PERnz/rtB,  àCrispito-- 
Apprends-nous  quelle  perte  il  a  faite. 
crispxn,  pleurant. 

Son  père.. . 

PER'RETTE. 

Eh  bien!  son  père?    • 
cris  pi*,  pleurant. 

Il  est  gîté ,  Perrette.    • 
Le  pauvre  homme  !  il  m'aimoit  comme  si...  Mais  enfin 
Dieu  veuille  avoir  son  ame. 

PERRETTE. 

Il  est  mort? . 

BARET. 

QuoiîCrispin, 
Pirante  est  mort? 

crispixt,  pleurant 

Malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  faire  \ 
HesU.ah!  ^ 

3.A.BET. 

Je  l'aimois  comme  mon  propre  père. 
Soutiens-moi. 

(  elle  s'appuie  sur  Perrette.  )    •         : i 

PERRETTE. 

Ce  malheur  est  touchant  ;  mais... 

B4.BET. 

Hélas! 
cris  pin,  bas ,  à  Tintante. 
Que  ne  la  prenez* vous,  monsieur,  entre  vos  bras? 


Digitized  by  CjOOQLC 


SGERE.IL  a5 

Ses  ennuis  passeraient  plutôt. 

Ils  m'embarrassent 
cfcispiir.  '  :, •  ;  : 

Voilà  que  c'est  d'avoir  des  pères  qui  trépassent  ! 

pèrhett». 
Là,  revenez  à  vous;  puisque  le  mortest  mofct».  : 
Quel  remède,  et  pourquoi s?en  affliger  si  fort? 

c*i$pjw,  àiïobet 
Perrette  le  prend  bien,  point  de  mélancolie. 
Lès  morts  ne  vivent  plus,  les  pleurer  c'est  folie. 

babet,  pleurant  : 
Il  étoit  mon  parrain,  et  j'aurois  peu  de  cœur... 

TfMA^XB,,  larmoyant. 
Suffit,  Babet  ;  c'est  trop  partager  ma  .dQutolfc 

babet,  larmoyant. 
Si  mes  larmes-  ■  ;    « 

perbetxs. 
Par-là  qu'est-ce  que  l'on  avance  ? 
Voyez  monsieur,  il  £rtnd  son  mal  en  patience. 

CRISPIlf.  -  :;     .::      •     ** 

C'est  qu'il  sait  vivre  :  diable^.. 

•   EtraonaieûrJatcpaeinui, 

Que  fait-il?.  .  ...  i  '-  '"• 

PEHt*£TE. 

Tout-à-rh^viï^  il  ^toit  auà  jaE^in^    '•  :* 
Je  m'en  vais  le  chercher;  consolez-vous  ensemble. 
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SCENE  III. 

TIMANTE,  BABET,CRISPIîfc 

timaktz,  riant 
Ebbiefl!Babet? 

BABET. 

Eh  quoi!  vomsrwjz? 

TIHAVTE. 

X^u*  t'en  semble  ? 
Le  deuil  me  sied^l  bien?  ■  - 

Je  ne  sais  où  j'en  suis  ; 
Oubliér-Tons  déjsu. 

TIKAKT& 

Babet,  trêve  d ennuis  ; 
Mon  père  n'est  pas  inott. 

BA*«*\ 

Ah  {/ai  lieu  de  mfe  plaindre» 
Vous  me  trompez. 

TIMAWTE. 

U  «l'eu  importent  de  le  feindre  ; 
Ayant  besoin  d'argent ,  je  n'imagine  rien 
De  plus  propre  à  duper  et  ton  père  et  le  mien. 

babet; 
Mais  comment  pensez-rous? 
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TIMAPT^E. 

Ne  t'çtt  mets  poin  t  en  peine  ; 
Avec  moi  seulement  souffre  que  je  t'emmène  ; 
Si  tu  yeux  égaler,  il  faut  prendre  œ  tems. 

BABET. 

Je  pars  à  l'heure  même  f  et  vais  toucher  à$en& 

Seule? 

Seule,  et  je  dois,  par  l'ordre  de  mon  père, 
Arec  certain  parent  terminer  quelque  affaire. 
Rendez- voué  y  ;  j'y  couche ,  et  là  nous  résoudrons 
Touchant  votre  dessein  quel  parti  nousprendrons. 

TIKA*TE. 

Deux  heures  de  chemin  sans  que  Ion  t'accompagne! 
Je  crains* .. 

BABET. 

Tout  est  rempli  de  gens  dans  la  campagne; 
Il  est  jour  de  marche  :  je^vous  quitte.  A  tantôt. 

TI  MANTE. 

Je  ferai  mon  pouvoir  pour  të  joindre  au  plutôt. 
JevafepàitrfBvanlque'Mitin^e^efl^i^eft^e.  - 
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SCENE  IV. 

TIMÀNTB,CRISPIN 

c  m  6Pt  s ,  montrant  du  doigt  Fendrait  où  Babet 
est  rentrée. 
Monsieur,  hein! 

TIJ*4ffTS. 

Qu'est-cie? 

ÇRISPIV» 

Iln'estqu'endira-i^qçijtiçjme, 
La  Babet  est  traitahle ,  et  se  rend  sans  façon.  . 

TJMAffTE. 

Son  honneur  ayec  moi. ne  court  point  hasard. 

CRISPItf. 

Bon! 
Lempygn?    ' 

?IMAJ*TE. 

Elle  peut.., 

.  .J'entends;  dans  le  voyage 
La  b*Ufl  en  fout  honneur. aura  soin  ^?bfgag?*   . 
Quand  vous  en  serez  las  pour  le  moins-. 

TIMAWTE. 

Maître  sot  t 
crispin. 
Souffrez-moi  la  servante,  et  je  ne  dirai  mot; 
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A  ces  conditions  c'est  une  affaire  faite  : 
Vous  emmenez  Babèt,  j'emmènerai  Perrette. 

TIMANTE. 

Ah  !  ce  n  est  pas  de  même. 

cRispiir. 

Et  pourquoi  non-?  Je  croi 
Qu'en  esprit,  beaux  discours,  vous  l'emporter  sur  moi; 
Mais  où  l'esprit  n'est  pas  tout-à-fait  nécessaire, 
'  Monsieur,  sans  vanité,  je  suis  assez  bon  frère, 
Et..*    . 

TIMÀTCTE* 

Pour  faire  cesser  tes  sots  raisonnerpens 
Apprends  qu'à  tort  tu  fais  de  mauvais  jugemens, 
Et  qu'au  sort  de  Babet  les  nœuds  de  Fhyménée , 
Au  déçu  de  mon  père,  ont  joint  ma  destinée. 

;  CRISPIÏT. 

Vous  l'avez  épousée  ? 

TIMAKTE. 

Oui. 

CBISPIN. 

Vous  êtes  mari  ?  ' 

TIMANTE. 

.  Depuis  plus  de  six  mois. 

c&ispi*. 

Et  n'êtes  point  marri  ? 
timanïc. 
Moi  !  point  du  tout. 
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tiaiapi*. 
Miracle  1  II  ne  s'en  trouve  gueres 
De  si  contens  que  voua  de  ces  sortes  d  affaires. 
Aussi  n'êtes- vous  pas  eneor  bien  marié. 

TIMARTKà 

Pour  biea  faire  la  chose  on  n'a  rien  oublié  : 
J'ai  pour  fiabet.. 

ciusriic 
D'accard  ^nepotfvant  voir  la  belle 
Qu'en  secret  rendez-vous,  vous  n'aimez  rien  tant  qu'elle  ; 
Mais  Babet  aujourd'hui  vos  plus  chères  amours , 
Ne  sera  plus  Babet  quand  vous  l'aurèâ  toujours. 

tImakte. 
I)  faut  ineéssaJniàeiit  que  ta  langue  s  égayé. 

cKiaPiv. 
Hasard  ;  gageons,  monsieur;  et  si  je  perds,  je  paie. 
Mais  son  père  sait-il  que... 

XmAKTE. 

.  If  on ,  il  n"en  sait  rien  ; 
Car  comme  en  avarice  il  surpasse  le  mien , 
Et  qu'un  sou  déboursé  lui  semble  arracher  l'ame  » 
Sans  doute  il  eût  tout  fait  pour  traverser  ma  flamme  : 
Mais  l'hymen  déclaré,  tout  lui  parlant  pour  moi , 
Il  faudra  bien  qu'il  chante ,  ou  qu'il  dise  pourquoi. 

CBispiir. 
Mais,  monsieur ,  étant  noble  et  de  bonne  famille, 
D'un  simple  receveur  vous  épousez  la'  fille? 
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Que  dira  votre  père? 

TIMANTE. 

Il  s'estomaquera , 
Fera  le  difficile ,  et  puis  s'appaisera. 
Après  tout  Jacquemin ,  quoiqu'il  soit  sans  naissance, 
C'est,  l'avariée  k  part i un  homme  d'importance; 
Il  est  le  coq  du  bourg,  connu  pour  un  Crésus, 
Et  possède  du  moins  cinquante  raille  écus: 
Cela  répare  assez  le  défaut  du  rang. 

carspiiTr    ... 

Peste! 
Puisqu'il  a  tant  de  bien,  il  est  noble  de  reste. 
Combien  de  soi-disant  chevaliers  et  marquis 
Se  targuent  sottement  de  noblesse  à  Paris, 
Dont,  en  s'emmarquisant,  la  plus  haute  noblesse 
A  seulement  pour  titre  une  grande  richesse  ! 
Sans  cela  leur  naissance  est  basse  et  sans  éclat, 
Et  leur  bien,  en  un  mot,  fait  tout  leur  marquisat. 
Ces  gens,  au  tems  qui  court, ont  beaucoup  de  confrères; 
Mais  la  chère  Babet,  elle  n'a  sœurs  ni  frères. 

TIMANTE. 

Babet  est  fille  unique  ;.et  bien  d'autres  que  moi.- 

C&ISPJK. 

Bien  d'autres?  Quantité  tiennent  leur  quant  à  moi, 
Qui,  loin  de  refuser  une  affaire  semblable, 
Moyennant  force  écus  épo  useraient  le  diable. 
Le  diable  cependant  doit  être  roturier. 
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Qu'en  croyez-vous? 

TIMA.KTE. 

Badin! 

CRISPJN. 

Je  ne  suis  pas  sorcier: 
Ce  que  j'en  dis,  monsieur,  n'est  que  par  conjecture; 
Mais  être  grand  trompeur  sent  beaucoup  la  roture. 
On  dit  que  c'est  du  diable  une  perfection. 

(  Timante  sourit) 
D'ailleurs,  comme  le  monde  est  plein  d'ambition, 
Et  suivant  que  chacun  par  l'argent  se  gouverne, 
Si  le.  diable  en  ces  lieux  venoit  tenir  taverne, 
Qu'il  voulût  enrichir  ceux  qui  boiroient  chez  lui, 
La  foule  seroit  grande. 

TIMANTE. 

s  II  est  vrai  qu'aujourd'hui, 

Passât  «on  en  vertu  les  vieux  héros  de  Rome, 
.Si  l'on  n'a  de  l'argent,  on  n'est  pas  honnête  homme  : 
Il  eu  faut  pour  paraître. 

CRISPIN. 

Aussi  pour  en  avoir 
Il  n'est  ressort  honteux  qu'on  ne  fasse  mouvoir: 
Lois,  justice,  équité,  pudeur,  vertu  sévère, 
Partout  au  plus  offrant  on  n'attend  que  l'enchère  ; 
Et  je  ne  sache  point  d'honneur  si  bien  placé, . 
Dont  ou  ne  vienne  à  bout  dès  qu'on  a  financé. 

TIM.ANT£. 

Tu  crois  donc... 
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crispin,  montrant  Jacquemin. 
St. 

TIMANTE, 

J'entends  ce  que  tu  me  veux  dire. 
crispin,  bas  à  son  maître. 
Songeons  à  larmoyer;  il  n'est  plus  tems  de  rire. 

SCENE  V.' 

JACQUEMIN,  TIMANTE,  CRISPIN,  PERRETTE. 

jacquehin,  à  Timante. 
Monsieur,  que  m'apprend-on? 

timante,  pleurant. 

Ah  !  monsieur  Jacquemin... 
jacquemin,  pleurant. 
Mon  pauvre  maître  !  ah  !  ah  ! 

timante,  pleurant 

Ah! 
crispin,  pleurant 

Honlhon! 
perrette,  pleurant 

Hin!hii\!hin  ! 
crispin,  à  Timante. 
Eh  !  monsieur,  un  esprit  de  la  trempe  du  vôtre... 

timante. 
J'ai  tout  perdu,  Crispin;  tu  le  sais  mieux  qu'un  autre. 
16.  3 
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CRISPIN. 

Oui ,  vous  perdez  beaucoup;  mais  dans  un  tel  malheur 
On  doit  patiemment  supporter  sa  douleur. 
Le  ciel  le  veut  ainsi.  Lui  faire  résistance, 
A  h  !  songez  donc,  monsieur,  que  c'est  lui  faire  offense. 
11  est  vrai,  votre  père  aurait  couru  hasard 
De  vivre  plus  long-tems,  s'il  étoit  mort  plus  tard; 
Mais  quand  par  la  rigueur—  des  ordres  qu'il  faut  suivre , 
On  est  mort  tout-à-fait-,  on  ne  sauroit  plus  vivre. 
Considérez  d'ailleurs...  que  le  tems  vous  fait  voir, 
Que  la  raison...  Monsieur,  prêtez-moi  ce  mouchoir  ; 
Je  n'y  pense  point  sans... 

(en  arrachant  le  mouchoir  de  Timante  qui  le  tient 

à  ses  yeux.) 

jacquemin,  pleurant 

Crispin  me  perce  lame. 
crispin,  à  Jacquemin. 
Monsieur...  ah  ! 

TIMANTE. 

Ah! 

PERMETTE. 

Hinlhin! 
jacqusmin,  pleurant 

Quand  je  perdis  ma  femme , 
Il  m'en  souvient  encor... 

CRISPIN. 

Eh!  monsieur  Jacquemin, 
Laissez  là  votre  femme;  elle  est  bien  morte. 
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j  a  c  qu  km  i  k,  pleurant. 

Enfin, 
Il  nous  faut  tous  mourir,  je  suis  vieux,  et  peut-être... 

CRI8PIPT. 

Voulez-vous  par  vos  pleurs  désespérer  mon  maître? 
Comme  il  sanglotte!  Au  lieu  de  le  ragaillardir, 
Yous  augmentez  son  mal. 

TIMAZTTE. 

Il  ne  peut  s'agrandir. 

PERRETTE. 

Crispin  a  raison,  et.. 

JACQUEMIN. 

Je  le  sais;  mais  Perrelte, 
Quand  je  sentirois  moins  la  perte  que  j'ai  faite, 
Il  faudrait,  quand  d'un  maître  on  apprend  le  trépas, 
N'avoir  guère  d'honneur  pour  ne  s'affliger  pas- 
Monsieur  Pirante  étôit  un  ami... 
crispiit. 

Laissez  faire: 
Monsieur  est  honnête  homme,  et  vaudra  bien  son  père. 
Vous  verrez. 

JACQUEMIIf. 

Dieu  le  veuille! 
perrette,  à  Jacquemin. 

£h  !  là  donc,  parlez-lui. 
jrAXQUEMiir,  à  Timante. 
Nous  avons  tous  les  deux  un  grand  sujet  d'ennui, 
Et  tous  deux  nous  perdons,  sans  y  pouvoir  que  faire, 

3. 
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Moi,  monsieur,  un  bon  maître,  et  vous,  un  brave  père; 
Mais  pour  m'en  consoler,  j'espère  en  ce  malheur 
Que  vous  vous  souviendrez  de  votre  serviteur. 
J'ai  soixante-deux  ans;  et  dès  mon  plus  bas  âge 
J'étois  de  la  maison. 

TIMANTE. 

Il  faut  prendre  courage. 
Je  perds  un  père  à  qui  vous  rendiez  bien  des  soins  : 
Il  étoit  votre  ami,  je  ne  le  suis  pas  moins. 

JACQOEMÏN. 

Il  est  mort ,  quelle  perte  !  à  tous  momens  j'y  pense , 
Et  tant  que  je  vivrai  j'en  aurai  souvenance. 
Voyant  qu'en  l'autre  monde  il  lui  falloit  aller, 
Ne  vous  a-t-il  pas  dit.. 

TIMANTE. 

U  est  mort  sans  parler. 

JACQUEMIN. 

Sans  parler! 

TIMA5TE, 

Le  moyen  ?  Quand  il  eût  eu  cent  vies... 
crispin. 
Il  avoit  la  valeur  de  quatre  apoplexies. 

jACQUEMiif,  redoublant  sa  tristesse. 
Ah! 

TIMANTE. 

Quel  nouveau  chagrin  vous  rend  si  consterne? 
jACQUBMiir,  se  désespérant 
Ah  ciel! 
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TIMÀNTE, 

Qu'avez-vous  donc? 

JACQUEMIN. 

Me  voilà  ruiné. 

TIMANTE. 

Gomment? 

JACQUEMI,N. 

C'est  qu'en  trois  fois,  monsieur,  j'ai  parayance 
Donné... 

crispik. 
Vous,  avez  fait  des  paiemens  sans  quittance  ? 

JACQUEMI1T. 

Hélas  !  oui. 

CRISPIN. 

Ces  paiemens  nous  ont  bien  fait  souffrir. 

JÀCQUEMIff. 

Est-ce  que... 

CRISPIN. 

De  frayçur  j'en  ai  pensé  mourir. 
Allez,  ne  craignez  rien,  on  vous  en  tiendra^ compte. 

JACQUEMIIT. 

On  sait  donc... 

crispin. 
Je  preaois  les  esprits  pour  un  conte  > 
Mais  je  suis  détrompé  ;  car,  pour  vos  intérêts:, 
Le  pauvre  mort  nous  est  apparu  tout  exprès* 

XACQUEftUff. 

Apparu  l 
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c  r  i  s  p  i  w ,  montrant  son  maître. 
Demandez. 

TIMAHTE. 

Sans  doute. 

JACQ0EMI1T. 

Est-il  croyable? 

CRISPI*. 

Il  ûous  a  lutines  six  jours  comme  le  diable. 

Tantôt  en  pigeon  blanc ,  tantôt  en  chien  barbet  ; 

Tant  enfin  qu'ennuyé  de  s'être  contrefait , 

Sous  sa  propre  figure  il  à'est  fait  reconnoltre , 

Et  me  serrant  le  bras  :  Grispin ,  connois  ton  maître, 

M'a-t-il  dit  :  Vous ,  mon  fils ,  n'ayez  aucune  peur , 

A-t-il  continué ,  s'adressant  à  monsieur; 

Du  seigneur  Jacquemin  je  viens  vous  dire  comme 

J'ai  reçu  sans  quittance  en  plusieurs  fois  la  somme..* 

JACQUEMIN. 

Combien?  N'a- t-il  pas  dit ,  monsieur,  huit  cents  écus? 

TIMAHTB. 

Autant. 

jrACQusMiir. 
J'ai  fait  tenir  quelque  chose  de  plus , 
Mais  n'importe.  Il  faut  done,  s'il  vous  plaît,  me  déduire. 

TIMAKTB. 

Il  suffit  que  le  mort  soit  venu  m'en  instruire  ; 
Cela  vaut  fait. 

JACQttftMIir. 

Voyez ,  avec  les  gens  de  bien , 
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On  a  beau  hasarder ,  on  ne  perd  jamais  rien. 

CRI6PIN. 

Le  défunt ,  quoiqu'avare ,  avoit  l'ame  aussi  ronde... 

JACQCEMIN. 

Le  pauvre  homme  !  être  exprès  venu  de  l'autre  monde  ! 
Quelle  peine  ! 

CRISPIN. 

Pour  vous ,  s'il  eût  été  besoin , 
Il  seroit  bien  encor  revenu  de  plus  loin. 
Possible ,  s'il  voyoit ,  s' agissant  de  finance , 
Que  mon  maître  n'eût  pas  fort  bonne  conscience , 
Il  pourrait,  pour  ôter  tout  sujet  d'embarras, 
Venir  jusque*  che2  vous. 

JACQUEMIÏC. 

Âh!  qu'il  n'y  vienne  pas. 

CRISPIK. 

Il  vous  apporterait  un  acquit. 

JACQUEMIN. 

Je  l'en  quitte. 

PERRETTE. 

Il  est  assez  de  morts  à  qui  rendre  visite; 

Qu'il  les  voie ,  et  pour  nous  qu'il  nous  laisse  en  repos. 

TJ  MANTE. 

Non ,  il  n'y  viendra  pas  :  mais  changeons  de  propos. 
Yos  paiemens  sans  acquit  n'ont  rien  que  je  conteste. 

JACQOEMI*. 

Cela  déduit ,  je  dois  six  cenjts  louis  de  reste  : 

Il  vous  les  faut  compter.  Mais,  monsieur ,  tous  les  ans 
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Je  paie  à  jour  nommé  jusqu'à  neuf  mille  francs. 

C'est  trop  ;  le  bail  finit:  il  en  faudroit  rabattre'. 

TIMAUTE. 

Vous  vous  raillez. 

JACQUEMIN. 

Monsieur,  depuis  soixante-quatre 
C'est  misère ,  et  les  grains  sont  de  nulle  valeur. 

cri  s  pin,  à  Tintante. 
L'avarice  ne  peut  que  vous  porter  malheur; 
Il  faut  que  chacun  vive ,  et... 

jacquemin,  basa  Crispin. 

Parle ,  et  je  te.dopne... 
-     crispin,  à  Tintante,  haut. 
Monsieur,  le  receveur  ne  veut  tromper  personne: 
S'il  y  trouvoit  son  compte ,  il  ne  le  dirait  pas. 

JACQUEMIN. 

Si  vous  saviez ,  monsieur ,  comme  on  fait  peu  de  cas... 

TIMANTE. 

On  ne  refuse  guère  une  première  grâce. 

CRISPIN. 

Rabattez  mille  francs. 

TIMANTE. 

Non,  pour  la  moitié  passe  ; 
Je  l'accorde. 

CRISPIN. 

A  donner  mon  cœur  va  le  galop. 

JACQUEMIN. 

Monsieur ,  les  mille  francs  n'auroien  t  point  été  trop  ; 
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Mais  si  j'y  perds  encore ,  ayant  un  si  bon  mai  tre , 
J'espère.., 

TIMANTE. 

Avec  le  tems  je  me  ferai  connoître. 
Mais  je  veux  cent  louis  de  pot-de-vin. 

JAGQUEMIN. 

Comment! 
Cent  louis! 

TIMANTE. 

Vous  peut-on  traiter  plus  doucement  ? 

JACQBEMIM. 

Mais. 

CRISPIN. 

Monsieur  Jacquemin  ?  là. 
jacquemin. 

Quoi? 

CRISPIN. 

Point  de  querelle. 
Voulez- vous  disputer  pour  une  bagatelle  ? 
Monsieur  est  raisonnable,  il  vous  aime  :  en  neuf  ans 
Songez  qu'il  vous  remet  près  de  cinq  mille  francs. 
Tant  pour  sa  garnison  que  pour  d'autres  affaires 
Il  a  besoin  d'argent. 

jacquemin. 
Voyons  donc  les  notaires. 
Monsieur  ;  vous  voulez  bien  que  nous  allions  à  Sens. 

TIMANTE. 

Quoi  !  pour  renouveler  votre  bail  ?  j'y  consens  ; 
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Mais  la  mort  de  mon  père  à  tant  de  soinsm'engage  r 

Que  ne  pouvant  tarder  ici  de  ce  voyage., 

Je  vous  vais  seulement  signer  que  je  promets 

De  vous  faire  par  an  cinq  cents  francs  de  rabais. 

11  ne  faut  qu'au  vieux  bail  ajouter  cette  clause. 

XACQUEMIN. 

Je  vais  quérir  l'argent  ;  entrez. 

TIMAICTE. 

Non ,  et  pour  cause  ; 
Nous  sommes  pour  cela  fort  bien  dans  cette  cour. 
Du  défunt  autrefois  ces  lieux  étoient  l'amour , 
Et  dans  l'accablement  où  sa  perte  me  plonge 
Je  n'y  saurois  entrer  sans.- 

jacquemin,  s  affligeant 

Monsieur,  quand  j'y  songe... 

CRISPIN. 

Que  c'étoit  un  brave  homme  ! 

JACQUEMIN. 

Oui ,  sans  doute ,  Crispin . 
crispin,  montrant  son  maître. 
Ne  pleurez  plus.  Songez.». 

jacquemin,  s'en  allant 

J'entends.  Oh  !  Mathurin  ! 
Perrette,  promptement  qu'il  apporte  une  table. 
(  Perrette  rentre.  ) 

crispin,  allant  après  Jacquemin. 
Monsieur  le  receveur,  je  suis  un  pauvre  diable  ; 
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Souvenez-vous  de  moi,  j'ai  parlé  comme  il  faut. 

(  à  Tintante.  ) 
Tout  va  bien ,  monsieur. 

SCENE  VI. 

TIMÀNTE,  CRISP1N. 

TïMÀWTE. 

Oui:  délogeons  au  plutôt; 
Cours  à  l'hôtellerie  ;  et  pour  partir  sur  l'heure 
Fais  brider  nos  chevaux. 

CR13PI9. 

Mais  si  je  ne  demeure , 
Ma  part  du  pot-de-vin... 

TIMAHTX. 

Tu  reviendras  après. 
v*kkette,  faisant  apporter  par  Mathurin  une 

table  et  un  siège ,  du  papier  et  une  écritoire. 
Je  m'en  vais  avoir  peur  de  tous  les  chiens  barbets  : 
Je  viens  d'en  voir  un  là  plus  grand  qu'à  l'ordinaire , 
Que  je  croyois  qui  fût  Tame  de  votre  père  : 
X.e  sang  m'a  remué  jusqu'au  fin  bout  des  doigts. 
Vous  est-il  apparu  du  jour? 

TIMAlfTE. 

Cinq  ou  six  fois. 
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PEEEETTE. 

De  quel  poil? 

CEISPIN» 

Il  étoit  roux-gris. 

PEEEETTE. 

C'est  lui  peut-être. 
Va  voir  si  tu  pourras,  Crispin,  le  reconnoître; 
Il  est  dans  la  cuisine. 

crïspin. 
À-t-il  le  nez  camus? 

PEEEETTE. 

Hé!... 

TIMAJfTE. 

Cours  où  je  t'envoie  -,  et  ne  raisonne  plus. 

(  Crispin  sort.  ) 

SCENE  VIL 

TIMÀNTE,PERRETTE. 

TJMAJTTE. 

Babet  est  donc  partie? 

PEEEETTE. 

Oui,  monsieur,  et  son  père 
Lui  fait  faire  un  voyage  assez  peu  nécessaire. 
Je  crois  qu'elle  en  enrage. 

timàwte. 

Et  d'où  vient? 
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PERRETTE. 

Entre  nous, 
11  faut  qu'elle  ai  ^monsieur,  quelque  chose  pour  vous. 
Elle  me  dit  souvent  que  vous  êtes  si  sage, 
Si  rempli  de  bonté,  si  discret,  que  je  gage... 

SCENE  VIII. 

JÀCQUEMIN,  TIMANTE,  PERRETTE. 

jacquemin,  une  bourse  à  la  main. 
Cette  bourse  a ,  monsieur,  de  quoi  vous  contenter. 
Sept  cents  louis...  Voyons  si... 

TIMANTE. 

-  Je  prends  sans  compter. 

JACQUEMIN. 

Ils  sont  en  petits  lots  roulés  tous  par  cinquante, 
Hors  ceux  du  pot-de-vin ,  qui,  contre  mon  attente, 
Vont;  en  vous  les  donnant ,  me  réduire  à  l'emprunt. 
Je  les  tenois  tout  prêts  pour  le  pauvre  défunt. 

TIMANTE. 

£h  !  vous  n'en  manquez  pas. 

JACQTTEMIN. 

Chacun  sait  ses  affaires  j 
Monsieur,  au  tems  qu'il  est  on  n'en  amasse  gueres. 
Voici  le  bail. 

TIMANTE. 

Donnez;  quatre  lignes  au  bas, 
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Attendant  mon  retour,  vaudront  mille  contrats. 
(Pendant  que  Tintante  écrit  sur  la  table ,  Jacque- 
min  et  Perrette  disent  ces  quatre  vers.  ) 

JACQUEMI*. 

Perrette,  que  je  perd*  à  la  mort  de  Pirante! 
Être  mort  sans  le  voir! 

PERRKTTE. 

Oui ,  la  chose  est  touchante; 
Mais,  monsieur,  je  crains  bien  qu'il  revienne  céans. 
Un  certain  grand  barbet  que  j'ai  vu  là-dedans... 
tim  a.hte,  les  interrompant  en  achevant  d'écrire. 
Fait  ce...  1673.  Timavtb. 

jàcque* iv  lit  haut 
a  Je  soussigné  confesse  avoir  reçu  de  monsieur 
«c  Jacquemin  la  somme  de  six  mille  six  cents  li- 
ce vres,  qui,  jointe  à  deux  mille  quatre  cents  livres 
c  qu'il  avoit  payées  à  feu  mon  père  sans  quittance, 
«  l'acquittent  de  l'année  échue  à  Pâques  dernier, 
ce  Plus ,  j'ai  reçu  cent  louis  d'or  pour  le  pot-de-vin 
«  du  nouveau  bail  que  je  m'oblige  de  lui  passer 
«devant  les  notaires  toutefois  et  qu  an  tes,  aux 
«  mêmes  clauses  et  conditions  de  celui-ci ,  à  la 
«  réserve  du  prix  qui  ne  sera  à  l'avenir  que  de 

a  huit  mille  cinq  cents  livres.  Fait  ce 

«  mil  six  cent  soixante-treize.  Timavte.  » 

tim  a nt e,  à  Jacquemin. 
En  est-ce  assez? 
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JÀCQUEMIN. 

C'est  plus  qu'il  n'étoit  nécessaire. 
Chacun,  ainsi  que  vous,  n'est  pas  fils  de  son  père. 
De  l'air  dont  sur-le-champ  vous  dressez  un  acquit , 
On  voit  bien  qu'il  vous  a  fait  part  de  son  esprit 
J'ai  peine  à  croire  encor  qu'il  soit  mort 

TIMANTE. 

Je  vous  quitte; 
Plus  je  suis  avec  vous,  plus  ma  douleur  s'irrite. 
Adieu ,  vous  me  verrez  avant  qu'il  soit  un  mois. 
Toi ,  Perret  te,  viens-çà  ;  songe  à  moi  quelquefois: 
Tiens  ;  et  si  Nicodeme  un  jour  te  prend  pour  femme, 

(  lui  donnant  deuxpistoles.  ) 
Crois... 

PBRRETTE, 

Vous  aurez,  monsieur,  tout  pouvoir. 

JÀCQUEMIff. 

La  bonne  ame! 
Au  moins  ne  partez  pas  sans  m'envoyer  Crispin. 

TIMJlATE, 

Il  viendra  vous  trouver* 

JJlCQUIMJW. 

Qu'il  vienne;  car  enfin 
Il  est  bon  que  chacun  soit  content. 

[Timante  sort) 
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SCENE  IX. 

PERRETTE,  J A CQUEMIN. 

PERRETTE. 

Notre  maître, 
Le  brave  jeune  homme!  Ah!  quand  je  l'ai  vu  paraître, 
J'ai  bien  cru  qu'il  avoitpour  nous  un  bon  dessein. 

JACQUEMIN. 

C'est  son  père  tout  fait. 

PERRETTE. 

Fi ,  c'étoit  un  vilain  ? 
Un  ladre. 

JACQUEMIN. 

Il  ne  faut  pas  apeler  vilainie 
Ce  que  les  gens  sensés  nomment  économie  ; 
La  différence  est  grande ,  et  quiconque  dira 
Que  Pirante.;. l 

PERRETTE. 

Il  étoit  tout  ce  qu'il  vous  plaira; 
Mais  il  ne  m'a  jamais  donné  là  moindre  chose. 
A  propos  de  donner  (  car  il  faut  que  je  cause , 
Et  qu'au  moins  une  fois  je  décharge  mon  cœur) 
Quand  il  faut  desserrer  vous  avez  belle  peur. 
Depuis  six  ans  entiers  que  votre  femme  est  morte , 
Le  faix  est  lourd,  et  c'est  Perrette  qui  le  porte. 
Aux  champs  comme  à  la  ville  ai-je  quelque  repos  ? 


Digitized 


by  Google 


SCENE  IX.  49 

Je  ne  recule  à  rien ,  tout  tombe  sur  mon  dos. 
Quel  bien ,  m'avez-vous  fait  ?  x 

.    jiGQqiMiir.  .;  • 

:  Perretfc ,  patijejice  : 
Tout  vient  avec  Iç  tems;  j'ai  de  la  conscience , 
Et  dans  mon  testament  tu  verra**.* 

Justement 
Me  voilà  bien  chanceuse  avee  son  testament  ! 
Des  avaricieiix  c'est  l'excuse  .ordinaire  : 
Ils  donnent  tout  leur  biep  quand  ils  n'en  ont  que  faire. 
Vos  écus ,  dont  l'amas  vous  est  encor  si  doux , 
Voulez- vous  point  les  faire  enterrer  avec  voua? 
Franchement  je  m'en  lasse, -et  pour  toutes  mes  peines 
Je  mériterois  bien  qu'aux  foires ,  aux  Prennes , 
Vous  ouvrissiez  la  bourse.  Un  homme  veuf,  à  Sens, 
Me  fait  pour  le  servir  presser  depuis  long-tems  : 
Si  je  vous  veux  quitter  il  m'offre  de  bons  gages. 

JACQUEMIIT. 

Tais-toi ,  je  t'aurois  fait  de  plus  grands  avantages 

Si  je  n'avois  pas*  craint  de  faire  babiller  : 

Mais  Babet  au  plutôt  se  doit  faire  habiller; 

En  achetant  pour  elle ,  il  faut  quelle  te  donne... 

Car,  vois-tu ,  j'aime  mieux ,  de  peur  qu'on  me  soupçonne.. 

PERRETTB. 

Que  soupçonnerai  t-on  à  soixante-cinq  ans? 

JÀCQUEMIN. 

Il  s'en  faut  quelque  chose ,  et... 

i6.,  4 
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PERRETTE. 

Chacun  a  son  tetns  : 
Le  vôtre  est  fait.  Pour  elle ,  un  mari,  ce  me  semble, 
Lui  viendrait  bien  àpoint;  ils  vivraient  bien  ensemble. 

JÀCQUEMIÎC. 

A  son  âge  un  mari  ! 

PERMETTE. 

Quoi  !  vous  vous  effrayez  ! 

JÀCQ0EMIKV    »  " 

Elle  n'a  que  vingt  ans;  c'est  un  enfant. 

PEHRETTE.     : 

*'    Voyez   / 
Qu'il  en  meurt  tous  le»  jours  faute  d?âge; 

JÀCQtJEMIN. 

Es*tufbll«? 
La  marier? 

.  '    SCENE  X. 

PERRETTE,  JACQUEMIN,  PIRANTE. 

perrette,  appercevant  Pirante ,  et  tirant  par  le 
bras  Jacquemine 
Mpnsieur  !  Ah  !  je  perds  la  parole» 
.Miséricorde! 

JACQtJEMIN. 

Qu'est-ce?  où  vàs-tu? 
perrette. 

I^e  lutin... 
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(En  s'en/ayant) 
Ah! 
tacquemin,  revenant  sur  le  bord  du  théâtre. 
Que  veut-elle  dire? 

SCENE  xi; 

JACQUEMIN,  PIRANTE* 

pi  r  an  te,  frappant  sur  F  épaule  de  Jacquemin. 
Ho  !  monsieur  Jacquemin. 
jacquemin,  s' enfuyant  avec  précipitation. 
A  l'aide! 

PIRANTE. 

En  me  voyant,  s'écrier  de  lalsorte  ! 
Fuir  sans  vouloir  m'en  tendre ,  et  me  fermer  la  porte  ! 
Suis-je  pestiféré  ?  Que  veut  dire  ceci  ? 
Mais  quelqu'un  de  ses  gens  m'en  peut  rendre  éclairci  ; 
L'un  d'eux  vient  à  propos. 
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SCENE  XII. 

PIRANTE,  NICODEME. 

iricôDEMi,  venant  avec  une  grande  fourche  de 
bois  sur  son  épaule,  et  chantant  cette  chanson 
sur  le  chant:  Une  et  deux  et  trois  et  quatre  et 
cinq  et  six ,  Sept  et  huit  et  neuf  et  dix ,  Onze  et 
douze  et  treize ,  etc. 

Biaise  en  revenant  des  champs, 

Tout  dandinant, 
Il  trouvit  la  femme  a  Jean  ; 

Et  puis  ils  s'en  furent 

Dans  une  masure.         , 

Un  vigneron,  près  de  la, 

Voyant  cela,       '    '  '     \ 
Leurdit,  Quefaites-Tous  la?  : 

A  quoi  répond  Biaise  : 

Je  nous  fons  bien  aise. 

piRANTE,  abordant  Nicodeme. 

Dieu  te  gard',  Nicodeme. 

NICODEME. 

Bonjour,  monsieur  Pirante.  Ahl  c'est  doue  vous? 

PIRANTE. 

Moi-même. 
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IfICODEME. 

Vous  me  voyez  joyeux;  toujours  bon  appétit 

PIRÀITTE. 

L'appétit  et  la  joie  entretiennent  l'esprit 

IfICODEME. 

J'aime  à  rire ,  à  chanter ,  à  me  bailler  carrière  ; 
Et  j'ai  toujours  été  bâti  de  la  magniere. 
Vous  êtes  bien  gaillard  ? 

PIBAKTE. 

Oui ,  je  me  porte  bien. 

IfICODEME. 

Quand  j'avons  la  santé,  je  ne  manquons  de  rien; 
Morgue  !  c'est  un  grand  point. 

PIRÀNTB. 

11  est  vrai  ;  mais  ton  maître 
Comment  est-il? 

IfICODEME. 

Comment?  ilestcommeildoitêtre, 
Toujours  bien  essoufflé  quand  il  marche. 

PIRANTE. 

A-t-ileu 
Quelque  mal  violent? 

,     IfICODEME. 

Pourquoi? 

PIRANTE. 

Quand  il  m'a  vu 
Il  s'est  mis  à  crier  d'un  ton  épouvantable } 
Et  n'auroit  pas  mieux  fui  s'il  avoit  vu  le  diable. 
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Est-il  devenu  fou? 

IfICODEME. 

Peste  !  il  n est  pas  si  sot. 
Tout  vieux  barbon  qu'il  est ,  il  dit  encor  le  mot. 
C'estunbravehomme. 

PIRAWTB. 

Maisparquelleextravagance, 
Criant  tout  haut  à  l'aide,  a- b»il  fui  ma  présence  ? 
Il  est  donc  possédé  ? 

NICODEME. 

Vous  vous  gaussez  de  nous  ; 
Bon  1  s'enfuir  !  hier  encore  il  nous  parloit  de  voub, 
But  à  votre  santé  jusqu'à  parte  d'haleine , 
Nous  dit  que  vous  vienriez  possible  dans  quinzaine. 

PIRAICTE. 

Oui,  je  la  vois  écrit. 

NICODEBtE. 

Eh  bien  donc? 

PIRAflîE. 

Mais  depuis 
J'ai  changé  de  dessein. 

NICODEME, 

Je  vas  faire  ouvrir  l'huis, 
Et  quand  il  vous  varra.*. 

PI  RANIME. 

Je  te  dis  9  Nicodeme, 
Qu'il  m'a  vu ,  reconnu. 
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ÏUCODEME. 

C'est  queuque  stratagème; 
Car  il  n'étoit  pas  fou  quand  j'avons  déjeûné  : 
Lui-même  dans  ces  champs  il  m'a  là-bas  mené. 
Depuis  je  ne  dis  pas;  mais  j'allons  voir.  Parrette! 
{frappant  à  la  porte.  ) 

pjs*£BïTS,  en-dedans. 
Qui  frappe? 

ÏUCODEME. 

Nicodeme:  ouvre. 
'pihbette,  ouvre  la  porte,  et  voyant  Pirante , 
la  referme  en  disant: 
Ah! 

ÏUCODEME. 

Comme  on  nous  traité  ! 
Aile  a  le  diable  au  corps. 

PJUANTX. 

Tu  vois  si  j'ai  raison. 
nicodbmj. 
Oh!  pargué, Centrerons  pourtant  dans  la  maison: 
Ouvre. 

{Jrappant.  ) 

P1BÀ1ÏTE. 

Le  mal  du  maître  a  gagné  la  servante. 
perbette,  en-dedans. 
Qui  heurte? 

NICODEME 

Nicodeme,  avec  monsieur  Pirante; 
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Il  vient  voir  notre  maître. 

PERRETTE. 

Hélas!  c'est  fait  de  toi , 
Nicodeme ,  s'il  faut  qu'il  te  touche. 

NICODBME. 

Pourquoi? 
perrette  v  en-dedans. 
Monsieur  Pirante  est  mort,  on  en  a  la  nouvelle;. 
Ce  n'est  que  sou  esprit  qui  revient. 

PÏRANTB. 

Que  dit^elle? 

NICODEME. 

Ail'  dit  qu'ous  êtes  mort,  et  que  c'est  votre  esprit 
Qui  me  parle.  Pourquoi  ne  me  l'avoir  pas  dit? 
Vous  avez  tort 

PIRANTE. 

Jamais  fut-il  rien  de  semblable? 
Quoi  !  Nicodeme  9  on  veut... 

NICODEME. 

Vous  êtes  mort  ;  au  diable  ! 

PIRANTE. 

Mais  si... 

nicodeme,  lui  présentant  sa  fourche. 

N'approchez  pas;  voyez- vous,  vertuchou! 
Je  vous  enfourcherions  par  le  chignon  du  cou. 
Adieu. 

PIRANTE. 

Tu  ne  vois  pas  la  pièce  qui  t'est  faite. 
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Jeseroismort? 

HICODEME. 

Oui ,  vous.  N'est-il  pas  vrai ,  Parrette  ; 
Que  tu  dis  qu'il  est  mort  ? 

perrette,  en-dedans. 

Il  Test  phis  de  six  fois  i 
Ce  n  est  que  son  fantôme  à  présent  que  tu  vois. 
Garde  qu'il  ne  t'approche,  et  qu'il  ne  te  secoue  ; 
Le  moindre  de  ses  doigts. . . 

icicodeme,  lui  montrant  sa  fourche. 
4  Ah  !  morgue ,  qu'il  s'y  joue , 

Ilvarra. 

PIRÀNTE. 

Nicodeme? 

NICODEME. 

Oh  !  je  ne  voulons  point 
Être  aveuc  les  {antoms  ;  on  «ait ,  s'il  vient  à  point, 
Comme  ils  traitont  les  gens  quand  ils  .trouvent  leur  belle. 
Tatigué  !  queu  malin  ! 

put  AN  TE. 

La  folie  est  nouvelle  ! 

UICODEME. 

Je  ne  vous  cherchons  point,  laissez-nous  en  repos. 

PIBAKTB. 

Laisse-moi  seulement  te  dire  quatre  mots: 
C'est  peu  de  chose. 

UICODEME. 

Eh  bien  !  si  votre  ame  est  en  peine , 
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Parlez ,  j'irons  pour  vous  courir  la  prétentaine  ; 

Mais  morgue  !  sans  façon,  n'approchez  que  de  loin. 

PIRA.HTE. 

Le  jugement  peut-il  te  manquer  au  besoin  ? 
Je  n'ai  rien  de  changé  ;  tu  le  vois,  Nicodeme: 
Je  parle,  marche,  agis  ;  les  morts  font-ils  de  même  ? 
Jamais...  . 

KICODBME 

Oh  !  palsangué ,  vous  m'en  contez,  bien  là. 
Àvons-je  été  morts,  nous,  pour  savoir  tout  cela? 
'C'est  bien  philosopher  ! 

PIRANTE. 

Du  moins  fais  que  ton  maître, 
Pour  m'en  tendre  un  moment,  se  mette  à  la  fenêtre  ; 
Je  serai  satisfait. 

NICODEME. 

Il  y  venra  fort  bien  : 
Pourquoi  non  ?  quand  on  a  du  cœur  on  ne  craint  rien. 
Parrette! 

perrette,  én-dedans. 
Est-il  parti,  Nicodeme? 

WICODEMR 

Lui?  voire! 
Je  lui  dis  qu'il  est  mort;  mafis  il  n'en  veut  rien  croire , 
Et  je  ne  H  saurois  faire  entendre  raison. 
Notre  maître  est-il  là?  Morgue!  je  tiendrai  bon  :  * 
Qu'il  vienne  à  la  fenêtre  ;  avec  ma  fourche  seule, 
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Si  l'esprit  fait  un  pas,  je  li  sangle  la  gueule. 

PIRANTE. 

Mais  tu  me  crbiê  donc  mort?  ^ 

lïICODEMR 

Oui ,  pargué  I  je  le  oroi . 

PIRANTE. 

Tu  peux  t'en  éclaircir  ;  approche ,  touche-moû 

WICODBME. 

'fatigué  !  je  n'ai  garde;  on  voit  à  votre  face 
Que  d'un  homme  entarré  vous  avez  la  grimace. 

SCENE  XIII. 

JACQUEMIN,  PIRANTE,  ÏUCODEME. 

jacquemin,  à  la  fenêtre. 
Il  fout  me  hasarder.  On  me  l'avoit  bien  dit 
Que  vous  pourriez  venir  m 'apporter  un  acquit  : 
Mais  des  huit  cents  écus  je  ne  suis  plus  en  peine  ; 
On  m'en  a  tenu  compte ,  et  votre  crainte  est  vaine.- 
Allez  ;  puisse  votre  ame  avoir  un  plein,  repos  ! 

PIRANTE. 

De  quoi  me  parlez-vous  ?  je  suis  de  chair  et  d'os: 
Voyez-moi  bien  ;  je  Vis.  Qui  vous  rend  si  crédule 
Que  de  vous  entêter  d'un  conte  ridicule  ? 
À  votre  âge  étes-vous  de  si  légère  foi  ?  ' 
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Et  voit-on  bien  des  morts  cfui  parlent  comme  moi  ? 

TACQUEMIN. 

On  diroit  en  effet  que  tous  êtes  en  yie. 
Seriez-vous  échappé  de  votre  apoplexie? 
Ou  si,  quand  on  est  mort ,  on  peut  ressusciter  ? 
Car  monsieur  votre  fils,  que  je  viens  de  quitter, 
Et  qui  porte  un  grand  deuil ,  lui-même  a  pris  la  peine 
De  venir  m'annoncer...   . 

p  i  r  à  n  te  ,  /avançant. 

Quoi!  mon  fils?,.. . 
hicodeme,  lui  présentant  sa  fourche. 

Àhlmorguenne, 
N'avancez  point. 

7AGQUEMIN. 

Tout  beau ,  Nicodeine  ;  j'entends 
Qu'on  respecte  monsieur. 

IffCODEME. 

Morgue  !  c'est  perdre  tems: 
Descendez  sans  rien  craindre,  ou  bien  qu'il  se  retire. 
Son  fantôme  n'est  pas  si  diable  qu'on  veut  dire  ; 
Je  ne  vois  rien  en  lui  qu  on  ne  voie  à  chacun  : 
S'il  fait  trop  le  méchant,  je  serons  deux  contre  un. 

PIRAITTE. 

Nicodeme  a  raison  :  pourquoi  tant  de  foiblesse? 

JACQUEMIJT. 

Enfin  j'ouvre  les  yeux  ,  et  vois  qu'on  m'a  fait  pièce. 
Je  descends. 
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nicoi>ëme,  àPirante. 
■  T  Vous  voyez  qu'ous  êtes  satisfait. 
Mais  point  de  trahison  ;'  car  franchement,  tout  net , 
Fussiez* vous  un  Satan... 

PlRAflTB. 

Ne  crains  rien ,  Nicodeme. 
jicquemu,  sortant. 
Ah  !  monsieur  !     ■ 

•4>--  ÏTOCOIXEME. 

Point  depetir,et  ne  soyez  point  blême. 

.Pi>  "  .    XACQUEITIN. 

Votre  fils , par  son  deuil,  a  trop  su  me  duper, 
Et  n'a  feint  votre  mort  qu'afin  de  m'attraper. 
Comme  à  votre  héritier,  après  ce'  coup  funeste 
Trouvant  que  je  devois  six  cents  louis  de  reste, 
Je  iiknd présentement  de  les  compter... * 

.'   y  :ïv>  ,'.!'■     /piRAlTTR     '  V 

A  lui? 

JAOQTJBillWl 

A  lui*mêiiie.  Voyez  $6n  acquit  d'aujourd'hui. 

Pl&AKTE. 

Nous  fourber  l'un  et  l'autre  avec  tant  d'impudence  ! 
Peut-être  il  n'est  pas  loin.  Vite ,  allons. . . 

JACQUEMIN. 

Patience; 
Nous  en  aurons  raison  ;  j'attends  ici  Crispin  : 
Entrez  pour  un  moment  là-dedans. 
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Le  coquin! 
perbette^  sortant 
Vous  n'êtes  donc  pas  mort ,  monsieur  ? 

ZIftAHTB. 

L'effronterie  ! 
Prendre  le  deuil  ! 

NICODEME. 

Voyez,  avec  l'apoplexie. 

PEJRBETTE. 

Ils  ne  se  doutoient  pas  qu'il  en  fût  revenu. 

SCENE  XIV. 

PERRETTE,  NICODEME,  CRISPIN, 
JACQUEMIN,PIRANTE,cac^. 

n  igodeme,  approchant  Crispin,  et  allant  au- devant 
Morgue  1  comm'  te  v  là  fait  1  Qui  t  auroit  reconnu? 
Queul  habit  ! 

'      CRISPIK. 

Tout  un  an  il  faut  être  de  même; 
Notre  vieux  maître  est  mort,  mon  pauvre  Nicodeme. 

NICODEME. 

Eh  !  ne  devott.il  pas  s  empêcher  de  mourir?. 
En  sa  place ,  «norguéJ  je  m'aurois  fait  guarir. 


Digitized  byCjOOQlC 


SCENB  XIV.  63 

CRISPiIJf. 

Mais  tu  èaitf  qu'à  la  tnort  il  n'est  point  de  remède. 

VJGODSXB. 

Morgue!  j'appellerais  vingt  sprciers  à  mon  aide 
Plutôt  que  de  mourir. 

crispidt. 

Fort  bien  ;  mais  il  est  mort. 

ICICODEME. 

Tant  pis  pour  lui . 

Crispin,  viens  çà  ;  jfe  craignois  fort 
Qu'on  ne  te  fit  partir  sans  que  je  te  revisse. 

CRISPIV. 

Ah!  je  suis  pour  cela  trop  à  votre  service* 

JÀCQUEMJN. 

C  est  à  toi  (pie  je  dois  le  rabais  qu'on  m'a  fait; 
Il  étoit  juste  aussi  de  m'en  faire. 

CRISPIK. 

:  En  effet 
Payer  neuf  mille  francs,  c  étoit  trop. 

IACQUEMIN. 

Ton  salaire 
Est  tour  prêt. 

CRISPIN* 

Oh  !  monsieur. 

JACQTJEMIIC. 

Mais  si  tu  pou  vois  faire 
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Que  de  huit  mille  francajtoujours  prêts  à  compter 
Ton  maître' à  l'avenir  voulût  se  contenter, 
Je  donnerais  encor  cent  louis  tout-à -l'heure. 

CRispiir. 
Il  faut  lui  proposer;  attendez-moi. 

UCQUIMIN. 

Demeure. 
Puisqu'il  n'est  pas  parti,  je  veux  t'accompagner. 

ceispin. 
Venez,  avecque  lui  vous  pouvez  tout  gagner. 
Il  ne  ressemble  point  à  son  vilain  de  père: 
C'était  un  franc  avare,  un  vrai  prône-misère; 
Et  s'il  ne  se  fut  point  avisé  de  mourir, 
Sa  lésinante  humeur  nous  eût  bien  fait  souffrir. 

JACQUEMI5. 

Tu  le  pleurais  pourtant  tout-à- l'heure. 

CRISPIIf. 

Sans doute: 
Il  falloit  bien  pleurer;  qu'est-ce  que  cela  coûte? 
Quoique  pour  notre  joie  il  soit  mort  un  peu  tard , 
C'est  toujours  être  mort. 

p  i  R  a  n  t  e,  qui  écoutoit. 

Ah  !  je  te  tiens,  pendard  ! 
c  r  i  s  p  i  n,  feignant  d'avoir  peur. 
Au  secours  1 

PIRANTE. 

Tu  me  crains  !  je  suis  donc  mort  ? 
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PERRETTE, 

Courage. 
Dis  que  c'est  son  esprit  qui  revient. 

CRISPIN. 

Ah!  j'enrage. 

NICODEMB. 

As-tu  peur  du  fantôme ,  et  n'oses-tu  parler  ? 

PIRAIÎTE. 

Tu  me  fais  donc  mourir  afin  de  me  voler , 
Scélérat? 

WICODEME. 

Là,  réponds. 

PIRANTK. 

Ah!  je  te  ferai  pendre, 
c&ispiir. 
Monsieur, n'en  faites  rien  :  je  irais  vous  tout  apprendre. 
Pour  tirer  votre  argent  de  monsieur  Jacquemin, 
Votre  fils  avec  lui  m'a  fait  jouer  au  fin; 
Mais  j'ai  plus  à  vous  dire:  il  s'est  à  la  sourdine 
Marié  depuis  peu. 

PIRAHTE. 

Le  traître  me  ruine. 
Quelque  gueuse  l'aura  fait  prendre  sur  le  fait. 
Qua-t-il  donc  épousé  ?  Qui  ? 

.  CBISPIN. 

Madame  Babet. 

JACQUEMItf. 

Ma  fille? 
*    16.  5 
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crispi*. 
Votre  fille. 

JACQUEMI*. 

Au  dëçu  de  son  père! 
L'effrontée! 

PERRETTE. 

Il  l'aimoit;  il  l'épouse:  que  faire? 

JACQUEMINE 

Tu  Tas  donc  su? 

PERRETTE. 

Moi?  Non.  Mais  enfin  quand  les  gens... 

PIRANTE, 

Qu'on  la  fasse  venir. 

CRI8PIN. 

Elle  est  allée  à  Sens. 
Mon  maître  l'y  doit  joindre  ;  et  de  là,  ce  me  semble, 
Ils  se  sont  dit  le  mot  pour  s'en  aller  ensemble. 

jacquem in,  à  Pirante. 
Monsieur,  je  suis  fâché... 

PIRANTE. 

Non,  monsieur  Jacquemin, 
Ge  peut  être  une  fourbe;  il  en  faut  voir  la  fin. 
Mon  fils  t'attend? 

CRISPIIf. 

Monsieur,  il  est  au  Mouton  Rouge; 
Je  m'en  vais  l'avertir,  si  vous  voulez. 

PIRAffTK. 

Ne  bouge. 
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Il  faut  l'aller  surprendre;  et  s'il  est  marié, 
Babet  est  ma  filleule,  il  est  justifié. 
Elle  mérite  assez  d'entrer  dans  ma  famille. 
Allons. 

JACQUEM1K. 

Àh!  c'est,  monsieur,  trop  cThonneurpour  ma  fille. 
nicodeme,  à  Jacquemin. 
Comme  vous  êtes  riche,  il  faut... 

JACQUEMIN. 

Moi  riche?  abus  ! 
Je  n'ai  rien. 

NICODEME. 

Eh!  morgue,  dégainez  vos  écus. 
A- vous  peur  sous  vos  pieds  que  la  tarre  vous  faille? 

JACQUEMIN. 

Il  faut  me  laisser  vivre:  après,  vaille  que  vaille; 
Si  j'ai  quelque  pistole,  on  me  la  trouvera. 

PIRANTB. 

Eh!  monsieur  Jacquemin  on  s'accommodera. 
Je  voudrais  seulement  que  Babet  elle-même... 

PERRETTE. 

Elle  vient  de  partir;  cours  après,  Nicodeme: 
Tu  la  rattraperas. 

NICODEME. 

Je  vais  prendre  un  cheval  : 
Laisse-moi  faire. 

crispin. 
Enfin  cela  ne  va  pas  mal. 

5. 
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PERHETTE. 

Tu  fais  donc  trépasser  les  gens  sans  qu'ils  le  sachent? 

PIRÀJJTE. 

Souvent  dans  leurs  desseins  les  jeunes  gens  se  cachent 
Allons  tout  éclaircir:  et,  si  l'hymen  est  fait, 
Je  pardonne  à  mon  fils,  pardonnez  à  Babet. 


fin- nu  deuil. 
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EXAMEN 
DU   DEUIL. 

Lette  pièce. est  dialoguée agréablement,  elle  fimds 
en  est  comique  :  ces  avantages  suffisent  pour  le  succès 
d'une  pièce  en  un  acte.  On  pourroit  désirer  plus  de 
choix  dans  les  plaisanteries  et  plus  d'élégance  dans  le 
style;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  observé ,  il  ne 
faut  chercher  dans  Hauteroche  ni  mérite  littéraire  ni 
gaieté  délicate. 

Le  défaut  qui  frappe  le  plus  à  la  représentation  dn 
Deuil  tient  à  la  manière  dont  l'intrigue  est  conçue. 
Dans  le  commencement  on  voit  un  jeune  homme  qui 
s'approprie  l'argent  de  son  père  pour  aller  vivre  avec 
sa  maîtresse ,  à  laquelle  il  est  lié  par  un  mariage  secret  ; 
.aussitôt  après  les  amans  disparaissent  pour  ne  plus 
revenir  ;  et  tout  le  comique  se  borne  a  la  frayeur  que 
Pirante,  cru  mort,  inspire  à  Jacquemin  et  a  Perrette. 
Ce  changement  de  personnages  est  contraire  aux  lois 
du  théâtre. 

Le  spectateur  exige  avec  raison  que  ceux  qu'on  lui 
présente  dans  les  premières  scènes  d'une  pièce  con- 
tinuent à  l'occuper  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage  ;  si  cet 
ordre  est  interverti,  son  attention  est  partagée,  et 
l'effet  dramatique  ne  peut  manquer  d'être  affaibli. 
Le  peu  d'importance  de  l'intrigue  du  Deuil  excuse  en 
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quelque  sorte  cette  faute  ;  comme  on  ne  s'intéresse  a 
aucun  personnage ,  comme  rien  n'est  pris  au  sérieux, 
on  passe  volontiers  sur  cette  incohérence.' 

On  doit  aussi  observer  que  le  nœud  de  cette  pièce 
est  beaucoup  trop  foible.  Quel  est  le  but  de  Timante  ? 
c'est  d'épouser  Babet.  A-t-il  besoin  de  voler  son  père 
pour  y  parvenir?  non,  sans  doute.  Ce  père,  repré- 
senté comme  un  avare ,  trouvera  sûrement  son  fils 
très  raisonnable  d'avoir  choisi  pour  femme  l'unique 
héritière  d'un  riche  paysan:  ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'a  la  fin  il  ne  fait  aucune  difficulté  de  consentir  à  ce 
mariage.  Le  spectateur  s'apperçoit  donc  trop  que  le 
stratagème  du  jeune  homme  n'est  placé  la  que  pour 
donner  lieu  a  des  scènes  comiques  :  cela  est  contraire 
aux  préceptes  d'un  art  qui  tire  ses  plus  grands  effets 
d'une  vraisemblance  convenue. 

Au  reste  Hauteroche  a  du  moins  atteint  son  but 
principal,  qui  étoit  de  faire  rire.  Quand  on  a  obtenu 
cet  avantage  dans  une  pièce  en  iin  acte,  on  craint 
peu  la  critique,  qui  perdroit  son  tems  si  elle  discutoit 
trop  sérieusement  les  défauts  d'un  ouvrage  auquel  le 
spectateur  et  l'auteur  même  ne  paroissent  attacher 
aucune  importance. 


FIN  DE  L  EXAMEN  DU  DEUIL. 
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D'HAUTEROCHE, 

Représentée  pour  la  première  fois 
en  1673. 
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ACTEURS. 

LISIDOR,  père  de  Géralde. 
GÉRÀLDE ,  amant  d'Alcine. 
MIROBOLAN,  médecin,  père  d'Alcine. 
FÉLIANTE,  mère  d'Alcine. 
DORINE,  servante  de  Féliante. 
/  MARIN,  valet  de  Lisidor. 
ÇRISPIN,  valet  de  Géralde. 
LISE,  servante. 
GRAND- SIMON. 


La  scène  est  à  Paris, 
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CRISPIN  MÉDECIN, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  rue. 


SCENE  PREMIERE. 

■..-   EJSIDOR,  MARIN. 

.  MARIN.' 

Quoi!  monsieur,  vous  voulez  vdu$  remarier, 
dites-vous? 

'".'y  LISIDOR.^ 

Oui ,  oui ,  je  veux  me  remarier;  et  pour  cet  effet 
j'ai  envoyé  mon  fils  à  Bourges,  sous  prétexte  d'é- 
tudier encore  quelque  tems  la  jurisprudence. 

MARIN. 

Suffit  :  mais  peut-on  vous  demander  comment 
se  nomme  celle  que  vous  voulez  épouser? 
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LISIDOR. 

C'est  Àlcine. 

MARIN. 

Quoi  !  la  fille  de  monsieur  le  médecin  Miro- 
bolan? 

LISIDOR. 

Oui. 

MARIN. 

Vous  vous  raillez,  monsieur;  cette  fille  n'a  pas 
plus  de  dix-huit  ans ,  et  seroit  plus  propre  pour 
monsieur  votre  fils  que  pour  vous. 

LISIDOR. 

Je  ne  veux  pas  que  mon  fils  se  marie  de  trois 
ou  quatre  ans. 

MARIN. 

Mais,  monsieur,  pensez-vous  bien  à  ce  que 
vous  faites  quand  vous  formez  le  dessein  d'épou- 
ser Alcine  ? 

LISIDOR. 

Comment!  si  j'y  pense?  Oui ,  oui,  j'y  pense,  et 
fortement.  Elle  est  belle,  elle  est  sage,  elle  est 
jeune ,  elle  est  spirituelle  ;  enfin  elle  a  des  qualités 
qui  ne  sont  pas  communes. 

MARIN. 

Eh!  ce  sont  toutes  ces  belles  qualités  qui  de- 
vraient vous  empêcher  d'y  songer;  car,  à  dire  le 
vrai,  toutes  ees  choses  ne  s'accordent  guère  bien 
avec  un  vieillard. 
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LISIDOH. 

Eh!  je  ne  suis  point  tant  vieux. 

MARIN. 

Non-dà  :  si  nous  étions  au  teins  où  les  hommes 
vi voient  sept  ou  huit  cents  ans ,  vous  ne  seriez 
encore  qu'un  jeune  adolescent;  mais  dans  celui 
où  nous  sommes  je  vous  tiens  fort  avancé  dans 
la  carrière, 

LIS1DOR. 

Mais  soixante  ans.. . 

MARIS. 

Ma  foi,  à  n'en  point  mentir,  je  crois  que  vous 
en  avez  pour  le  moins  douze  ou  quatorze  de  plus; 
car  je  me  souviens  que  l'autre  jour  le  bonhomme 
Pyrante,  buvant  avec  vous  le  petit  coup,  disoit 
qu'il  en  avoit  soixante- six  ;qie  vous  étiez  en  phi- 
losophie qu'il  n'étoit  encore  qu'en  cinquième  ; 
et  qu'à  la  tragédie  du  collège  il  jouoit  le  Cnpidon 
quand  vous  représentiez  l'Empereur. 

LIS1DOR. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit  là-dessus;  il  est  de  ces  gens 
qui  se  veulent  faire  plus  vieux  qu'ils  ne  sont. 

MARIN. 

Laissons  l'âge  à  part  ;  aussi-bien,  comme  on  dit, 
il  nest  que  pour  les  chevaux,  monsieur:  mais 
parlons  un  peu  de  votre  mariage.  Croyez -vous 
que  nionsieurMirobolan,etqueFéliantes*  femme 
vous  accordent  leur  fille,  n'ayantque  cetteenfant- 
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là?  Quand  on  n'a  qu'une  fille  unique,  et  qu'on  la 
marie,  c'est  dans  l'espérance  de  voir  naître  d'elle 
de  petits  poupons  :  mais ,  à  ne  rien  déguiser ,  si 
vous  l'épousez  ils  courent  grand  risque  de  n'avoir 
jamais  cette  joie...  Et  maintenant  que  la  cour  des 
pides  est  supprimée... 

LTSIDOR. 

Ce  n'est  pas  là  ton  affaire ,  et  je  sais  bien  ce 
que  je  fais  :  quand  elle  sera  ma  femme  nous  ferons 
tout  ce  qu'il  faudra  faire. 

MARIN. 

Ma  foi,  je  doute  quelle  la  soit  jamais. 

LIS1DOR. 

Et  moi  j'en  suis  fort  assuré.  TMirobolan  est  un 
homme  de  parole  ;  il  me  l'a  promise  de  lui  à  moi. 

•  MARIN. 

C'est  quelque  chose  que  cela:  mais  vous  savez 
que  Féliante  est  une  maîtresse  femme  ;  et,  si  je 
ne  me  trompe,  elle  a  la  mine  de  porter  le  haut- 
de-chausses. 

LIS1DOR. 

Je  sais  qu'elle  est  un  peu  fiere  ;  mais  les  avan- 
tages que  je  ferai  à  sa  fille  adouciront  cette  fierté. 
Et  puis  un  mari  est  toujours  le  maître  de  sa 
femme. 

MARIN. 

Toujours!  Ma  foi,  j'en  vois  beaucoup  qui  n'en 
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demeurent  pas  d'accord ,  et  qui  voudraient  de 
tout  leur  cœur  que  vous  eussiez  dit  vrai. 

SCENE  IL 

MIROBOLAN,  LISIDOR,  MARIN. 

MARIN. 

Mais  voilà  monsieur  Mirobolan  qui  sort  de 
chez  lui. 

MIROBOLAN. 

Ah!  c'est  donc  vous,  monsieur  Lisidor? 

LISIDOR. 

A  votre  service.  Je  venois  pour  vous  parler  de 
cette  affaire. 

MIROBOLAN. 

De  quelle  affaire,  .monsieur  Lisidor? 

LISIDOR. 

Eh  !  là,  de  ce  que  vous  savez. 

MIROBOLAN. 

Quoi ,  mousieur  Lisidor  ? 

1        LISIDOR. 

De  l'affaire  dont  noua  avons  parlé  ensemble. 

MIROBOLAN. 

Quand,  monsieur  Lisidor? 
lisidor. 
Eh  !  plusieurs  fois. 
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MIROBOLAIf. 

Où,  monsieur  Lisidor? 

L1SIDOR. 

En  divers  endroits. 

M1ROBOLAN. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est,  monsieur  Lisidor. 

LISIDOR. 

C'est  touchant  le  mariage  de  mademoiselle 
votre  fille  et  de  moi. 

MIROBOLABT. 

Ah!  ce  n'est  que  cela,  monsieur  Lisidor?  je 
croyois  que  c'était  toute  autre  chose.  Touchez  là. 
Vous  savez  la  parole  que  je  vous  ai  donnée;  vous 
n'avez  qu'à  choisir  le  jour  ;  soyez  certain  que  vous 
êtes  le  maître  de  cette  affaire. 

LISTDOR. 

Je  vous  suis  obligé;  mais  avez -vous  pris  la 
peine  d'en  parler  à  madame  votre  chère  moitié? 

MIROBOLAïC. 

Non,  mais  je  vous  réponds  de  son  consente- 
ment; elle  est  soumis*  k  nos  volonté*  y  et  puis 
je  saurai  bien  la  réduire  si  elle  faisoit  la  difficile. 
Je  suis  le  maître,  une  fois,  monsieur  Lisidor;  et 
nous  savons,  dieu  merci, mettre  une  femme  à  la 
raison. 

LISIDOR. 

Je  n'en  doute  point. 
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MIBOBOLAN. 

Je  voudrois  bien  qu'elle  eût  soufflé  devant  moi , 
et  qu'elle  s'avisât  de  traverser  ce  que  j'aurai  ré- 
solu; je  lui  ferois  bien  voir  que  son  cheval  ne 
seroit  qu'une  bête,  monsieur  Lisidor.  Mais,  grâce 
au  ciel ,  je  n'en  suis  point  à  la  peine;  et  ma  femme, 
en  un  mot ,  fait  tout  ce  que  je  souhaite. 

LISIDOB, 

Trouvez  bon ,  s'il  vous  plaît,  que  voua  et  moi 
lui  portions  les  premières  paroles;  c'est  une  bien- 
séance que  je  dois  observer. en  son  endroit,  et 
vous  savez  que  le  sexe  est  jaloux  de  ces  petites 
formalités. 

MIROBOLAN. 

Volontiers  ;  et  pour  cet  effet  je  vais  la  faire 
venir,  (il entre.) 

lisidor* 
Eh  bien  !  Marin ,  qu'en  dis-tu? 

marin. 
Tout  cela  va  fort  bien,  et  j'en  suis  fort  aise  à 
cause  de  monsieur  votre  beau-pere. 
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SCÈNE  III. 

LISIDOR,  MIROBOLAN,  FÉLIANTE, 
MARIN. 

MIROBOLAK. 

Ma  femme  ,  voilà  notre  bon  ami  monsieur 
Lisidor. 

FÉLIANTE. 

Ah  !  je  suis  sa  servante,  et  suis  ravie  de  le  voir. 

m  i  robol  a  w ,  bas  à  Lisidor. 
Parlez  le  premier;  la  chose  en  aura  meilleure 
grâce. 

lisidor,  bas.    ■ 
C'est  à  vous  à  commencer;  après  je  continuerai. 

ni  robol  an,  bas. 
Vous  vous  expliquerez  mieux  que  moi. 

lisidor,  bas. 
Point  du  tout  :  d'ailleurs  la  raison  veut  que 
vous  ouvriez  le  discours. 

MIROBOLAK,  ba$.    . 

C'est  à  vous  à  faire  le  premier  pas. 

lisidor,  bas. 
Je  l'ai  fait  en  votre  endroit;  et  vous  devez, 
avant  que  je  lui  parle ,  la  disposer.. . 

FÉLIANTE. 

Au  moins  dites-moi  quelle  contestation  vous 
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avez  ensemble,  et  le  sujet  pourquoi  vous  m'avez 
fait  venir  ici» 

LISIIK>R. 

Madame,  c'est  une  petite  bagatelle. 

MIROBOLAlf. 

.  Ma  femme,  c'est  notre  ami  monsieur  Lisidor 
qui  demande  notre  fille  en  mariage. 

F^LIANTE. 

Et  pour  qui? 

-•  lisidor* 

Pour  moi,  madame,  mais  à  des  conditions  qui 
peut-être  ne  vous  seront  pas  désagréables.  Sans 
doute  que  mon  âge  vous  donnera  quelque  répu- 
gnance pour  ce  mariage;  mais,  madame, quand 
vous  saurez  que  je  lui  fais  de  grands  avantages, 
que  je  la  prends  sans  que  vous  déboursiez  un  sou, 
et  que  monsieur  votre  mari  m'en  a  doriné  sa  pa- 
role, j'ose  espérer  que  vous  me  ferez  la  même 
grâce. 

FÉLIAffTE* 

-  Toutes  ces  choses  sont  fort  considérables  ;  mais 
votre  âge ,  monsieur ,  ne  convient  point  avec 
celui  de  ma  fille:  pour  éviter  les  disgrâces  qui 
pourroient  arriver  à  ma  famille,  trouvez  bon  que 
je  vous  refuse  mon  consentement. 

LISIDOR. 

*  Mais,  madame ,  votre  mari  m'en  a,  donné  sa 
parole. 

16.  tî 
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Je  le  crois  ;  mais  selon  l'apparence  il  n'y  a  pas 
fait  de  réflexion ,  car  sans  doute  il  auroit  été  de 
mon  sentiment, 

LISIDOE. 

Monsieur,  vous  savez  ce  que  vous  m'avez 
promis. 

Je  crois  encore  un  coup  qu'il  vous  l'a  pro- 
mise; mais  il  peut  vous  la  dépromettre ,  car  sû- 
rement il  n'en  sera  rieu. 

lisido*. 
Monsieur,  un  homme  d'honneur  doit  tenir  ce 
qu'il  promet.  Parles:  ne  m'ave»*vous  pas  promis 
votre  fille  en  mariage? 

MiaosoLAur,  hésitant 
Eh  !...  tout  cela  est  vrai. 

FÈLIANTE. 

Eh  bien  !  s'il  vous  l'a  promise,  je  ne  vous  l'ai 
pas  promise,  moi  \  et  c'est  assez. 
MiaoBOiAir. 
Ma  femme- 

Fin  art*. 
Ehl  moft  dieu,  laissez -moi  parler;  je  sais  fort 
bien  ce  que  je  fais. 

MIftOftQItAff. 

Mais  il  faudrait,.. 
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FÉLIAHTE. 

.11  faudroit  ne  pas  promettre  ai  facilement.  En- 
:.eare  une  fois  il  n'en  sera  rien  %  et  vos  raisons  nç 
peuvent  être  que  très  mauvaises  sur  ce  chapitre. 
Adieu,  monsieur.;  mettethvous  en  tête  que  ma 
fille  est  ma  Jûljfc,  que  vous  ne  l'aurez  jamais,  que 
c'est  moi  qui  voua  le  dis,  qui  #uis  votre  très  hum- 
ble servant*. 

SCENE  IV. 

MIBOBOLAN,  LISIDOR,  MARÏN. 

PARI*,  à  Mirobolan. 
Monsieur  ! 

MIROBOLAN. 

Que  veux-tu?  , 

MARI*. 

Je  suis  le  raattre,une  fois  ;ét  nous  savons, dieu 
merci,  mettre  une  femme  à  la  raison.  Jevoudrois 
bien  qu'elle  eût  soufflé  devant  moi ,  et  qu  elle 
s'avisât  de  traverser  ce  que  f aurois  résolu;  je  lui 
ferois  bien  voir  que  son  cheval  ne  seroit  qu'une 
bête,  monsieur  Lisidor.  Mais,  grâce  au  ciel,  je 
n'en  suis  point  à  la  peine  ;  et  ma  femme  en  un 
mot  fait  tout  ce  que  je  souhaite* 

6. 
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LISIDOR. 

En  effet  Marin  a  raison  ;  et  ce  sont  les  discours 
'jjue  vous  me  teniez  ayant  que  nous  eussions  parlé 
à  votre  femme.  ; 

•    •     MIROBOLAff. 

'  It  est  vrai;  mais  il  faut  se  donner  un  peu  de 
patience:  il  ne  faut  pas  toujours  s'emporter  d'a- 
bord; Ton  doit  quelquefois  apporter  quelque  tem- 
pérance aux  choses.  Je  vous  tiendrai  parole  ou... 
Allez ,  laissez-moi  faire. 

MARIN. 

Fort  bien;  laissez  faire  à  monsieur,  il  gâtera 
tout.  Ma  foi,  vous  devez  plutôt  croire  aux  paroles 
de  la  femme  qu'à  celles  du  mari.  Vous  voyez  clai- 
rement qu'elle  seule  est  le  maître  et  la  maîtresse. 

MIROBOLAN. 

Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MARIN. 

Non  ;  mais  je  sais  que  vous  venez  d'être  furieu- 
sement repoussé  à  la  demi-lune.'  Dites-moi,  s'il 
vous  plaît ,  qui  croyez-vous  qui  suit  le  maître  de 
vous  ou  de  madame  votre  femme? .  : 

MIROBOLAÏÏ. 

C'est  moi. 

marin. 

Oui  dà,  en  paroles ,  mais  non  pas  en  effets. 
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M1BOBOLAN. 

Apprenez  que  je  le  suis  en  effets  de  même  qu'en 
paroles.  Vous  êtes  un  fat. 

f  MARIN. 

Ah  !  mob&êut,  je  né  vous  dispute  point  cette 
qualité'. 

XI  BOBO*  AV. 

Taisez-vous.  (àLisidor.)  Monsieur  >  encore  une 
fois* . .  suffit  Adieu. 

SCENE  V. 

L1SIÛOR,  MARIN. 

MABIJU   » 

Oh  diable!  c'est  fort  bien, dit.  Monsieur,, vous 
ne  devez  point  prétendre  d'/épouser  mademoi- 
selle Alcine;,  çafr  çettç  mère  impérieuse,  et  .opi- 
niâtre B^e  vou^s  r^cCoxde^a  jamais*  Quant  au  mari  * 
il  est  habile  médecin ,  grand  astrologue,  grand) 
devin  ;  mais  chez  lui  il  a'es$.p#s  toujours  le  maître: 
ainsi  vous  ne  >fafct\  point  :faire  de  \  fonds  site  ses 
promesses.  i  •-  '•> 
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XISfDOB* 

Maisnevois-je  pasCrispir>2-        -"'    \    '  >";' 
Oui ,  monsieur,  c'est  lui-même, 

GKlSPIÏt  9  t. 

Ah!  monsieur,  serviteur.  Bon  jour,  Marin. 

.     '  mahiit* ••  •••  M 
Bon  jour. 

LHH0OIU 

Qui  tamene  en  efettc  vllïe?    ;   /.  î/ 

Ç'esfc  monsieur  votre  fil*  qtai'  m*y  ai  envoyé  en-' 
diligence.  Âus4>  je  n'&i  été  que  ht»it;j4Ursà  VéftiV' 
de  Bourges  à  Paris*  :-*.-   .  v>"«  '       •.'.■>  i- 

La  diligence  est  grande ,  et  tu  deVroig  avoir  uiw 
charge  de  messager  à  pied. 
lisidor. 
Pourquoi  t'a-t-il  envoyé? 

CRISPIff. 

Monsieur,  voici  une  lettre  qui  vous  dira  tout, 
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LisîDOK,  lisant 
«  Moniteur  mon  père, 
«Je  vous  écrié  hindi  par  Crispin ,  qui  partira 
«  mardi  pour  arriver  mercredi  ;  vous  recevrez  m*. 
«  lettre  jeudi ,  vous  me  ferez  réponse  vendredi , 
«  sinon  je  pars  samedi  pour  vous  laver  la  tête  di- 
te manche. 

«  Autre  «hose  ne  puis  vous  mander ,  sinon 
«  qu'on  me  voit  le  cul  de  tous  les  côtés.» 

Je  ne  reconnois  pas  là  le  style  ni  l'écriture  de 
mon  fils.  Est-ce  que  tu  te  railles  de  moi? 

€A1S1»1*. 

Itoft ,  monsieur;  mais  je  vous  demande  excuse. 
Vqu*  saurez  que  j'ai  perdu  en  chemin  la  lettre  de 
mon  maître ,  et  que  j'ai  fait  écrire  celle-ci  dans 
un  village  par  un  paysan.  Mais  enfin  je  sais  bien 
qu'il  vous  demande  de  l'argent,  et  qu'il  vous  dit 
que  ses  habits  ne  valent  plus  rien.  Lisez  le  reste 
de  cette  lettré. 

ItSlDOA. 

Eh  !  je  suis  satisfait  de  ce  que  j'en  ai  lu. 
Esfree  toi  qui- l'a  dictée  au  paysan? 

CRISPÏÎ*.    * 

Oui-dà  c'est  moi  ;  qu'en  veux-tu  dire? 

maàih. 
Rien,  emoa  qu'elle  est  bien  imaginée. 
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CRISPIN.    : 

Tu  fais  toujours  le  beau  diseur  et  le  grand 
esprit;  mais,  morbleu,  apprends  que  j'en  sais 
plus  que  toir   .  * 

MARIN. 

Oh  !  je  n'en  doute  pas. 

crispin. 
Morbleu,  veux-tu  te  battre. à  coup  de  poing? 
tu  verras  si...  •> 

lisidor.  . 
Qu'on  se  taise  l'un  et  l'autre. 

-  crispin. 
Mais  aussi ,  monsieur,  il  fait  toujours  l'entendu, 
.et  croit  qu'on  n'est  pas  aussi  habile  homme  que 
lui.. 

MARIN. 

Ah  !  je  te  le  cède. 

LISIDOR. 

Encore  une  fois  qu'on  se  taise.  Mais,  Crispin, 
depuis  quatre  mois  a-t-  il  dissipé  son  argent  et  ses 
habits,  comme  tu  dis? 

crispin. 

Oui ,  monsieur  ;  si  cela  né  toit  pas,  je  ne  vou- 
drons pas  vous  le  dire. 

lisidor. 

Il  va  un  peu  vite.  Mais  va  te  reposer  au  logis, 
je  te  parlerai  tantôt;  j'ai  à  présent  une  affaire  qui 
me  presse.  Allons, suis  moi.  Marin. 
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1    « 

SCENE:  VIL 

CRISPIN. 

Parbleu ,  il  semble  ii  ce  visage  qu'il  n  y  à  que  lui 
qui  sache  quelque  chose.  Morbleu  !  quand  il:  vou- 
dra se  gourmer,  on  lui  fera  voir  si  Ton  n'en  sait  pas 
autant  que  lui ,  et  même  davantage.  Mais  allons 
au  logis  du  bon-homme  Lisidor,  afin  que  nous 
ayio&s  de  l'argent  :  mon  maître  en  a  grand  besoin; 
les  dépenses  qu'il fait  chaque  jour.*.  Mais  je  le 
vois:  il  ne  faut  pas  lui  dire  que  j'ai  perdu  aa  lefc 
tre,  il  pourroit  me  maltraiter. 

SCENE  VIII. 


•'I.'' 

GÉRÀLDÊ,  CRISPIN. 


Que  fais^tu  là  r  dis-moi  ?  .•>,..: 

qiuspis.  , 
Rien,  monsieur.  ,  .,.,,  r  ■ 

Quoi  !  depuis  deu*. heures qi»ie  je4'ai  quitté,  tu 
n'as  pas  encore  été  chez  mon  père?  -♦,-;. 
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crispiit. 
Non,  monsieur;  mai*  je  l'ai  rencontré  dans  la 
rue,  et  notre  affaire  est  faite. 

GÉRALDE. 

Comment? 

GHISPIIT. 

Je  Ipî  ai  donné  votrelettre  r  it  f ai  Ait'qae  vous 
ariez  besoin,  dargenl,  brefqb'il  vouffjett&tiôit* 

.  Etqua-t-ilrëjKWidù?  ♦  •  *    p  ... 

cataOT*;  .-• 

Bîedysmon  que  fdlaasi  i*  aUèadre  ab  logf*;  et 
qu'il  parteroit  tantôt  à  rtidï  y  et  que  poor  *  à  pré* 
sent  ii  afiok  en  ville  p»w  qtielqae  affaire,  - 

Ne  t'a-t-ii  point  interrogé  sur  ma  conduite? 

.  ■  oui*  m ir> 

•     «     »  •  «     « 

Fort  peu  ;  mais  je  crois  que  tantôt  il  n'y  man- 
quera pas,  et  c'est  où  je  l'attends. 

1  GÉRALDE. 

Prends  bien  garde  au  moins. 

Eh!  laissez-moi  faire? nom  né  sémtoies  pas  si 
sots  que  nous  sommaeS  maP  habillés.  Il  me  croit 
bien  plus  niais  que  je  ne  suis. 

X)ë&ë$diàéVfaitt8il&tbv(ti  éapr  tu  *at*  que  ifeat 
une  fine  mouche.      •«■■  -  *"-  :; 
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Je  né  me  soucie  guère  de  lai.  Parbleu  ik  éatue 
qu'il  sait  lire  et  écrire,  et  qàe  je  ne  sais  rien  du 
tout,  il  s'imagine  qu'on  Vest  pas  4iE»i  savant 
que  lui.  J'ai  bien  pei>sé  lui  donner  sur  le  fiez 
tantôt.1  :".  '":"      •'•  ;••  •  -':  -  ..!..•.: 

Il  étoit  donc  avec  mon  père?        . .  .*  ï>  ■  ■! 

Ot&&';'4t  vôuïoitdéja  raisonner;  maïs  nous 
l'avons  fetfafncé...  Alte»,  reposez  *  tous  sur  moi. 
Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  beau  dateur  ^  mats 
que  je  fais  les  choses  quand  'Vous  me  les  comman- 
dez. D'où  vient  que  vous  été*  sorti?  - 
o'f*  **.**• 
'  Alcme'fn'a  mande  qti'ett*  àrvoi  t  qaefefiieohose  à 
me  faire  savoir,  et  que  je  me  trouvasse  autour  du* 
logis  de  derrière...  Que  dois-je  faire  en  cette  occa- 
sion, cher  Crispin? 

£*ïKi*ra;  :, 

De  quoi  s'avise  ce  vieux  reîtrede  devenir  amou- 
reux à  soixante  et  quatorze  ans?  C'est  sans  doute 
pour  cela  qu'il  nous  a  envoyés  à  Bourges  ;  mais  il 
faut  empêcher  qu'il  ne  l'épouse.  Ayons  seule- 
ment de  l'argent,  et  puis  nous  lui  taillerons  bien 
de  la  besogne.  Voyez  le  vieux  pénard  !  il  lui  faut 
des  filles  de  dix-huit  ans  pour  le  réjouir!  Il  n'est 
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pas  vraiment  dégoûté;: il  le  prend  bien  :  il  lui  en 

faut  donner' encore  une.  pipe» 

Mai* que  faire,  Crispin?,    • 

».     .    ciMspt*.;  ..     ,  j;s  ;.  .;  ;;  . 

Tâcher  de  parler  à  elle  en  particulier ,  et  làvous 
résoudrez  toutes  les  affaires;  elle  vous  donnera 
des  moyens...  .r - 

Viens,  je  vais  lui  é#rii$  Un£  lettre  que, tu  feras 
en  sorbe  de  donner  à  D0ri«é,/quarçd.  çMep  seront 
revenu  os  AU;  logis.    .;  :?.;,..., 

•       ,  C*J*PfN-     -  '■.]      '  ^    ; 

Mais  je  dois  aller  ch^a  yot  repère.  -;. }  . 

GijLf^jDXf* 

,  Maifc  je  vel**^ueHif(Orï^Wa  lettr^^v^t  que 

d'y  aHe*i         :^r  .  ::--;Joi.r  -.•:  ...  i ....."    : 

»  ><    >?  'Z*   :\         [::-.;,  :;;./    ......  *>  .'.  - 

1       .   '   •     \.        .; 
FIN  DU    FREMI Jt*    ACTE. 

*«.  ■  J.  i  >7  ,*,     r  '    ,*.t       .    t    l      .  ,         .     .   ... 

'  •       r-  v.iï.'.r.  ".'.  •'.   r:  ;  v.v  J..îr«  '  .      «  -      , 

i 
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ACTE  II. 

Le  théâtre  représente  une  salle  de  la  maûon  de  M.  Mirobolan. 


S  GENE  PREMIERE. 

MIROBOLAN, etpeu  ^rDQRIKE. 

MIROBOLAN. 

Do  r  i  H jb  !  Dorine  !  holà ,  Dorine  ! 
,     ,     t    .   dorine,  entrant.    . 
Monsieur! 

mirobolan. 
-    Qu'on  fasse  ajuster  cette«alle  proprement ,  afin 
d'y  bien  recevoir  lous  ceux  qiii  me  ferbtrt  l'hpi}- 
neur  de  se  trouver  à  la  direction  du  corps  que 
me  doit  envoyer  le  maître  des  hautes:  œuvres. 

•     DORIffE. 

Mais, monsieur,  pourquoi  choisir  cet  apparte- 
ment? les  autres  fois  vous  les  fîtes  dans,  l'autre 
logis. 

MJHlQBOLAN. 

Il  est  vrai  ;  mais  ma  femme  a  voulu  que  je  prisse 
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ce  logis  de  derrière,  afin  que  celui  de  devant  fut 

plus  libre;  je  trouve  qu'elle  a  grande «aisca^ 

DORINE. 

Ah  !  je  n'en  doute  pas. 

MIROBOLAN. 

Car,  outre  que  nous  serons  plus  en  notre  par* 
ticulier,  le  jardin  qui  sépare  ces  deux  logis  la  ga- 
rantira du  bruit  que  les  opiniâtres  font  ordinai- 
rement en  ces  occasions.  Il  s'en  trouve  toujours 
quelqu'un  qui  n'est  jamais  d'accord  avec  les  au- 
tres, et  qui,  pour  soutenir  une  opinion  erronée, 
fait  plus  de  bruit  que  quatre. 

DORINE. 

En  vérité,  monsieur ,  tous  tant  que  vous  êtes 
de  médecins,  vous  n'êtes  guère  d'accord  ensem- 
ble :  votre  science  est  bien  incertaine,  et  vous  y 
êtes  les  premiers  trompés. 

MIROBOLAN. 

Cela  arrive  quelquefois;  mais  ce  n'est  fQ&  la 
faute  de  la  médecine. 

'      DORI1TB. 

Il  faut  doric  que  ce  soit  la  faute  des  médecins, 
puisque  ce  n'est  pas  celle  de  la  médecine. 

M  1R0BOL4.JT. 

Cela  peut  étire  vrai  ;  mais,  Dorine,  ce  n'est  pas 
là  ton  affaire. 

DORtrfR. 

Non ,  mars  je  puis  en  dire  mon  sentiment;  et 
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s«a  q##|<}u* joup  eadépit  de  ami.     :îl., 

Fart  bia«}  m*î*  to^n*  ce  chapitre,  et  songe  à 
recevoir  ce  corps  qu'on  <k>>H  apporter  inconti- 
nent, et  à  le  fcire  mettre  <&i*s  la,  cave;  car  je  ne 
commencerai  que  demain  à  travailler.  Cependant 
je  m'en  vais  voir  trois  qu  quatre  malades  dont  je 
n'espère  pas  grand  cfoscu     • 

Je  ferai  toutes  que  vous  me  dite»* 

mhqbqlam,  revenant.  

Si  Derme  vouloit  faire  tout  ce  que  je  lui  dirais, 
elle  auroit  un  peu  de  tendresse  pour  moi ,  et 
certainement  elle  n'eu  serait  point  fiohétt 
noaina. 

Devrie^vons  Avoir  de  telles  pensées,  ayant  une 
femme  aussi  bien  faite  que  vous  en  ave»  une  ?  U 
me  semble  que  cela  n'est  pas  raisonnable,  et  que 
vous  deve*  vous  en  contenter* 

VIEOtiQ&AlU 

C'e$t  une  étrange  chose  que  d  être  obligé  de 
ne  manger  que  d'un  pain  ;  l'on  s'ennuie  4  la  fin. 
noEiffi. 

Si  madame  votre  femme  en  vouloit  faire  de 
même,  qu'en  diriez-vousV 

HIROBOLADT. 

Oh!  ce  n'est  pas  la  même  chose.  La  gloire  d'un 
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homme  est  de  cajoler  plusieurs  femmes;  mais  la 

vertu  d'une  femme  est  de  n'écouter  que  son  mari. 

DOR1KE. 

Je  ne  crois  pas  que  là-dessus  les  hommes  aient 
plus  de  privilèges  que  les  femmes,  et  qu'il  leur 
soit  permis  de  faire  ce  qu  elles  n'oseroient  entre- 
prendre. 

•  xraoBOLA.tr» 

La  loi  a  voulu  que  cela  (ut  ainsi. 

nOEIHE. 

Il  falloit  que  cela  fût  tout  au  contraire.  Ceux 
qui  ont  établi  cette  loi  étoient  des  ignorans;  car  il 
y  a  des  ignorans  en  loi  aussi  bien  qu'en  médecine. 

MIROBOLAir. 

La  loi  a  été  faite  par  des  gens  qui  en  savoient 
plus  que  vous.  Allez,  allez,  Dorine, arranger  votre 
salle,  et  ne  vous  mêlez  point  de  choses  auxquelles 
vous  n'entendez  rien. 

DORINE. 

Mais  je  vois  bien  que  vous  m'en  donnez  k  garder: 
je  suis  sûre  que  vous  auriez  de  la  peine  à  me  mon- 
trer cette  loi.  Allez  voir  vos  malades ,  et  me  laissez 
en  repos. 

MIROBOLAlf. 

Sans  adieu,  Dorine. 
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SCENE  H. 

DORfNE. 

Sans  adieu ,  monsieur.  Voyez  un  peu  le  gaillard  ! 
il  n'y  auroit  qu'à  le  laisser  aller,  il  feroit  les  plus 
belles  choses  du  monde!  G -est  bien  étrange  que 
ces  chiens  d'hommes  ne  sauraient  se  contenter 
de  leurs  femmes  :  il  leur  .faut  deJa  nouveauté.  Si 
je  suis  jamais  mariée ,  et  que  mon  mari  me  fasse 
de  tels  tours ,  à  bon  chat  bon  rat ,  nous  verrons... 

SCENE  III. 

DORINïT,  CRISPIN. 

borine: 
Ah*  Crispin,  que  veux-tu? 

CBtl&VM. 

Comme  je  rôdois  autour  d'ici  pour  voir  si  je 
pourrois  te  donner  cette  lettre,  j'ai  vu  sortir 
monsieur  Mirobolau ,  et'  en  même  tems  je  suis 
entré ,  comme  tu  vois. 

DOKTNK, 

Ferme! cette  porte  afin  que  nous  parlions  en 
sûreté  ;  je  vais  fermer  celle-ci.  (  ils* ferment  chacun 
une  porte»)  Eh  bien  !  qui  envoie  bette  lettre  ? 
16.  7 
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CBISPIN. 

Mon  maître,  qui  se  désespère  de  ce  qu'Àlcine 
lui  a  dit  tantôt  touchant  le  mariage  de  son  père 
et  d  elle. 

DORINE. 

Il  faut  empêcher  que  cela  se  fasse. 

cRispiir. 
Diantre  !  tu  y  perdrais  plus  que  personne:  tu 
n  aurais  pas  l'avantage  de  m'avoir  pour  mari,, moi 
qui  t'aime  plus  que  cinquante. 
dorlne. 
Tu  crois  donc  que  ce  soit  un  grand  avantage? 

CRISPIN. 

Mais  ne  parlons  point  là  -  dessus  davantage  ; 
monsieur  vaut  bien  madame. 

.     DORIÏfE. 

Impudent  ! 

CUIS  PI  If. 

Et  madame  vaut  bien  monsieur. 

DORIJS£. 

À  la  bonne  heure.         ... 

CRISPIN. 

Dis-moi,  d'où  vient  que  tu  étuis  ici  avec  mon- 
sieur Mirobolan  ? 

DOEINB. 

C  est  qu'il  doit  faire  demain  la  dissection  d'un 
pendu  ;  et,  comme  il  a  choisi  celitu  pour  ce  sujet , 
il  m'ordonnoit  de  le  faire  ajuster  au  plutôt  Main- 


Digitized 


by  Google 


ACTE  II,  SCENE  III.  9g 

tenant  il  faut  que  ton  maître  prenne  d'autres  me- 
sures pour  parler  à  notre  demoiselle  ;  car,  cet  en- 
droit étant  occupé,  ils  n'auront  plus  la  liberté  de 
s'entretenir  si  facilement  qu'ils  t'avoient.  Donne- 
moi  cette  lettre  ;  je  vais  faire  en  sorte  de  la  donner, 
et  d'en  avoir  réponse. 

CftISPIff. 

Tiens,  va  vite. 

SCENE  IV. 

M1ROBOLMT,  dehors,  DORIWB,  CftISPiN. 

xthobol  ljs  ,  frappant  à  la  porte  de  la  rue. 
Holà  !  holà  !  Dorine ,  qu'od  m'ouvre  prompte- 
ment. 

DORIKE. 

Mon  dieu  !  que  ferai-je?  c'est  notre  maître. 
Àhl  jarni ,  je  voudrois  être  bien  loin. 

SCENE  V. 

MIROBOLAN  kt  FELIANf  E,  dehors, 
DORINE,  CRISPIN. 

FitiA.WTi,  frappant  à  V-auXtt porte. 
Oh!  Dorine,  ouvre-moi. 

7- 
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DORINE. 

Ah!  voilà  bien  encore  pis!  c'est  notre  maîtresse. 

CRISPIN. 

Eh  !  c'est  le  diable. 

miroboljljx ,  frappant. 
Qu'on  m'ouvre  donc,  Dorine  ! 

DORINE, 

Je  suis  perdue. 

crispin. 
C'est  fait  de  moi. 

DORINE. 

Crispin ,  mets-toi  tout  étendu  sur  cette  table: 
je  dirai  que  tu  es  ce  pendu  qu'on  vient  d'ap- 
porter. 

CRISPIN, 

Mais... 

DORINE*. 

Mais  ne  raisonne  point ,  fais  ce  que  je  te  dis. 
(Crispin  se  met  sur  la  table,  et  Dorine  ouvre  à 
:  Mirobolan.) 
mirobqljlj* ,  passant  vite. 
Tu  me  fais  bien  attendre.  J'ai  oublié  quelque 
chose  là-haut  qu'il  faut  que  j'aille  chercher  promp- 
tement.  (  il  enêrepar  une  porte  proche  cette  que 
Dorine  ouvre  à  Féliante.) 

féliànte,  entrant 
D'où  vient  que  tu  te  fais  tant  appeler? 
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DORINE. 

J'étois  occupée  à  recevoir  ce  corps,  et  je  ne 
vous  ai  entendue  que  cette  fois. 

FJÉLIANTE. 

Que  je  plains  ce  pauvre  malheureux  !  Il  a  la 
mine  d'avoir  été  beau  garçon. 

mirobolah  ,  repassant. 
Ma  femme,  que  faites- vous  ici? 

FÉLIANTE. 

Je  viens  voir  si  Dorine  a  ajusté  ce  lieu  comme 
il  faut. 

mirobolan,  s'en  allant 
Voyez,  voyez. 

FÉLIANTE. 

Dorine ,  prends  le  soin  de  bien  accommoder 
tout  ceci  :  pour  moi  je  m'en  vais  au  plutôt;  car 
je  n'aime  point  à  voir  de  tels  objets.  Cela  cause 
toujours  des  pensées  funestes. 

DORINE. 

Allez,  allez,  madame;  je  ferai  tout  ce  qui  sera 
nécessaire,  (elle  referme  les  portes.) 
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SCENE  VL 

DORINE,  CRISPIN. 

DORINE. 

Eh  bien!  Crispin,  mon  invention  n'a-t  elle  pas 
réussi? 

CRISPItf. 

Fort  bien ,  et  nous  en  sommes  quittes  à  fort 
bon  marché:  mais  je  sors  au  plutôt,  pour  éviter 
un  nouvel  embarras.  Peut-être  que  si  jedemeurois 
davantage... 

SCENE  VIL 

DORINE,  CRISPIN,  MIROBOLÀN. 

mirobolan,  dehors ,  frappe. 
Dorine,  Dorine!  ouvre,  ouvre-moi. 

ooani. 
Ah  !  retnets-toi  promptement  en  la  même  pos- 
ture; c'est  encore  notre  monsieur. 

c  r  i :  s  p  i  ir ,  se  remettant  sur  la  table. 
Le  diable  l'emporte!  {Dorine  ouvre.) 

uiROBÔLAN,  entrant 
Je  pense  que  je  suis  aujourd'hui  imbriaque  ; 
j'oublie  la  moitié  des  choses  dont  j'ai  besoin;  cer- 
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taines  pilules  que  j'ai  promises...  Mais,    que 
vois-je  là ,  Doriue  ? 

DORIWE. 

C'est  ce  corps  qu'on  vient  d'apporter  :  il  étoit 
déjà  ici  quand  vous  êtes  venu. 

MIR.OBOI1N. 

fort  bien  ;  mais  d'où  vient  qu'il  a  encore  ses 
habits? 

DORINI. 

Ils  ont  dit  qu'on  auroit.  soin  de  les  rendre. 

MiROBOLAir ,  le  tâte. 

-  On  n'y  manquera  pas.  Je  suis  d'avis,  tandis 

qu'il  est  encore  tout  chaud,  d'en  commencer  la 

dissection.  Va-t'en  me  quérir,  mes  bistouris  qui 

sont  là-haut  dans  mon  cabinet. 

DORINE. 

Mais,  monsieur,  vous  n  avez  rien  de  préparé  ; 
cela  sera  un  trop  grand  embarras  ;  et  d'ailleurs 
vos  malades  attendent  après  vous. 

MIROBOLÀN. 

Pour  attendre  deux  pu  trois  heures ,  il  n'y  a 
pas  grand  mal. 

doaijte. 
Maiss'il  en  vient  à  mourir  quelqu'un  cependant? 

MIROBOLAN* 

Ce  ne  sera  pas  ma  faute;  car,  s'il  doit  mourir 
dans  si  peu  de  lems,  ma  visite  ne  lui  servirait  pas 
de  grand  chose. 
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DORINE. 

Mais  un  remède  à  propos... 

MIROBOLAN. 

Va  seulement,  et  m'apporte  un  paquet  de  cor- 
des, et  des  clous  que  tu  trouveras  tout  proche 
les  bistouris.  Pendant  qu'il  a  ce  reste  de  chaleur 
je  trouverai  plus  facilement  les  veines  lactées  et 
les  réservoirs  qui  conduisent  le  chyle  au  cœur 
pour  la  sanguification. 

dorine. 

Mais,  monsieur,  vous  m'allez  ôter  la  liberté 
d'approprier  ce  lieu  comme  je  le  voudrois;  at- 
tendez à  demain,  comme  vous  avez  dit. 

MIROBOLAN. 

Va  donc,  ou  j'irai  moi-même. 

DORINE.  . 

J'y  vais,  puisque  vous  le  voulez,  (elle sort.) 

SCENE  VIII. 

MIROBOLAN,  CRISPIN,  sur  la  table. 

mjrobolan,  regardant  Crispin. 
Il  n'a  pas  mauvaise  mine  ;  mais  il  a  pourtant 
quelque  chose  de  fâcheux  dans  le  visage.  Oui , 
ou  toutes  les  regles-de  la  métoposcopie  et  de  la 
physionomie  sont  fausses,  ou  il  devoit  être  pendu. 
(  il  le  déboutonne.)  Ah  !  quel  plaisir  je  vais  prendre 
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à  faire  sur  son  corps  une  incision  cruciale,  et  à 
lui  ouvrir  le  ventre  depuis  le  cartilage  xiphoïde 
jusqu'aux  os  pubis  !  Le  cœur  lui  bat  encore!  Ah  ! 
s'il  y  a  voit  ici  de  mes  confrères,  particulièrement 
de  ceux  qui  sont  dans  Terreur ,  je  leur  ferois  bien 
voir,  par  sa  systole  et  diastole,  le  mouvement  de 
la  circulation  du  sang, 

SCENE  IX. 

DORINE,  MIROBOLAN,  CRISPIN,  sur  la  table. 

DOHINE. 

Te  ne  saurois  trouver  tous  vos  affuteaux;  et 
d'ailleurs  madame  m'a  dit  de  vous  avertir  qu'on 
e'toit  venu  vous  demander  avec  grand  empresse- 
ment de  chez  M.  le  baron". 

mirobolan,  s  en  allant 
Ahl  puisque  ma  femme  le  veut,  il  faut  donc 
y  aller.  Dorine,  fais  porter  ce  corps  à  la  cave. 
doriït e  ,  fermant  la  porte  après  lui. 
Allez,  je  n'y  manquerai  pas. 
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SCENE  X. 

DORtNE,  CRISPIN. 

crispin,  se  relevant. 
Et  moi,  sans  m  amuser  à  raisonner,  je  sors  au 
plus  vite. 

DORINE. 

Où  veux-tu  aller? 

CRISPIN. 

Comment  diable  !  où  je  veux  aller?  laisse-moi 
sortir.  Quoi!  tu  vas  froidement  quérir  les  bistou- 
ris et  tous  ses  brimborions  pour  me  tailler  en 
pièces,  et  tu  veux  que  je  demeure?  tu  te  railles 
de  moi. 

DORIlfS. 

Apprends  que  quand  je  suis  sortie  pour,  aller 
chercher  ses  ferremens,c'a  été  dans  la  pensée  de 
les  cacher,  de  sorte  qu'il  ne  pût  les  trouver  ;  et 
c'est  ce  que  je  n'ai  pas  manqué  de  faire. 

CRISPIN. 

Oh!  c'étoit  fort  bien  fait.  Aussi  je  m'étonnois , 
moi  qui  dois  être  ton  mari ,  que  tu  eusses  le  cou- 
rage de  me  voir  couper  si  barbare  ment... 

DORI5E. 

Je  n'avois  garde  d'y  consentir.  Mais  attends- 
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moi  ici ,  je  vais  tâcher  de  donner  cette  lettre ,  et 
d'en  avoir  la  réponse. 

CRI8PIK. 

Je  ne  veux  point  attendre  en  ce  lieu. 

DOHIÏE. 

Pourquoi  ? 

crispiv. 
Le  mot  de  bistouri  me  fait  trembler.  Je  vais 
t  attendre  dans  la  rue ,  là  je  ne  craindrai  point 
messieurs  les  bistouris.  Pour  moi ,  il  aie  semble , 
par  la  peur  que  j'ai  eue ,  que  cette  salle  en  est 
toute  remplie. 

no  m  NE. 
Va,  mais  sur-tout  ne  t'impatiente  point. 

CRIS  PUT. 

Je  ne  me  lasserai  point  d'attendre ,  quand  je  se- 
rai hors  d'ici.  (  il va  pour  sortir ,  et  entend  Jrajh 
per  à  la  porte.)  Ah  !  voici  bien  encore  le  diable  ! 
D'abord  qu'on  ouvrira  la  porte  je  m'en  fuis. 

DORIffE. 

Garde-t'en  bien ,  tu  g&terois  tout.  Remets  -  toi 
promptement. 

CRispiir. 

Je  n'en  ferai  rien  quoi  qu'il  puisse  arriver.  S'il 
a  voit  quelques  bistouris  dans  sa  poche... 

BOBINE. 

Ecoute  ,  je  vais  te  quérir  là-haut  une  robe  de 
médecin  :  tu  diras  qu'ayant  su  qu'il  devoit  faire 
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une  dissection,  tu  venois  pour  lui  rendre  visite. 
Quant  au  pendu,  je  dirai  que  je  l'ai  fait  mettre  k 
la  cave.  (  on  heurte  encore.  ) 

CRISPIN. 

Va;  j'aime  encore  mieux  faire  le  médecin  que 
le  pendu.  (  Dorine  sort.  ) 

crispin,  seul. 
Il  faut  payer  d'effronterie.-  Du  moins  sous  cet 
habit  je  ne  courrai  point  risque  d'être  taillé  ou 
d'être  battu. 

dorine,  revenant,  et  lui  donnant  une  robe  de 
médecin. 
Tiens ,  mets  promptement ,  que  j'ouvre,  (on 
frappe  encore.  ) 

CRispiir,  s' habillant. 
Parbleu ,  attends  que  je  sois  habillé.  (àDorine.  ) 
Ah  !  çà  ;  quand  je  paroîtrois  ignorant ,  il  7  a  tant 
de  médecins  qui  le  sont. 

DORIPCE. 

Sans  doute. 

CRISPIN. 

Me  voilà  fort  bien.  Ouvre. 
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SCENE  XL 

LISE,  CRISPIN,  DORINE. 

lise,  entrant 
Monsieur  le  médecin  est-il  ici  ? 

DOKIffE. 

Non. 

LISE. 

Le  voilà.  Pourquoi  me  le  celer? 

PORINE, 

Que  lui  voulez-vous? 

LISE.  ... 

Lui  dire  seulement  deux  mots. 

crispin,  avec  gravée 
Que  souhaitez-vous  de  moi  ? 

.  LISE. 

Monsieur  ,  vous  saurez  que  ma  maîtresse  a 
perdu  un  petit  chien  qu'elle  aime  éperdument, 
qu'elle  s'en  désespère,  et  qu'elle  en  met  la  faute 
sur  moi.  Or ,  comme  on  m'a  dit  que  vous  savez 
l'art  de  deviner,  aussi  bien  que  la  médecine... 
cbjspin, 

Je  suis  aussi  savant  en  l'un  coihme  en  l'autre. 

LISE. 

C'est  ce  qui  me  fait  venir  ici  pour  vous  prier , 
en  payant,  de  m'çn  dire  quelque  nouvelle. 
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CR1SPI5. 

Combien  y  a-t-il  quil  est  perdu? 

LISE. 

Deux  jours» 

CRISPIN. 

A  quelle  heure  ? 

tr  SB- 
Sur  les  onze  heures  du  mutin. 

CRISPIÏT. 

De  quel  poil  est-il? 

usx» 
Blanc  et  noir ,  et  il  a  la  queue  en  trompette. 

cRispiif,  faisant  semblant  de  rêver. 
C'est  assez. 

i*i8Hr  àtktrine. 
Oh  !  le  brave  homme,  il  noua  va  dire  'des  nou- 
velles de  notre  petit  chien. 
douve. 
Sans  doute. 

CfcîSPIB. 

Ecdutete.  Il  y  a  deux  jours? 

I.ISB* 

Oui  *  monsieur. 

CRISPIff* 

Sur  les  onze  heures?  .    .    . 

lise* 
Oui; 
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CRISPIN. 

•    Blanc  et  noir ,  et  la  queue  eu  trompette? 

LUEi 

Oui ,  monsieur. 

ckispin,  après. avoir  rêvé 
Prenez  des  pilules. 

Des  pilules! 

CR1SPUC& 

Oui. 

LISE. 

Mais  cela  fera-t-il  trouver  le  chien 

crispiw. 
Oui. 

LISE. 

Mais  encore  dç  quelles  pilufes?  .  .    • 

Les  premières  venues  de  chez  l'apothicaire.  . 

LISE.  .  ..   ,/.; 

Mais,  monsieur.. . 

CRISPIN,  /; 

Mais  il  ne  faut  pas  tm\  raisonner;  faites  MUr 
lement  ce  quç  je  vous  dis*  ,   »■ 

lise.  ,  . 

Combien  en  faut- il  prendre? 

cmafiff-  ,  • ..  -. 

Trois. 
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lise,  lui  donnant  un  écu. 
C'est  assez;  si  je  trouve  mon  chien  par  ce 
moyen  je  vous  donnerai  bien  des  pratiques. 

CRISPIN. 

Si  vous  ne  le  retrouvez  ce  ne  sera  pas  la  faute 
du  remède. 

LISE. 

Je  vous  crois.  Adieu ,  monsieur. 

CRISPIN. 

Adieu.  (Lise  sort) 

SCENE  XII. 

DORINE,  CRISPIN. 

dorine,  après  avoir  refermé  la  porte. 
Eh  bien  !  Crispin-,  tu  n'as  pas  eu  plutôt  l'habit 
de  médecin  sur  le  corps  que  tu  as  reçu  la  pièce 
blanche. 

CRisPiir. 
Diantre  !  je  vois  bien  que  c'est  un  bon  métier. 
Sans  savoir  ce  que'l'on  fiait  on  gagne  de  l'argent; 
et  on  ne  court  point  de  risque  comme  à  contre- 
faire le  pendu. 

DOUÏUE. 

Je  ne  puis  m  empêcher  de  rire  de  ton  ordon- 
nance :  des  pilules  pour  retrouver  un  chien  per- 
du! 
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CRISPIN. 

Que  diable  voulois-tu  que  j'ordonnasse ,  moi 
qui  ne  sais  ni  lire ,  ni  écrire  ,  tii  rien  de  tout  ce 
qu'elle  veut  que  je  sache  ?  Les  pilules  se  sont  pré- 
sentées, et  j'en  ai  ordonné.  J'ô te  cet  habit  pour 
aller  attendre  dans  la  rue ,  comme  nous  avons 
dit.  (  on  frappe  en  dehors.  ) 

doriwe.    * 
On  heurte,  rajuste-toi. 

crisptn. 
Encore  !  je  crains  bien  que  cène  soit  ton  maître] 

DOHiirç,  allant  ouvrir* 
Qu'importe  ?  il  s'en  faut  tirer. 

SCENE  XIII. 

CRISPIN,  DORINE,  GRAND-SIMON. 

GRAND-SIMON. 

Monsieur  Mirobolan  est-il  ici? 

crispik* 
Pourquoi  ? 

GRAND-SIMOK. 

Je  youdrois  lui  parler. 

DORIffE. 

De  quelle  part? 

GRARD-SIMOK. 

De  la  mienne. 

x6.  8 
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Je  *uis  uit  howp*  .que  vous  **e  connaissez  paa. 

nORiffff. 
le  sais.  Mo»$ieur  IVJirobola»  vous  connoitil  P 

Non,  ni  moi  lui. 

DORtJTS. 

Le  voilà;  mais  il  faqt  lui  demander  s'il  a  le 
teras  de  vous  parler. 

diseur,  avec  gravité; 
Que  veut-on  ?  . 

DORINE. 

C'est  monsieur  qui  voudrait  vous  parler. 

crispin. 
Qu'il  approche ,  et  qu'il  fasse  prompte  ipeçt. 

GRAND-SIMON. 

Monsieur.  Or  yous  saurez  que  je  m'appelle 
Grand-Simon,  que  je  suis  d'une  demi-lieue  d'ici: 
je  vous  paierai  bien. 

CRISPIN. 

On  ne  peut  mieux  parler. 
grand-simon,  après  quelques  révérences* 

Or,  monsieur,  des  gens  m'ont  dit  que  vous 
étiez  fort  savant  en  médecine ,  et  sur-tout  en  l'art 
de  divination.  Or  vous  saurez  que  sur  ce  qu'ils 
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m  cm  ont  dit  je  tae  <suis  résolu  de  vcws  Veiwr  ce» 
sulter  touchant  «ne-  petite  affaire, 

CRïfrPlft. 

Dites  en  peu  de  parole»/ 

Vous  saurez  donc  que  j'aime  une  iiiie  daato 
notre  village.  Or  comme- il  y  a  un  certain  drôle 
qui  va  quelquefois  chez  elle,  je  voudrais  bien  sa- 
voir de  vous  si  elle  m'aime  comme  elle  dit ,  et  si 
je  l'épouserai  ;  car ,  à  vous  dire  la  vérité  ,  je  ob'en 
défie. 

CRISPllf. 

.  Comment  est*eMe  faite?* 

GRAND-SIMON.  ..  ; 

Elle  est  grande,  brune  ^  et  camuse. 

.  <cfexs»iir. 
Grande ,  brune ,  et  camuse  ? 

.     CRABD*SlMO«fi 

Oui ,  monsieur.  —  ■ 

GlUSPI*.        ; 

Prenez  des  pilules. 

GKAHD-*I»Oir. 

Des  pilules  ?  Mais  il  me  semble  que  les  pilules 

ne  sont  bonnes  que  pour  purger  les  gens,  et  nOn 

«as  pour...  ' 

cmspiir* 

Allez,  faites  ce  que  je  vous  dis,  puis  je  ferai  le 

8. 
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reste;  c'est  vune  science jqui  vous^st  inconnue. Si 
vous  étiez  savant,  et  que  vous  sussiez  le  latin,  je 
vous  ferois  voir  des  .choses.. . 

GRAND-SIMON*  . 

Monsieur ,  je  sais  le  latin , car  je  suis  le  magister 
de  notre  village. 

caispiH. 
Vous  savez  le  latin  ? 

GRAND -SIMON. 

.  ,Oui,  monsieur. 

CRISPIN. 

Eh  bien!  tant  mieux  pour  vous.  Encore  un 
coup  faites  ce  que  je  vous  dis,  et  adieu;  j'ai  affaire 
ailleurs. 

GRAND-SIMON. 

Combien  en  faut- il  prendre  ? 

crispin. 
Un  picotin ,  à  cause  de  .votre  taille. 

GRAND-SIMON. 

Voilà  un  écu  d'or.  Si  la  chose  réussit*. 

CRISPIN. 

Je  vous  entends ,  c'est  assez. 

grand-Simon,  à  part.  ' 
•  Ces  hommes  savans  ont  toujours  je  ne  sais  quoi 
de  brusque.  Adieu ,  monsieur. 
crispin. 
Serviteur.  (Grand-Simon sort.} 


Digitized 


by  Google 


ACTE  II,  SCENE  XIV;  117 

SCENE  XIV. 

DORINE,  CRISPIN. 

dorine,  ayant  refermé  la  porte. 
Un  écu  d'or ,  et  un  écu  blanc  en  si  peu  de  tems  ! 
Moi  qui  t'ai  fait  médecin ,  tu  devrois  m'en  donner 
la  moitié. 

crispin. 
Dorine,  laisse- moi  faire,  nous  en  mangerons 
de  bon*  gobets  ensemble  :  pour  à  présent. . .  (  On 
frappe  en-dehors.  ) 

DORINE. 

On  heurte  ;  voici  encore  quelque  pratique. 

CRISPIN. 

Parbleu!  je  commence  à  m'en  lasser. 

SCENE  XV.  • 

MIROBOLAN,  CRISPIN,DORINE. 

mirobol  ait ,  entrant 
Dorine,  as- tu  songé... 

crispin,  à  part. 
Ah!  voici  bien  le  diable. 
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DORJNE. 

Monsieur,  je  viens  de  faire  porter  ce  corps  à  la 
cave;  et  voilà  un  de  vos  confrères  qui,  ayant 
appris  que  vous  devez  faire  une  dissection,  est 
venu  pour  vous  voir. 

mirobolan,  après  plusieurs  révérences. 

Monsieur,  quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  de 
vous  connoître,  vous  y  serez  toujours  le  bien  reçu; 
mais  ce  ne  sera  que  demain  que  je  commencerai 
à  travailler.  Si  vous  voulez  me  faire  la  grâce  de 
vous  trouver  à  l'ouverture ,  vous  entendrez,  un 
petit  discours  qui,  je  crois,  ne  sera  pas  fort 
commun. 

CRISPIBT. 

Ah!  monsieur,. je  n'ai  garde  d'y  manquer.  La 
réputation  de  monsieur  Mirobolan  est  une  répu- 
tation qui...  daps  les  choses...  fait  enfin...  que... 
je  n'y  manquerai  pas. 

MIROBOLAN. 

Monsieur,  je  voudrais  vous  demander  un  petit 
mot  d'avis  touchant  un  malade  que  je  traite. 

CRISPIN. 

Vous  m'excuserez,  s'il  vous  plaît;  j'ai  une  affaire 
qui  me  presse  beaucoup. 

MÎROBOLANt 

J'aurai  fait  en  peu  de  paroles.  Vous  saurez  que 
ce  malade  a  eu  la  fièvre  quarte,  tierce  .et  continue; 
enfin  nous  l'avons  tiré  de  là. 
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OR  ISP**. 

Cela  est  bien  heureuiL 

MIROB^OLAK. 

Mais  il  lui  reste  une  chose  qxri  m'inquiète  grâw» 
dénient  pour  lui  j»car  outre  une  grande  insomnie 
qui  le  fatigue  beaucoup ,  ce  qu'il  crache  eut  ex- 
trêmement blanc. 

cri  s  prit. 

Tantmieui. 

MIROBOLAN. 

Non  vraiment ,  et  c'est  à  mon  sens  un  très  mau- 
vais signe ,  parceque  a  pituita  alba  aqua  intêr  cu- 
tem  supervenit,  nousditHippocrate;  c'est,  comme 
vous  savez,  ce  que  les  Grecs  appellent  le tttopkég- 
matia.  Si  donc,  selon  Hipocrate,  cette  pituite 
blanche  est  un  signe  évident  que  l'hydropisie  doit 
survenir,  que  croiriez- vous  qu'il  faudroit  lui  don- 
ner de  plus  souverain  pour  empêcher  que  cet  acci- 
dent ne  lui  survînt. 

CRISPIU. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  conseil,  tous  êtes  un 
homme  qui...  oui...  car...  enfin  je  ne  dis  rien. 

MIROBOLAN. 

Non,  parlez-moi  franchement;  je  serai  fort  aise 
de  savoir  votre  sentiment  là-dessus. 

CRISPIN. 

Je  n'ai  garde,  je  sais  trop... 
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MIROBOLAK. 

Pour  moi ,  j'agis  sans  façon  ;  je  jne  suis  pas  de 
ces  messieurs  qui  ne. chérissent  que  leurs  opi- 
nions, .et  qui  plutôt  que  d'en  démordre  aiment 
mieux  laisser  .crever  un  malade.  Parlez,  je  vous 
écoute, 

dorine,  bas  à  Crispin.  . 

Dis  ce  que  tu  pourras.  (  à  Mirobolan.  )  Mais  , 
monsieur,  dépêchez-vous,  car  j'ai  plus  d'une 
affaire. 

CRISPIN. 

Oui,  elle  a  affaire. 

MIROBOLAN. 

Dorine ,  encore  un  moment. 

CRISPIN. 

Monsieur,  dans  ces  sortes  de  maladies,  je  ne  sais 
pas  si...  quand...  là-dessus...  on...  la... 

MIROBOLAN. 

Hon! 

CRISPIN. 

Des  pilules... 

MIROBOLAN. 

Lui  donner  des  pilules ,  ce  seroit  ruiner  les  par- 
ties qui  sont  déjà  fort  altérées  par  le  désordre 
qu'ont  causé  ces  différentes  maladies. 

CRISPIN. 

Oh!  je  ne  dis  pas  cela; je  dis...  que  des  pilules 
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que  j'ai  prises  ce  matin  m'obligent  à  vous  quitter 
au  plutôt. 

MIROBOIAir. 

Oh  !  je  ne  veux  pas  vous  contraindre.  Dorine , 
conduisez  monsieur  où  il  a  besoin  d'aller.  Je  suis 
votre  serviteur. 


FIN    DU   S5ÇOT(J>   4CT5. 
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ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  une  rue. 


SCENE  PREMIERE. 

GERALDE,  CRISPIN. 

crispin. 
£  h  bien!  monsieur,  que  dites-vous  de  mes  aven- 
tures? 

GÙALDE. 

Je  dis  qu'elles  sont  particulières. 

CRISPIN. 

Pendu ,  médecin ,  des  cordes ,  des  bistouris ,  des 
clous,  des  pilules,  des...  Parbleu,  en  voilà  très 
bien. 

GÉRALDE. 

Il  est  vrai  qu'en  voilà  beaucoup.  Mais  il  faut 
que  tu  retournes  encore  au  logis  de  monsieur  Mi- 
robolan. 

CRISPIN. 

Moi,  monsieur? 
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GBR  A, I,0B. 

Oui*  tri-même. 

CRISPIN. 

•  Parbleu,jene  veuï  poial  aller  nie  faire  bistou- 
riser,  oabten  recevoir  quelques  coups*  de  bâton; 
voua  y  pouvez  aller  vous-même. 

GÉflALDE. 

^  Il  est  tt»  que  je  le  puis;,  mais  je.  crains  en  y 
allant  de  ruiner  mon  amour;,  car  si  monsieur  Mi- 
robolan  venoit  à  me  rencontrer,  il  ne  maaqjue- 
roi  t  pas  d'avertir  mon  père  des  choses  qui  se  pas- 
sent Pour  toi.,  tu  ne  hasardes  rien;  il  ne  té  connoit 
pas. 

CRiapiar. 
Je  hasarde  mon  dos,  mes  bras,  mes  jambes, 
mon  corp&;.  car  de  la  manière  que  j'ai  ouï  parler 
monsieur  Mi  robolan  de  clous,  de  cordes,  de 
bistouris,  un  médecin  n'a  non  plus  pitié  d'un 
homme  qu'un  avocat  d'un  écu. 

GÉRALDE. 

Il  faut  pourtant,  mon. cher  Crispin,  y  retour- 
ner encore  une  fois.  Aussi  tu  dois  croire  que 
quand  je  serai  en  pouvoir,  je  reconnoîtrai  tous  les 
bons  services  que  tu  me  rends* 

CRISPIN. 

Oh  !  je  n'en  doute  pas;  mais  au  moins  dites-moi 
Az  raison  qui  vous  oblige  à  m'y  renvoyer. 
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G^RALDB. 

*  Tiens,  écoute  la  lecture  du  billet  que  tu  m'as 
apporté. 

«  J'ai  quantité  de  choses  à  vous  mander,  mais 
m  je  n'ai  pas  le  tems  de  vous  écrire.  Pour  avoir 
«  celui  de  vous  faire  ce  mot,  il  a  fallu  se  servir 
«  de  plusieurs  stratagèmes.  Envoyez  tantôt  Cris- 
«  pin ,  je  ferai  mes  efforts  pour  lui  donner  une 
«  lettre  qui  vous  instruira  de  tout,  àlcihe.  » 

Eh  bien  !  tu  vois ,  Crispin . . . 

CRISPIIf. 

Oui,  je  vois  bien  qu'il  y  faut  aller.-  Mais,  si 
monsieur  M irobolan  qui  m'a  pris  pour  un  pendu 
sous  mon  habit,  et  qui  m'a  envisagé  sous  l'habit 
de  médecin,  vient  à  me  reconnoître,  comment 
me  tirer  de  cet  embarras  sans  être  un  peu  étrillé? 
Hem  ! 

GÉRALDE. 

Il  est  vrai  que  cela  est  embarrassant;  mais,  mon 
cher  Crispin ,  il  faut  hasarder  quelque  chose  pour 
ton  maître.  Cherche,  invente  quelque  chose  pour 
ne  pas  courir  de  risque. 

CRispiir. 

Ecoutez,  faites-moi  avoir  une  robe  de  médecin; 
j'aime  mieux  paroître  devant  lui  en  cet  état,  que 
de  faire  la  figure  d'un  pendu.  Du  reste  je,  m'en 
tirerai  comme  je  pourrai  ;  j'en  suis  tantôt  sorti 
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1»ar  lés  pilules ,  j'en  sortirai  par  quelque  antre  re- 
mède. 

GÉRALDE. 

Je  vais  de  ce  pas  à  la  fripperie  pour  avoir  ce  que 
tu  demandes.  Cependant  va-t'en  chez  mon  père 
pour  recevoir  l'argent  qu'il  t'a  promis',  car  nous 
en  aurons  grand  besoin. 

ours  mi*. 

J'y  vais.  Mais,  monsieur,  apprenez-moi  seule- 
ment en  latin  :  je  suis  médecin. 

G^RÀLDE, 

Volontiers:  medicus  sum. 
chtspïw. 
Medicus  sum  ?  medicus  sum. 

GÉftALDE. 

Fort  bien.* 

çhispïn. 
Suffit:  adieu.  Allez-vous-en  songer  à  l'habit, 
et  moi  je  vais  chez  le  bon  hdmme. 

SCENE  II. 
CRISPIN. 

Medicus  sum,medicussutrti  C'est  une  belle  chose 
que  de  savoir  le  latin!  Il  faut  repasser  souvent  ces 
mots  de  peur  de  les  oublier.  Medicum  sus...  me» 
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dicussum.  Ah!  m'y  yoilà-  Allons-nous-en  ehei  k 
bon  homme  Lisidor.  Mais  je  le  vois  qui  vient  icL 

SCENE  IIL 
lisidoe,  cRispiar,  mari*. 

LlSiXXO»- 

Que  fais-tu  en  ce  lieu? 

Monsieur,  ennuyé  .d'atteodre  au  logis,  je  me 
promenois. 

Où  est  ton  maître?  dis-moi,  . 
cmsprju 

Yoilà  une  belle  demande  !  il  est  à  BoufgPf.  Vous 
plaît-il  de  me  donner  de  l'argent  afin  que  je  m'en 
retourne?      . 

Oui-dà.  Dis-moi  ;  où  loge-t-il  à  Bourges? 

•   crjspcït. 
Eh!  il  loge  proche  les  écoles. 

lisido*. 
Comment  nomme-t-on  la  rue? 

OUISPICT. 

La  rue?  .  ^ 

Oui. 
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calepin* 
.   Oa  laaaonmè...on  la  nomme...  Vous  y  ayez  été 
avant  moi,  vous  le  saviez  bien. 

LJSdSOX 

Mais  e  Aeetet? 

•  cmstn  *.  •    » 

Il  ne  m'en  souvient  plus;  il  j  a  des  pendait* 
de  noms  dans  cette  vilteqmi  sont  si  difficiles  à  re- 
tenir ,  que  je  ne  saurai*  le»  mettre  danf  ma  «cer- 
velle;  et  puis  je  ne  m'en  Soucie  gwero,  À  quoi 
bon  s'embrelicoquet  1  esprit  de  ces  bâtards  de 
noms?  Quand  oq  est;  log^j ,  joul  est  logé»   • 

MARIN. 

Il  a  grande  raison.  ;  •     >  •   > 

-     '     il  V  -ÇftltfTfK»    -.       :   .1    ;-t  : 

Morbleu!  tais -toi,  ou  bien...  vois-tu,  jarml 
Enfin... 

i/ISIDOft;    . 

Patience...  ..... 

cms<pijr« 
C'est  que  je  ne  veul  pas  qu'il  m  onèle-de  ce 
qu'il  n'a  que  faire.  ; 

LKStl>©R. 

Tais-toi.  Que  fait  ton  maître  ûfdiaaûretnent? 

gri&pitt. 

-    Il  étudie;  puis  il  a  souvent  à  dîner  et  à  souper 

des  gens  avec  qui  il  parle  iatin  comme  Jtap*  tes 

diables.  Ce  que  j'y  trouve  de  plaisant,  c'est  qu'ils 
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se  querellent  comme  s'ils  vouloient  s'arracher 
le  blanc  des  yeux;  après  ilss'appaisenten  buvant 
chacun  cinq  ou  six  coups. 

LISIPORJ» 

Cela  n'est  pas  mal  ;  mais  cependant  trois  ou 
quatre  personnes  m'ont  dit  xpi'il  étoit  en  cette 
ville,  et  qu'on-Ty  avoit  vu. 

CRI5PIN. 

Celui  qui. l'a  dit  en  a  menti ,  et  je  le  soutien- 
drai devant  toute  la  France. 

,    LISIDOm. 

Confesse  la.  vérité,  je  n'en  parlerai  point.  IL 
est  ici  ? 

CRISPIN. 

Je  ne  le  confesserai  point/ car  cela  n'est  point 
vrai, 

LISIDOR. 

Oh!  je  sais  bien  que  si*,  moi;  et  si  tu  déguises, 
davantage... 

crispin. 

Vous  voulez  donc  me  faire  dire  une  chose  qui 
n'est  pas? 

LISIDOJb 

J'ai  donc  menti  ? 

CRISPIN. 

Vous  avez  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  cela 
n'est  pas ,  cela  n'est  pas. 
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MA.KIV. 

Monsieur ,  quittez  là  cet  impertinent  ;  il  vous 
mettroit  en  colère  sans  raison. 

CRISP1N: 

Impertinent!  morbleu!. tu  en  as  menti:  il  faut 
t'en  faire  tâter  tout  du  long  et  tout  du  large. 

MARIN. 

Viens,  viens,  que  je  t'ajuste  de  toutes  piçœs. 
l  i  s  i  d  o  r,  les  séparant  avec  son  bâton. 

Coquins ,  si  vous  ne  vous  arrêtez,  je  vous  don- 
nerai cent  coups.  Ah!  morbleu,  c'en  est  trop. 
Crispin,  puisque  ton  maitre  n'est  pas  à  Paris ,  je 
te  comm^andç  de  l'aller  au  plutôt  retrouver  à 
Bourges ,  et  de  lui  dire  que  quand  il  m'aura  fait 
savoir  son  adresse  je  :l«i  ferai  tenir  de  l'argent 
.par  un  banquier  de  cett#  ville'.  ' 

f.  .-   ^  <G*i*PIN» 

Mais ,  monsieur...    . 

Point  de  réponse  davantage;  n'approche  pas 
seulement  de  mon  logis,  si  tu  ne  veux  avoir  cent 
coups  de  bâton. 

CRISPIN. 

Si  vous  me  battez,  je  sais  bien  ce  que  je  ferai. 

lisidor. 
Que  feras-tu  ? 

crispin,  montrant  Marin. 
Je  le  frotterai  comme  un  diable. 

16.  9 
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LI6IDO*. 

Pourquoi  le  frotteras-tu  ? 

CRISPIH. 

Eh  !  pourquoi  me  battrez- vous  ? 

'  LtSIBOB. 

Parceque  tu  et  un  frippon. 

CltlSPlR. 

Et  pareequ'il  est  un  Factoton  9  et  qu'il  veut  me 
faire  battre. 

lis i do*,  levant  son  bâton. 
.    Je  te  donnerai*.. 

cmispitr. 
Donncfc  pour  ?oir  ;  tous  vetre*  si  je  ne  lui  ren- 
drai pas. 

LISlDOfc* 

Ah!  morbleu  !  je  n*eto  puis  plus  Souffrir.  (Li- 
sidor  voulant  frapper  Crispin  de  son  bâton,  Cris- 
pin  baisse  la  tête ,  ce  qui  fait  que  Lésidor  tombe , 
et  Crispin  va  donne t  un  mup  de  poing  à  Marin, 
qui  tombe  de  £  autre  *6ti,  et  cependant  Crispin 
senfuto.f) 
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SCENE  IV,  ' 

LISIDOÈ,  MARIN. 

Ah!  le  traître  !  J«  croîs  qnfîl  m?a  estropié  de  ee 
coup.      ■    i 

Marin  v  viens  m'aider  {(me  feletw. 

.  Eh  !  monsieur,  j'aurais  tason*  qu'où  ittèMtevât 
moi-même. 

LisiVoft,  ûiàtiïflîarin 
Le  coquin  !  il  le  paiera. 

.    mtaig. .  .; 
Si  jamais  je  l'attrape,  il  s'en  repentira. 

le  me  suis  blesse  l'épaule  en  tombait.      ' 

*A»I*. 

Et  moi,  je  crois  que  j**i-l*  mbùdilyùle  démise. . 

LISIDOk. 

Il  ta  donné  un  furieux <wip? 
De  toute  sa  force. 

tlSIBOR. 

Patimoe.  :i 
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MARIN. 

Il  faut  bien  la  prendre  malgré  moi. 

LISIDOR. 

Va  voir  si  monsieur  Miroholan  est  au  logis. 

MARIN. 

Quoi!  monsieur,  vous  voulez  encore  lui  parler 
de  votre  mariage  presque  sa  femme  vous  a  dit , 
à  votre  nez,  qu'il  n'en  sera  jamais  rien  ? 

&I6IBOft. 

Fais  seulement  ce -que  je  te  dis.  Vois  s'il  est  au 
logis.  .    ^ 

,u±*lFi  frappant  à  Ja  porte  de  Mirobolan. 
Holà! 

S'CÏ/NE  V. 

LISIDOR,  M^RIN,  DORLPÏE. 

Qui  est:(îe?  •  '  :...    . 

MARIW. 

:  .  Monsieur  Mirobolant  .;e*L»U  ici  ?  ;  * 
Won.  Qui  le  den*aç<Je?    ,     ,::;  ..  :î  . 

Zii&iDQR. 

C'est  moi,  ma  chère.  1  r  .  •  ; 

X>OJtMf  5. 

Il  n'y  est  pas:  voulez-vous  parler  à  madame  ? 
Elle  est  làrhaut  qui  dort,  je  Tirai  éveiller. 
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LTSIDOR. 

Il  la  faut  lai sser.  reposer.' JMa  chère  enfant ,  si  tu 
pouvois  par  tes  soins  la  faire  consentir  à  me 
donner  Alcine  en  mariage;  je  ferois... 

DORINE. 

Vous  donner  Alcine  en.  mariage  !  que  diantre 
en  ferrez- vous  à  l'âge  où  vous  êtes  ? 
LisrnoR. 
Eh  !  j'en  ferois... 

DOBINE.    :•- 

Ma  foi!  vous  n'en  feriez  toujours  rien  qui 
vaille.  Mais  n'avez- vous  autre  chose  à  me  dire? 
Je  rentre. 

LISIDOR. 

Ma  chère,  dis  à  monsieur  Mirobolan  que  son 
ami  Lisidonétoit  venu  pour  le  voir,  et  que  je  le 
prie  de  penser  à  ce  qu'il  m?a  promis.  Adieu ,  ma 
bonne  enfant  (il sortavec Marin.) 
bobine,  seule. 

Adieu,  monsieur;  je  nyin  a  laquerai  pas.  Ce  bon- 
homme est-il  fou  de  prétendre  épouser  unre  fille 
de  dix-huit  ans?  Il  faut  avouer  que  quand  la  vieil- 
lesse se  met  l'amour  en  tête ,  elle  fait  ce*t  foi* 
plus  d'extravagances  que  lajéunesse. 
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SCENE  VI. 

DORINE,  CRISPIW,  en  habit  de  médecin. 

g*is»iv,  entrant 
Chez  moi ,  chez  mai  ;  là,  tous  dis- je,  je  tous 
répondrai  de  bonne  aorte. 

nORINB. 

Qu'as-tu  Crispin?  et  d  où  vient  que  tues  ha- 
billé de  cette  maniera  ? 

CBISPIff. 

Deux  visages  que  j'ai  rencontrés,  qui  m* ont  dit 
qu'ils  étudioient  en  médecine ,  et  qui  m'ont  de- 
mandé mon  sentiment  sur  la  trans...  la-.  la.-  la- 
transoonfusion  du  sang.  Ils  m  ont  quasi  fait  de- 
venir sourd  à  force  de  me  parler. 

DORIWB. 

Que  t'ont-ils  dit? 

CRISPIJT 

Que  diable  saisie  y  moi?  Une  bete  sur  une  au- 
tre... L'artère.*,  le  sang  littéral...  artértal.  Ua 
tuyau  par  où  entre  le  sang...  Une  bete  ohorte , 
l'autre  qui  ne  vaut  guère  mieux...  Le  mauvais 
sang  répandu...  le  bon  dans  les  veines  de  l'autre 
bête...  Enfin,  le  diable  les  emporte  avec  tout 
leur  raisonnement  ! 
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Tu  devois  lçqr  ordonner  de*  pU  g  les. 

CRISPIN. 

J'aurois  voulu  de  tout  *pon  cœur  qu'ils  en 
eussent  eu  chacun  çinqyante  dans  1$  ventre. 
dorisb,  riçnt. 
Mais  pourquoi  as-tu  cet  habit? 

CRIS^iN. 

Je  l'ai  pris  pour  avoir  plus  de  facilité  d'entrer 
chez  vous,  et  pour.  •• 

SCENE  VII. 

LISIDOR,  DORINE,  CRISPIN,  MARIN. 

ljsidoji,  revenant. 
Ma  chère Dorioç,  javois.  publié  de  te  dqouer 
cette  bague;  mais  je  veu*  reççuvrer.,, 

crispa,  se  tournant  d*  l'être  çtf#. 
ÀhL. 

'      .    .         MAEIN.    .   ■ 

Monsieur ,  si  je  ne  me  trompe ,  voilà  Çrtfpip 
habillé  en  robe  longue.     .   . 

LISIPOR. 

Que  fais-tu  ici  avec  cet  habit  ? 

crispih,  avec  gravité* 
Que  souhaitez- vous  de  moi  ?  Avez-vous  que{- 
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que  maladie  secrète  ?  Dites  ;  en  l'absence  de 
monsieur  Mirobolan ,  je  pourrois  vous  donner 
quelques  bons  avis.-  '    *  *  * 

LISIDOR. 

Non ,  coquin  !  nous  n'avons  point  de  maladie. 

CRISPIN. 

Coquin!  '  ■■■ 

Xisidor. 
Oui ,  coquin  ! 

crispijt. 
non  subi  coquinu9,  medicus  stjm,  medicus  sum. 

LISIDOR. 

Toi ,  médecin? 

crisptw. 
Oui ,  médecin  ;  -et  vous  êtes  un  impertinent 

ARACA    LOSTOVI  ?  BARITOITOVAI  /    FORLUTUM  TRANS- 

conpusioka...  Si  votir  étiez  raisonnable  ,  je  vous 
parlerois  de  la  transconfusion  ;  mais  je  vois  bien 
que  vous  en  tenez.  Allez,  prenez  des  pilules. 

LISIDOR. 

Si  je  prends  un  bâton ,  je  t'en  donnerai  cent 
coups. 

CRISPIN. 

Ce  sera  contre  mon  ordonnance. 
do  rire,  à  Crispin.  ' 
Monsieur,  entrez  au1  logis  pour  y  attendre 
notre  maître ,  et  laissez  là'ces  extravagans. 
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c  r  i  s  p  i  n  ,  rentrant  avec  Donne. 
Il  est  vrai  que  je  ferai  mieux. 

SCENE  VIII. 

LISIDOR,  MARIN,  et  peu  après  DORINE. 

MARIN. 

'  Monsieur ,  je  doute  que  ce  soit  Crispin,  car  il 
parle  latin* 

-     tlSIDOR. 

C'est  assurément  lui-même;  je  me  doute  de 
quelque  fourberie,  et  je  veux  entrer  là-dedans 
pour  en  être  éclairci.  (  il  frappe  à  la  porte.) 
dorine,  revenant 

Que  demandez -vous,  monsieur?  Est-ce  que 
vous  voulez  quereller  encore  cet  honnête  homme 
qui  est  chez  nous  ? 

LISIDOR. 

C'est  un  frippon  de  valet... 

DORINE. 

Cela  n'est  pas  vrai  ;  c'est  un  des  confrères  de 
notre  maître ,  et  vous  avez  mauvaise  grâce  de 
parler  de  la  sorte.  Je  m'en  plaindrai  tantôt  à... 
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SCENE  IX. 

MIROBOLAN,  USIDOR,  DORINE,  MARIN. 

MiROBOLAir,  entrant 
Je  vous  soutiens  que  cela  n'est  pas  possible ,  et 
que  cette  opinion  est  extravagante. 
iisipo».   ; 
Monsieur... 

MIKOBQLA5. 

Il  faut  penser  bien  çre\*x  pour  imaginer  une 
çhott  si  éloignée  du  bon  qw&* 

laSIDOR. 

Monsieur,  je  veux..* 

HIROBOIiAK. 

U  faut  ,  sans  doute ,  que  cette  vision  vienne  d'un 
homme  qui  avoit  la  fièvre  chaude. 
dorine,  va  au-devant  de  M*  Mirobolan ,  et  le 
fait  tomber. 

Qu'avez- vous,  moi^sieur  %  et  qui  vous  oblige  à 
vous  emporter  de  ]#  $orte  ? 

MiapBQLÀN. 

Impertinente!  quia*  pense  foire  c*f$er  le  eou.à 
un  des  principaux  membres  de  la  médecine. 
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SCENE  X. 

MIROBOLAN,  LISIDOR,  DOBINE,  USE/ 
MABIF. 

lise,  à  Dorine. 
Monsieur  Mirobolan  est-il  ici  ? 

DORINE. 

lie  voilà-  (à  part.)  Elle  Tient  fort  à  propos. 

HIEOBOLÀN. 

Que  me  voulez-vous  ? 

118& 

Je  voudrais  que  vous  fussiez  pendu.  M 'avoir 
ordonné  des  pilules  qui  m'ont  pensé  faire 
mourir  ! 

MIROBOLAN. 

Moi? 

LISB. 

Oui,  vous*  Voilà  comme  vous  faites,  bons 
aïfronteurg.  Vous  ordonnes  souvent  les  choses  à 
tort  et  à  travers:  allons,  prends,  et  rencontre  si 
te  peux.  Des  pilules  pour  retrouver  un  chien 
perdu  ! 

MIROBOLAN. 

Vous  vous  méprenez;  je  ne  vous  ai  jamais  vue» 
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LISE. 

Jamais  !  Ne  vous  ai-je  pas  tantôt  donné  un  écu 
blanc  ? 

MIROBOLA*. 

Vous  êtes  folle. 

LISE. 

Tu  en  as  menti ,  et- 

SCENE  XL 

MIROBOLAN,  LlSIDOR,  DORINE,  GRAND- 
SIMON,  LISE,  MARIN. 

GRAND-SIMON. 

Ah!  si  je  rencontre  ce  monsieur  Mirobolan, 
je  m'en  vais  lui  chanter  diablement  sa  gamme. 

L1SB. 

Tepez,  le  voilà. 

GRAND-SIMON. 

Parbleu,  monsieur ,. il  faut  que  vous  soyez  un 
grand  ignorant,  une  grande  béte,  d'ordonner 
des  pilules  pour  savoir  si  Ton  est  aiméd'une  fille  ! 
et  moi  bien  fou  de  les  avoir  prisçs!  Elles  m'ont 
quasi  envoyé  en  l'autre  monde,  et  je  n  en  suis  pa3 
encore  remis. 

MIROBOLAN. 

Vous  êtes  fou  de  me  parler  de  la  sorte;  je  ne 
vous  connois  point. 
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GRÀND-SI3IOIV. 

Ne  vous  ai-je  pas  tantôt  donné  un  écu  d  or? 

LISE. 

Il  va  tout  nier,  comme  il  m'a  fait.  :  r 

MIROBOLA5. 

Il  faut  vous  mettre  tous  deux  aux  petites- 
maisons  ,  "car  vous  êtes  des  fous. 

GRAND-SIMON. 

Morbleu  !  tu  enas  menti  ;  je  ne  suis  point  fou. 
Trêve  à  de  tels  discours ,  car  je  pourrai  bien  te 
donner  de  m^  houasine  sur  les  oreilles.  ' 

LISE. 

Et  moi ,  t'arracher  la  barbe.    ' 

MIROBOLAPf. 

Ah!  c'en  est  trop  endurer.  Dorine,  qu'on  aille 
quérir  un  commissaire.' 

GHANO-SlMON.  .     <  ;     > 

Qu'elle  aille ,  qu  elle  aille  ;  je  l'attends.         r 

lis*.  ; 
Et  moi  aussi.  • 

GRAWIV8ÎMCMÏ. 

Vous  verrez  que  ces  ni eàsietiîs  tueront  les  gens, 
et  qu'ils  auront  encore  raison. 
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,    FÉLIANTE. 

Encore,  pour  le  fils ,  c'est  quelque  chose  ;  mais 
pour  le  père,  il  ne  doit  jamais  espérer  d  épouser 
ma  fille.  t 

GaAND-SIMON. 

Mais  qui  t'obligeoit  à  nous  faire  prendre  des 
pilules?  cela  pou  voit-il  servir  de  quelque  chose 
/  pour  les  amours  de  ton  maître  ? 

CRISPIN. 

Ce  sont  des  choses  dont  je  vouséclaircirai  dans 
un  autre  tems. 

MIROBOLÀN, 

Vous  voyez  bien  que  vous  me  blâmiez  sans 
raison.  Maip  faites-moi  la  grâce  de  revenir  une 
autre  fois  ;  je  vous  promets  de  vous  contenter 
d'une  façon  ou  d'autre. 

£isk. 
J'y  consens  ;  mais  n'y  manquez  donc  pas. 

(elle  sort) 

GRÀND-SIMOBT. 

J'y  consens  aussi  ; .  jnais  au  moins  plus  de 
pilules.., 

MJROBOLAW. 

Non:  adieu.  (Grand-Si fppn  sort.) 
l  i  s  i  D  o  r  f  à  .Çrispin. 
Où  est-il  ton  maître? 

CRISPIN. 

Le  voilà  qui  vient  tout  à  propos. 
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SCENE  XIII. 

LISIDOR,  MIROBOLAN,  FELIANTE, 
GERALDE,  CRISPIN,  DORINE,  MARIN, 

LISIDOR. 

Venez ,  monsieur  de  Bourges. 
gjéralde,  se  jetant  aux  genoux  de  son  père. 
Ah  !  mon  père,  je  vous  demande  pardon. 

MIROBOLAN. 

Eh  !  mon  dieu ,  laissons  tous  ces  beaux  discours. 
Entrons  au  logis ,  et  là  nous  discuterons  toutes 
les  choses.  Allons,  monsieur  Lisidor,  l'honneur 
tous  appartient. 

FIN   DE   CRISPIIT   HKDECIJT. 
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EXAMEN 
DE  CRISPIN  MÉDECIN. 

JLi  à  prose  d'Hauteroche  est  beaucoup  plus  agréable 
que  ses  yers  :  Grispin  Médecin  est  écrit  avec  facilité  ; 
le  dialogue  est  vif  et  rapide,  et  le  trait  comique  est 
en  général  naturel  et  bien  amené.  On  y  trouve,  il  est 
vrai ,  plusieurs  plaisanteries  triviales ,  mais  du  moins 
elles  n'ont  ni  affectation  ni  recherche  ;  le  sujet  les 
indique  presque  toujours;  et  le  spectateur,  Kvré  à  la 
gaieté ,  n'est  pas  bien  difficile  sur  ce  qui  l'amuse  et  le 
fait  rire.  L'absence  de  toute  prétention  de  la  part  de 
l'auteur  contribue  encore  a  l'indulgence  que  le  publie 
a  toujours  eue  pour  cette  pièce.  Loin  de  donner  l'idée 
d'un  homme  qui  combine  avec  soin  des  situations, 
et  qui  se  force  pour  être  comique,  Hauteroche  ne 
présente  qu'un  esprit  jovial  qui  sent  le  besoin  de  faire, 
partager  au  spectateur  la  gaieté  dont  il  est  animé. 

On  voit  dans  cette  pièce,  l'avantage  que  donne  à 
un  comédien  la  connoissance  parfaite  des  effets  dra* 
viatiques.  Quand  il  ne  s'agit  que  d'un  ouvrage  de  peu 
d'importance,  cette  connoissance  peut  en  quelque 
sorte  suppléer  au  talent.  Dans  Grispin  Médecin,  Fac- 
tion est  extrêmement  rapide;  aucune  scène  ne  lan- 
guit ,  et  le  dénouement  est  le  résultat  nécessaire  de 
l'intrigue.  Les  rôles  de  Mirobolan  et  de  Féliante  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  ceux  deChrisale  et  de  Phi- 
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laminte  des  Femmes  Savantes ,  représentées  an  an 
avant  Crispin.  Dans  les  deux  pièces  on  voit  un  mari 
qui  crie  bien  fort  quand  sa  femme  est  absente,  et  qui 
rentre  dans  la  plus  humble  soumission  aussitôt  qu'elle 
paroît:  Comme  cette  imitation  n'est  qu'un  épisode  dans 
la  pièce  d'Hauteroche,  on  ne  Ta  point  blâmé.  D'ail- 
leurs nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  est  peu  de  corn* 
^maisons  comiques  qui  ne  se  trouvent  dans  Molière: 
si  Ton  eût  voulu  en  interdire  l'usage  aux  poëtes  qui 
l'ont  suivi,  la  carrière  se  seroit  trouvée  trop  resserrée. 

Le  second  acte  de  Crispin  Médecin  est  très  co- 
mique $  les  expédions  dont  se  sert  Crispin  enfermé, 
et  surpris  chez  Mirobolan  sont  heureusement  imagi- 
nés ,  et  ne  manquent  jamais  leur:  effet  de  quelque 
manière  qu'ils  soient  rendus.  La  scène  des  bistouris, 
celle  des  consultations,  sont  de  venues  triviales  à  force 
d'être  connues  ;  il  faut  se  reporter  au  teins  où  la  pièce 
fut  donnée  pour  se  faire  une  idée  de  la  gaieté  qu'elles, 
durent  exciter. 

On  joue,  trop  souvent  cette  pièce,  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails.  Nous 
observerons  seulement  qu'elle  a  dû  le  succès  dont 
elle  jouit  depuis  plus  d'un  siècle  au  naturel  de  gaie  Lé 
et  d'expression ,  trop  négligé  dans  les  derniers  teins 
par  des  poëtes  qui  ont  en  vain  cherché  le  comique 
dans  des  jeux  de  mots,  dans  des  plaisanteries  détour* 
nées ,  et  dans  une  fausse  délicatesse. 

FIN  DE   L'EXAMEN   DE   CHISPIN  MEDECIUT. 
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COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS, 
DE  LA  FONTAINE, 

t 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  20  juillet  i683. 
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NOTICE 
SUR  LA  FONTAINE. 

Jean  de  La  Fout  aine  naquit  à  Château-Thierri 
en  1621 ,  et  mourut  à  Paris  en  1695. 

Il  seroit  peu  convenable  de  placer  au-devant 
de  deux  petites  comédies  échappées  à  ce  grand 
poète ,  et  auxquelles  il  n'attacha  presque  aucun 
intérêt,  une  notice  raisonnée  des  productions  qui 
Font  placé  au  rang  de  nos  auteurs  classiques.  On 
ne  juge  plus  La  Fontaine  comme  fabuliste;  il  seroit 
même  impossible  d'ajouter  à  son  éloge,  si  tous 
ceux  qui  s'exercent  dans  son  genre  ne  confir* 
moient  de  plus  en  plus  combien  il  est  inimitable* 
Nous  nous  bornerons  à  le  considérer  comme  au* 
teur  dramatique. 

La  Fontaine  et  Molière  ont  été  les  deux  plus 
grands  observateurs  de  leur  siècle  ;  aussi  sont-ils 
ceux  de  nos  poètes  qui  ont  le  plus  d'originalité  : 
leur  manière  d'observer  étoit  différente  ;  c'est  ce 
qui  explique  la  supériorité  qu'ils  ont  acquise 
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chacun  dans  leur  genre,  et  pourquoi,  avec  un 
talent  presque  égal  pour  peindre  le  cœur  humain, 
Molière  n'auroit  pu  imiter  les  grâces  et  la  naïveté 
du  fabuliste,  ni  La  Fontaine  s'élever  au  comique 
plein  de  vigueur  de  l'auteur  du  Misanthrope. 

Molière  vit  dans  la  société  un  mélange  d'inté- 
rêts en  opposition,  et  qui  se  heurtant  sans  cesse 
donnoient  lieu  à  des  situations  dramatiques  ;  son 
génie  lui  montra  que  c'étoit  là  le  vrai  domaine 
de  la  comédie.  Il  remarqua  que  dans  la  classe  éle- 
vée lès.  passions  vicieuses  et  les  ridicules  se  ca- 
choient  souvent  sous,  des  dehors  presque  uni- 
formes ;   il  employa  donc  de  puissans  ressorts 
pour  contraindre  les  caractères  à  se  déclarer. 
Dans  la  classe  inférieure,  ces  défauts  étant  moins 
dissimulés,  il  se  borna  à  les  développer,  et  les 
abandonna  pour  ainsi  dire  à  eux-mêmes.  C'est 
ainsi  que  dans  les  peintures  qu'il  fait  des  courti- 
sans, il  a  l'art  de  les  placer  dans  des  situations  qui 
font  ressortir  leurs  travers:  dans  celles  qu'il  offre 
de  la  bourgeoisie  et  du  peuple ,  il  n'a  pas  besoin 
de  tant  de  précaution  ;  les  caractères  semblent  se 
livrer  à  lui  avec  franchise  ;  et ,  soit  qu'il  présente 
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la  fausse  prétention ,  le  sot  orgueil ,  l'aveugle  con- 
fiance 9  ou  les  passions  vicieuses  et  ridicules ,  les. 
traits  comiques  sepressenten  foule  sous  sa  plu  me, 
et  ne  s'éloignent  jamais  de  la  plus  juste  mesure  et 
de  la  plus  exacte  vérité.  On  sent  que  Molière  vivoit 
dans  le  monde,  qu'il  ne  se  contentait  pas  d'y  saisir 
les  caractères;  mais  qu'il  prenoit  plaisir  à  les 
suivre  jusque  dans  les  plus  petits  détails ,  se  ré- 
servant ensuite  de  n'en  peindre  que  les  traits  qui 
pouvoient  s'accorder  avec  la  perspective  du 
théâtre. 

La  Fontaine  étoit  l'homme  du  monde  qui 
s  occupoit  le  moins  de  ce  qui  se  passoit  autour 
de  lui  ;  les  intérêts  si  actifs  de  la  société  le  frap- 
poient  médiocrement,  parcequ'il  n'avoit  pour 
ainsi  dire  aucun  intérêt  qui  lui  fût  propre  ;  il 
observoit  beaucoup  en  général ,  et  particularisoit 
peu  ses  observations.  S'il' étoit  possible  d'avoir 
des  ridicules  et  de  rester  naturel,  La  Fontaine 
n'auroit  point  vu  de  ridicules  dans  le  monde;  sa 
bonhomie  étoit  déconcertée  par  les  préten- 
tions, l'affectation ,  plutôt  que  sa  malice  n'étoit 
éveillée.  Il  connut  le  cœur  humain  parfaitement, 
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et  fut  toujours  sans  défiance;  son  indulgence, 
sa  bonté  n  etoient  point  un  effort  de  raison ,  mais 
un  résultat  de  son  caractère,  une  conséquence 
du  désintéressement  qu'il  mettoit  à  tout  ce  qui 
ne  concernoit  que  lui.  Lorsqu'il  promenoit  ses 
regards  sur  la  société ,  il  pardonnoit  facilement 
des  foiblesses  auxquelles  il  n'étoit  pas  étranger; 
car  il  se  connoissoit  fort  bien ,  et  c'est  pour  cela 
qu'on  ne  pôuvoit  exciter  sa  vanité,  ni  blesser 
son  amour-propre.  Mais  s'il  toléroit  les  foiblesses, 
les  vices  le  révoltaient;  et  ne  voulant  offenser 
personne  par  des  leçons  directes,  il  trouva  dans 
l'apologue  ce  qui  convenoit  à  son  esprit  et  à  sa 
bonté.  Donnant  un  caractère  particulier  à  cha- 
cun des  animaux,  il  tire  plutôt  ses  effets  comi- 
ques de  l'importance  qu'il  leur  prête,  et  de  leurs 
habitudes  qy'il  a  l'art  de  rapprocher  de  celles 
des  hommes,  que  des  épreuves  qu'il  leur  fait 
subir  et  des  situations  dans  lesquelles  il  les  place. 
Jamais  il  ne  perd  ce  ton  naïf  et  insinuant  qui  le 
caractérise:  s'il  s'élève,  c'est  lorsqu'il  exprime  des 
sentimens  tendres,  ou  lorsqu'il  peint  les  injus- 
tices du  puissant  et  l'oppression  du  foible  ;  alors 
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sonamese  développe,  une  véritable  sensibilité 
anime  ses  vers ,  et  Ton  sent  une  émotion  douce 
et  agréable. 

On  voit  que  le  génie  d'observation  de  La  Fon- 
taine étoit  peu  propre  à  la  comédie ,  et  que  son 
caractère  l'éloignoît  de  tout  ce  qui  peut  blesser 
directement  l'amour-propre  des  hommes  ;  aussi 
ne  s'est-il  jamais  livré  sérieusement  à  ce  genre. 
Les  deux  pièces  que  nous  donnons  tiennent  plu- 
tôt à  la  manière  qu'il  employa  dans  ses  contes , 
qu'au  talent  que,  dans  ses  fables,  il  déploya 
comme  moraliste. 
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ACTEURS. 

HARPAGÊME. 

HORTENSE,  sa  pupille. 

TIMANTE,  amant  d'Hortense. 

AGATHE,  mère  d'Harpagëmç, 

M ARINETTE,  sa  servante. 

UN  SERRURIERbt  ses  garçons. 

Ulf  EXEMPT. 

Des  archers. 


La  scène  est  à  Florence ,  dans  la  maison 
dHarpagéme. 
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COMÉDIE. 

SCENE  PREMIERE. 

i 

TIMANTE,  MARINETTE. 


'       MARIWETTE. 

Que  voisfjc?  Êtes-vous  fou ,  Timante  ?  ignorez-Vous 

A  quel  point  est  féroce  un  Florentin  jaloux? 

Vous  êtes  son .  rival.'  Transporté  de  colère , 

Il  fait  de  vous  tuer  sa  principale  affaire  ;    . 

Et,  loin d'exmsager  oea périls  évidens, 

Vou&  venes  dans  sa  chambre  l  Où  donc  est  le  bon  sens  ? 

'   '  ..t    •  TIM&NTE. 

Oui ,  je  sai£  tout  cela ,  Marinette  ;  mais  j'aitoé. 
Voyant  sortir  d'ici  le  brutal  Harpagême  f     _ 
J'ai  voulu  profiter... . 

MARINETTE. 

Vous  ne  savez  donc  pas  ? 
A  peine  est-il  sorti  qu'il  revient  sur  ses  pas. 
Occupé  geulenient  de  l'âprè  jalousie , 
Rien  ne  peut  l'assurer  ;  de  tout  il  se  défie* 
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S'il  faut  eu  revenant  qu'il  vous  trouve  en  ces  lieux.. 

TIMANTE. 

Va ,  va, j'ai  mes  raisons  pour  paroîtreàses  yeux. 
Mais ,  de  grâce ,  instruis-moi  de  ce  que  fait  Hortense, 
De  tout  ce  qu'elle  dit,  de  tout  ce  qu'elle  pense. 
Harpagême  toujours  poursuit-il  ses  projets? 
La  tient-il  enfermée  encor  ? 

MA&IHETTE. 

Plus  que  jamais. 
Pour  la  soustraire  aux  yeux  de  votre  seigneurie, 
Il  met  tout  en  usage ,  artifice ,  industrie. 
Une  chambre,  où  le  jour  n'entre  que  rarement, 
Est  de  la  pauvre  enfant  l'unique  appartement  : 
Autour  régné  une  épaisse  et  terrible  muraille , 
De  btiques  composée  et  de*  pierres  detaijle  ; 
Un  labyrinthe  obscur,  pénible  à  traverser , 
Offre,  avant  que  d'entrer  >  sept  portes  à  passer  ; 
Chaque  porte ,  outre  un  nombre  infini  die  ferrures , 
Sous  différais  ressorts  à  quatre  ou  cioq.  serrures  , 
Huit  ou  dix  cadenas,  et  quinze  ou  vingt  verroux. 
Voilà  te  plan  du  fort  «où  ôe  bourru  jaloux 
Enferme  avec  grand  soin  la  malheureux  Hortense  ; 
Encor  ne  la  croit-il  pas  trop  en  assurance.    . 
Pour  mettre  sa  personne  à  l'abri  du  danger, 
Seul  il  1*  voit,  l'habille,  et  lui  sert  à  manger; 
Seul  il  passe  en  tout  tems  la  journée  aVec  elle 
À  la  voir  tricotter  où  bltraéhir  sa  dentelle  i  , 
Par  fois,  pour  lui  fournir  des  passements  pins  doux , 
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Il  lui  lit  les  devoirs  de  l'épouse  à  l'époux  ; 
Ou  bien,  pour  l'égayer, prenant  une  guitare, 
11  lui  racle  à  l'oreille  un  air  vieux  et  bizarre. 
La  nuit,  pour  empêcher  qu'on  ne  le  trompe  en  rien  i 
Une  cloison  sépare  et  son  lit  et  le  sien  ; 
Le  bruit  d'une  araignée,  alors  qu'elle  tricotte , 
Une  mouche  qui  vole,  une  souris  qui  trotte, 
Sont  éléphans  pour  lui  qui  l'alarment.  Soudain 
Du  haut  jusques  en  bas,  un  pistolet  en  main , 
Ayant  par  ses  clameurs  éveillé  tout  le  monde , 
Il  court ,  il  cherche ,  il  rode ,  il  fait  partout  la  ronde. 
Non ,  le  diable ,  ennemi  de  tous  les  gens  de  bien , 
Le  diable  qu'on  connott  diable, et  qui  ne  vaut  rien, 
Est  moirisjaloux,moinsfou,moins  m  échant,moins  bizarre, 
Moins  envieux,  moins  loup,  moins  vilain,  moinsavare, 
Moins  scélérat,m  oins  chien,moins  traître,moins  lutin, 
Que  n'est  pour  nos  péchés  ce  maudit  Florentin. 

TIMÀNTE. 

Le  malheureux  !  l'on  sait  comment  il  traite  Hortense. 
Par  mes  soins  la  justice  en  a  pris  connoissance  : 
Je  puis  par  un  arrêt  tromper  sa  passion  ; 
Mais  je  crains  de  le  mettre  en  exécution. 

MARItfETTE. 

S'il  falloit  qu'il  en  eût  la  moindre  connoissance , 
Le  poignard  aussitôt  vous  priveroit  d'Hortense. 
Parlant  sur  ce  chapitre,  il  nous  a  dit  cent  fois 
Qu'avant  que  se  soumettre  à  la  rigueur  des  lois, 
Il  choisiroit  plutôt  le  parti  de  la  pendre, 
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Et  qu'il  aimeroit  mieux  l'étouffer  que  la  rendre. 

TIMÀUTE. 

Cette  lettre  pourra  traverser  ses  desseins. 
A  ses  yeux  je  feindrai  de  la  mettre  en  tes  mains, 
Te  priant  de  la  rendre  entre  pelles  dHortense; 
Toi ,  pour  ne  point  marquer  aucune  intelligence, 
Tu  la  refuseras  avec  emportement. 

MARI5ETTE. 

J'entends.  Mais  gardez-vous  de  lui  dans  ce  moment  : 
Il  fait  faire ,  dit-on ,  un  ressort  qu'il  nous  cache  ; 
À  l'achever  dans  peu  son  serrurier  s'attache. 
Déjà... 

TIRANTE. 

Le  serrurier  s'en  est  ouvert  à  moi  : 
C'est  un  homme  d'honneur.  Il  m'a  donné  sa  for 
Moyennant  quelque  argent  que  j'ai  su  lui  promettre. 
De  concert  avec  lui  j'ai  dicté  cette  lettre. 
Pour  punir  d'un  jaloux  Les  désirs  dérègles 
Je  viens  exprès... 

ÏIARIITETTE. 

Il  entre. 
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SCENE  IL 

HARPAGÊME,  TIMANTE ,  AGATHE, 
MARINETTE. 

MABTKETTE. 

A  liez  au  diable ,  allés  ; 

1 

Pour  qui  me  prenez- vous  $  et  quelle  est  votre  attente? 
Merci  !  diantre \  ai'je  l'air  d'une  fille  intrigante? 

HARPAGÂIIL 

Que  voisje? 

TIMANTE. 

Eh!  Mari  net  te,  un  mot*  écoute-moi. 

MARINETTE. 

Ne  m'approchez  pas. 

harpagAme* 
Bon! 

TIHAKTS. 

Cent  louis  sont  pour  toi; 
Lies  voilà. 

MARÎNETTE.  ' 

Je  n'ai  point  une. ame  intéressée* 

TIMANTE. 

Quoi!... 

MARINETTE*  . 

Ces  poings  puniront  votre  infâme  pensée 
Si  tous  restez. 

16.  11 
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TIMANTE. 

Hortense  est  commise  à  tes  soins; 
Pour  m  obliger  rends-lui  ce  billet  sans  témoins. 

harpagêmè,  arrachant  la  lettre* 
Ah!  ah!  perturbateur  du  repos  du  ménage, 
Tu  yeux  donc  la  séduire,  et  me  faire  un  outrage! 

tim  AKT.Ey  l'épée  àla  main. 
Redonne-moi  la  lettre,  ou  ce  fer  que  tu  voi... 

HJlRTAGÊXS. 

Barthélemi,  Christophe,  Ignace,  Ambroise ,  à  moi! 

(Tintante  s'enfuit.) 

SCENE  III. 
HARPAGÊME,  AGATHE,  MARINETTE. 

MAHIWBTTE. 

Comme  il  fuit  ! 

HARPAGÊME. 

Il  fait  bien ,  car  cette  mienne  épée 
Dans  son  infâme  sang  alloit  être  trempée. 
Mais  de  le  voir  ici  me  voilà  tout  outré. 
Comment  est-il  venu?  comment  esfcil  entré? 

MAHIJTBTTE. 

J'étais  là-bas  au  frais  quand  je  l'ai  vu  paroître: 
Je  suis  soudain  rentrée,  il  m'a  suivie  en  traître, 
Me  disant  qu'il  vouloit  m' enrichir  pour  toujours, 
Que  je  prisse  le  soin  de  servir  ses  amours; 
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Et  faisant  succéder  les  effets  aux  paroles, 
Il  m'a  voulu  couler  dans  la  main  cent  pistoles; 
Mais  j'aurais  moins  souffert  s'il  avoit  mis  dedans 
Ou  des  cailloux  glacés  ou  des  charbons  ardens. 
Je  crevé  quand  je  pense  aux  offres  insolentes... 

n ah v kotM*  >  à  Agathe. 
Ah!  ma  mère,  voilà  la  perle  des  servantes!... 

( à  Marinette. )  (  <J  Agathe. ) 

Embrasse-moi,  ma  fille...  Auriez  vous  cru  cela? 
Eh  bien  !  avec  ces  soins,  ma  mère,  et  ces  clefe-là, 
La  garde  d  une  femme  est-elle  si  terrible, 
Et  croyezrvous  encor  cette  chose  impossible? 

AGATHE. 

Mon  fils,  bouleverser  l'ordre  des  élémens, 
Sur  les  flots  irrités  voguer  contre  les  vents, 
Fixer  selon  ses  vœux  la  volage  fortune , 
Arrêter  le  soleil ,  aller  prendre  la  lune; 
Tout  cela  se  feroit  beaucoup  plus  aisément 
Que  soustraire  une  femme  aux  yeux  de  son  amant, 
Dussiezrvous  la  garder  avec  un  soin  extrême , 
Quand  elle  ne  veut  pas  se  garder  elle-même. 

HARPAGÊME. 

Il  n'est  pas  question  d'aller  contre  les  vents, 

Ni  de  bouleverser  l'ordre  des  élémens, 

Mais  de  garder  Hortense  ;  et  j'ai  pour  y  suffire 

De  bons  murs,  des  verroux ,  et  deux  yeux:  c'est  tout  dire. 

AGATHE. 

Abus.  Lorsque  l'amour  s'empare  de  deux  cœurs, 

11. 
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Pour  rompre  leur  commerce  et  vaincre  leurs  ardeurs 
Employez  les  secrets  de  l'art,  de  la  nature, 
Faites  faire  une  tour  d'une  épaisse  structure, 
Rendez  ses  fondemens  voisins  des  sombres  lieux , 
Élevez  son  sommet  jusqu'aux  voûtes  des  cieux, 
Enfermez  l'un  des  deux  dans  le  plus  haut  étage, 
Qu'à  l'autre  le  plus  bas  devienne  le  partage; 
Dans  l'espace .entre  eux  deux  par  différens  détours 
Disposez  plus  d'Argus  qu'un. siècle  n'a  de  jours,-. 
Empruntez  des  ressorts  les  plus  cachés  obstacles; 
Ekt&grands  sont  les  revers,  plus  grands  sont  les  miracles: 
L'un  pour  descendre  en  bas  osera  tout  tenter,  . 
L'autre  aiguillonnera  ses  esprits  pour  monter; 
Sans  s'être  concertés  pour  une  fin  semblable 
Tous  deux  travailleront  d'un  concert  admirable  ; 
A  leurs  chants  séducteurs  Argus  s'endormira, 
Des  verroux  par  leurs  soins  le  ressort  se  rompra  ; 
De  moment  en  moment  enjambant  l'intervalle , 
Enfin  ils  feront  tant  qu'au  milieu  du  dédale 
Imperceptiblement  ensemble  ils  se  rendront, 
Et  malgré  vos  efforts,  mon  fils,  ils  se  joindront. 
C'est  un  coup  sûr.  Mon  âge  et  mon  expérience 
Doivent  dans  votre  esprit  inspirer  ma  science: 
Je  sais  ce  qu'en  vaut  l'aune,  et  j'ai  passé  par-là. 
Votre  père  vouloit  me  contraindre,  à  cela  ; 
Mais  s'il  n'eût  mis  un  frein  à  cette  ardeur4J:rop  prompte , 
Il  se  seroit  trompé  sûrement  dans  son  compte , 
Mon  fils.  • 
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HARPAGÊME. 

Oh!  mieux  que  lui  j'ai  calculé  le  raieu: 
Je  ne  suis  pas  si  sot...  Suffit...  Je  ne  dis  rien- 
Mais  ouvrons  le  poulet  du  damoiseau  Timante; 
Apprenons  ses  desseins ,  et  voyons  ce  qu'il  chante. 

(il  IH.) 
«  Pour  punir  votre  jaloux  je  me  suis  rendu 
«  maître  de  la  maison  qui  est  voisine  de  la  vôtre, 
«  où  j'ai  trouvé  les  moyens  de  me  faire  un  pas- 
«  sage  sous  terre  qui  me  conduira  jusqu'à  votre 
«  chambre.  J'espère  que  la  nuit  ne  se  passera  pas 
«  sans  que  vous  m'y  voyiez.  Je  vous  en  avertis 
«  afin  que  votre  surprise  ne  vous  fasse  rien  faire 
«  qui  soit  entendu  de  votre  bourru.  Le  même  pas- 
ce  sage  vous  servira  pour  vous  faire  sortir  d'escla- 
«  vage,  et  vous  mettre  au  pouvoir  de  la  personne 
«  qui  vous  aime  le  plus. 

Timante.» 
Il  verra,  s'il  y  vient,  un  plat  de  mon  métier;  - 
Et  je  sors  pour  cela  de  chez  ïe  serrurier. 
Ma  foi,  monsieur  Timante,  on  vous  la  garde  bonne! 
Oui ,  pour  joindre  en  repos  Hortense  à  ma  personne 
J'ai  besoin  de  sa  mort.  A  tout  examiner 
Le  moyen  le  plus  sûr  est  de  l'assassiner» 
J'ai  donc  fait  pour  cela  construire  une  machine; 
Je  la  ferai  poser  dans  la  chambre  voisine. 
Pressé  par  son  ^moùr,  Timante  s'y  rendra  ; 
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Mais  au  lieu  d  y  trouver  Hortense,  il  s'y  prendra* 
Alors  tout  à  mou  aise,  ayant  en  main  ma  dague, 
Je  vous  la  plongerai  dans  son  sein,  zague,  zague. 
Et  le  tuerai,  ma  mère,  avec  plaisir,  dieu  sait! 
Ensuite  on  le  mettra  dans  ma  cave:  htcjaceU 

AGATHE. 

Quoi  !  de  tuer  un  homme  auriez«vous  conscience? 
Loin  que  votre  dessein  vous  fasse  aimer  d'Hortense, 
Ce  coup  augmentera  sa  haine,  il  est  certain. 

HARPAGÊME, 

Bon,  bon!  morte  est  la  bête,  et  mort  est  le  venin, 
Depuis  que  dans  ces  lieux  Hortense  est  enfermée, 
Qu'à  ne  plus  voir  limante  elle  est  accoutumée, 
Elle  est  déjà  soumise  à  vouloir  m  épouser* 
Pour  l'y  fortifier  j'ai  su  la  disposer 
A  voir  un  sien  cousin,  magistrat,  homme  sage, 
Qu'elle  connoît  de  nom ,  et  non  pas  de  visage  ; 
Elle  sait  seulement  qu'il  est  en  grand  crédit. 
Étant  de  ses  parens,  et  de  sublime  esprit, 
Elle  ne  craindra  point  d  ouvrir  à  sa  prudence 
Lies  secrets  de  son  cœur  et  tout  ce  quelle  pense; 
Et  comme  ce  grand  homme  est  de  mes  bons  amis, 
Afin  de  m'obliger,  ma  mère,  il  m'a  promis 
Que  selon  mes  désirs  il  tournera  son  ame, 

AGATHE. 

Ce  cousin  entreprend  de  changer  une  femme! 
Il  est  donc  assez  vain  de  présumer  de  soi? 
Et  quel  est  donc  ce  sot  entrepreneur? 
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HARPAGÉME, 

C'est  moi. 

AGATHE. 

Vous! 

HARPAGÊME. 

Moi  !  De  ce  cousin  j'avois  la  fantaisie  ; 
Depuis,  prçnapt  conseil  d'un  peu  de  jalousie 
Qui  m'apprend  que  de  tout  il  faut  se  défier, 
J'ai  cru  plus  à  propos  de  me  la  confier. 
Ce  soir,  l'obscurité  devenant  favorable , 
Ayant  la  barbe  et  l'air  d'pn  homme  vénérable, 
En  habit ,  $t  des. pieds  en  t^tç  revêtu 
Du  fastueux  dehors  d'une  apstore  vertu, 
Je  prétends,  selon  moi,  pétrir  le  cœur  d'Hortense, 
Et  par  même  moyen  savoir  ce  qu'elle  pense. 

AGATHE. 

Gardez-vous  d'accomplir  ce  dessein  d*ngereu*J 
Afin  qu'en  son  ménage  un  homme  soit  heureux, 
Bannissant  de  chez  lui  toute  la  défiance , 
Loin  de  vouloir  savoir  ce  que  s»  femme  pense, 
Il  doit  fuir  avec  soin,  eotûme  on  fuit  un  forfait, 
Iioccwioa  d  apprendre  ou  voir  ce  qu'elle  fait 

HA*PA&£H£» 

Chansons  1  Rien  ne  me  pjeut  détourner  dt  la  chose. 
Afin  d'exécuter  ce  que  je  me  propose 
Faisons  venir  Hortense  en  cet  appartement. 

(il  sort,etY  on  entend  plusieurs  portes  s  ouvrir.  ) 
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SCENE  IV. 

AGATHE,  MARINETTE, 

AGATHE. 

Le  ciel  le  punira  de  cet  entêtement... 

Que  de  portes  !  quel  brui  t  de  clefs  !  quel  tintamarre  ! 

MARINETTE. 

De  faire  voir  sa  femme  un  jaloux  est  avare, 

AGATHE. 

Oui;  mais  qui  la  confie  à  la  foi  des  verrou 
Est  trompé  tôt  ou  tard, 

SCENE  V, 

HARPAGÊME,  AGATHE,  HORTENSE, 
MARINETTE. 

harp\géme. 

Hortense,  approchez-vous. 
Monsieur  votre  cousin  en  ces  lieux  va  se  rendre? 
Avec  un  cœur  ouvert  ayez  soin  de  l'entendre: 
11  est  ici  tout  proche,  et  je  vais  l'avertir. 

(ilsort)       * 
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SCENE  VI. 

AGATHE,  HORTENSE,  MARINETTE, 

AGATHE. 

Autant  qu'à  vos  débats  on  m'a  vu  compatir, 
Autant  ma  joie  éclate  à  votre  intelligence, 
Ma  bru  ;  je  vais  agir  de  toute  ma  puissance 
Pour  porter  de  mon  fils  l'esprit  à  la  douceur: 
Vous,  à  le  caresser ,  contraignez  votre  cœur. 
Nos  petites  façons  amollissent  les  âmes; 
Et  lès  hommes  ne  sont  que  ce  qu'il  plaît  aux  femmes. 

(elle  sort.) 

SCENE  VIL 

HORTENSE,  MARINETTE, 

MARINETTE. 

Harpagéme,  ce  soir,  sera  donc  votre  époux? 

HORTETfSE. 

Un  jaloux  furieux,  les  astres  en  courroux, 
L'horreur  d'une  prison  longue,  obscure, ennuyante, 
Le  repos  dé  mes  jours,  tout  l'ordonne. 

MARINETTE. 

EtTïmante? 
Voulez- vous  pour  jamais  renoncer  à  le  voir? 
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D  être  un  jour  votre  époux  il  conserve  l'espoir: 
Même  il  a,  m'a-t-il  dit,  en  tête  un  stratagème 
Qui  doit  vous  délivrer  des  rigueurs  d'Harpagême. 

HORTBNSE, 

Eh  î  que  pourra-t-il  faire?  Hélas  !  plus  que  le  mien 
Son  intérêt  me  porte  à  ce  triste  lien. 
Il  m'aime,  et  m'aimera  tant  qu'il  verra  mon  ame 
Libre,  et  dans  un  état  à  répondre  à  sa  flamme. 
Harpagême  le  hait,  sa  vie  est  en  danger.    . 
Peut-être  quand  l'hymen  aura  su  m'engager, 
Qu  étouffant  un  amour  que  l'espoir  a  fait  naître, 
Il  n'y  songera  plus  ;  je  l'oublierai  peut-être; 
J  y  ferai  mes  efforts  du  moins.  Pour  commencer 
D'ôter  de  mon  esprit  Timante  et  l'en  chasser. 
Au  cousin  que  j'attends  je  vais  ouvrir  mon  ame, 
Implorer  ses  conseils  pour  éteindre  ma  flamme; 
Et,  si  je  ne  profite  enfin  de  sa  leçon, 
Je  parlerai  du  moins  de  ce  pauvre  garçon» 

MARIHETTE. 

D'accord;  mais  ce  cousin  n'est  autre  qu  Harpagême, 
Je  vous  en  avertis. 

HORTETfSE. 

Que  dis  tu?  lui? 

MÀRINETTE. 

Lui-même. 
Poussé  par  un  esprit  curieux  et  jaloux, 
Sachant  que  ce  cousin  n'est  point  connu  de  vous, 
Sous  un  déguisement  et  de  voix  et  de  mine, 
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Vous  donnant  des  conseils  de  cousin  à  cousine, 
Il  prétend  vous  tirer  de  vos  égaremens, 
Et,  par  même  moyen ,  savoir  vos  sentimens. 
Pour  punir  ce  bourru,  c'est  à  vous  de  vous  taire, 
Et  de  dissimuler  le  commerce... 
hortensz. 

Au  contraire: 
Pour  punir  dignement  sa  curiosité , 
Je  lui  vais  de  bon  cœur  dire  la  vérité. 
Puisqu'il  ose  en  venir  k  cette  extravagance, 
Je  vais  lui  découvrir,  sans  nulle  répugnance, 
Tout  ce  que  sent  mon  cœur,  et  réduire  le  sien 
A  fuir  de  mon  hymen  le  dangereux  lien. 
Bien  mieux  qu'il  ne  soldai  te  il  s'en  va  me  connoître  ! 
Je  m'en  ferai  haïr  par  cet  aveu  peut-être  ; 
Ou,  sachant  de  quel  air  je  l'estime  aujourd'hui, 
S'il  veut  bien  m'épouser  encor,  tant  pis  pour  lui. 

MÀRINETTE 

Il  entre.».  Ah!  que  sa  barbe  est  rébarbative! 

HORTINSE. 

Il  se  repentira  de  cette  tentative. 
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SCENE  VIII. 
HARPAGÊME,  HORTENSE,  MARINETTE. 

HARPAGÊME,  €fl  docteur. 

(  à  part.  )  (à  Mari  nette.  ) 

Feignons,  pour  l'abuser...  En  ces  lieux  envoyé 
Pour  mettre  en  bon  sentier  votre  esprit  dévoyé-. 

MARINETTE. 

Ce  n'est  pas  moi,  monsieur. 

HARPAGÊME. 

Qui  donc  est  maparente 
Hortense? 

MARINETTE. 

Je  ne  suis,  monsieur,  que  la  suivante* 
harpagême,  à  Hortense. 
Est-ce  vous? 

HORTENSE. 

Oui,  monsieur. 

HARPAGÊME, 

(  à  Mari  nette.  )  (à  Hortense.) 
Des  sièges...  Se'yez-vous. 
(à  Marine  tte.) 
Regardez-moi...  Fermez  ce  faux  jour.  Laissez-nous. 

{Mar inette  sort.  ) 
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SCENE  IX. 

HARPAGÊME,  HORTENSE. 

HARPAGÉME. 

Ma  cousine,  en  ces  lieux,  de  la  part  d'Harpagême 
Je  viens  pour  vous  porter  à  l'hymen.  Il  vous  aime. 
Dès  vos  plus  jeunes  ans  on  vous  marqua  ce  choix: 
Votre  père  en  mourant  vous  imposa  ces  lois; 
Mais  vous,  d'un  autre  amour  étant  préoccupée, 
Vous  rendez  du  défunt  la  volonté  trompée  ; 
Et  le  pauvre  Harpagême,  au  lieu  d'affection, 
N'a  vu  que  haine  en  -vous  et  que  rébellion. 

HORTENSE. 

Il  est  vrai,  son  humeur  a  rebuté  la  mienne; 
Mais,  monsieur,  ce  n'est  pas  ma  faute;  c'est  la  sienne. 

HARPAGÊME. 

Comment? 

HOETEIfSE. 

Nous  demeurions  à  huit  milles  d'ici. 
Je  n'avois  jamais  vu  que  lui  seul  d'homme  ;  ainsi 
Quoiqu'il  me  parût  froid,  noir,  bizarre  et  farouche, 
Je  me  comptais  toujours  compagne  de  sa  couche; 
Sans  amour,  il  est  vrai,  toutefois  sans  ennui, 
Présumant  que  tout  homme  étoit  fait  comme  lui. 
Mais,  loin  de  me  tenir  dans  cette  erreur  extrême , 
A  me  désabuser  il  travailla  lui-même, 
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Et  j'appris  par  ses  soins,  avec  quelque  pitié. 

Qu'il  étoit  des  mortels  le  plus  disgracié. 

HARP1GÊMB. 

Quoi!  lui-même?  comment? 

HOBTENSft. 

Vous  le  savez;  mon  père 
De  son  pouvoir  sur  moi  le  fit  dépositaire. 
Et  mourut.  Peu  de  tems  après  la  mort  du  sien , 
Hbrpagême,  héritier  et  maître  d'un  grand  bien, 
D'avoir  place  au  sénat  conçut  quelque  espérance. 
Il  voulut  faire  voir  son  triomphe  à  Florence, 
M'y  traînant  avec  lui  malgré  moi.  Dans  ces  lieux 
Mille  gens  bien  tournés  s'offrirent  à  mes  yeux, 
Qui  de  me  plaire  tous  prirent  un  soin  extrême. 
Faisant  réflexion  sur  eux,  sur  Harpagême, 
Qui  vis-je?  Ah  !  mon  cousin ,  quelle  comparaison  ! 
L'erreur  en  mon  esprit  fit  place  à  la  raison. 
Mon  jaloux  me  parut  d'un  dégoût  manifeste, 
Et  je  pris  sa  personne  en  haine. 

harpagême,  à  part. 

Je  déteste!... 

ttORTBSTSE. 

Quoi  donc  !  ce  franc  aveu  vous  déplaît»il?  Comment  ! 
Est-ce.que  je  m'explique  à  vous  trop  hardiment? 

HARPAGÉMfi. 

Non  pas,  non  pas. 

HORTElfSE. 

Je  vais  me  contraindre. 
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HARPAGÊMB. 

Au  contraire  , 
De  ce  que  vous  pensez  il  ne  faut  rien  me  taire. 
Si  vous  voulez,  pesant  Tune  et  l'autre  raison, 
Que  je  fonde  une  paix  stable  en  votre  maison, 
Vous  devez  me  montrer  votre  ame  toute  nue, 
Ma  cousine. 

HORTENSE. 

Ob  !  vraiment,  j'y  suis  bien  résolue. 
•Avant  que  d'épouser  Harpageme  aujourd'hui, 
Afin  que  vous  jugiez  si  je  dois  être  à  lui, 
De  tout  ce  que  j'ai  fait,  de  tout  ce  qu'il  m'inspire, 
Je  ne  vous  tairai  rien...  Mais  n'allez  pas  lui  dire. 

HARPAGÉME. 

Oh!  non,  non.  Revenons  à  la  réflexion. 
Vous  fîtes  dès  ce  tems  le  choix  d'un  galant? 

HORTENSE. 

Non: 
Jamais  d'en  choisir  un  je  n'eusse  la  pensée; 
Mais  Harpagême,  épris  d'une  rage  insensée, 
Poussé  par  un  esprit  ridicule,  importun, 
A  son  dam ,  malgré  moi ,  m'en  fit  découvrir  un. 

HARPAGÊME. 

Vous  verrez  que  cet  homme  aura  tout  fait. 

HORTENSE. 

Sans  doute; 
Car,  me  voulant  contraindre  à  prendre  une  autre  route , 
Pour  m'ôter  du  grand  monde,  il  me  fit  enfermer. 
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J'étois  à  ma  fenêtre  à  prendre  souvent  l'air. 
D'un  logis  près,  un  homme  en  faisoit  tout  de  même. 
Je  ne  le  voyois  pas  d'abord;  mais... 

BARPAGÉUE. 

Harpagême 
Tous  le  fit  remarquer,  n'est-ce  pas? 

HORTEffSB. 

Justement. 
Il  me  dit,  tourmenté  par  son  tempérament, 
Que  sans  doute  cet  homme  étoit  là  pour  me  plaire, 
Et  m'ordonna  sur- tout,  fulminant  de  colère , 
De  ne  me  plus  montrer  lorsque  je  l'y  verrois. 
Instruite  à  ce  discours  de  ce  que  j'ignorois, 
J'examinai  ses  yeux,  son  maintien,  son  visage, 
Et  je  vis  qu'Harpagême  avoit  dit  vrai. 
harpagême,  à  part. 

J'enrage  ! 

HORTENSE. 

Cet  homme  enfin, monsieur,  dontTiraante  est  le  nom, 
Me  fit  voir  en  ses  yeux  qu'il  m'aimoit  tout  de  bon. 
Il  est  jeune,  bien  fait,  sa  personne  rassemble 
Dans  leur  perfection  tous  les  bons  airs  ensemble, 
Magnifique  en  habits,  noble  en  ses  actions, 
Charmant*. 

HARPAGÊME. 

Passez,  passez  sur  ses  perfections; 
Il  n'est  pas  question  de  vanter  son  mérite. 
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HORTENSE. 

Pardonnez-moi,  monsieur.  Dans  l'ardeur  qui  m'agite, 
Il  me  semble  à  propos  de  vous  bien  faire  voit* 
Que  celui  pour  qui  seul  j'ai  trahi  mon  devoir , 
Possédant  dignement  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  , 
A  de  quoi  m'excuser  de  ce  que  j'ai  pu  faire. 
Timante  est  en  vertus  (et  j'en  suis  caution) 
Tout  ce  qu'est  Harpagéme  en  imperfection. 

.  fi  a  mpi.  g£m& 
*     {à  part.)  (àHortense.) 

Que  nature  pâtit!  mais  poursuivons...  Peut-être, 
Cet  amant'  vous  ïevit  encore  à  la  fçnêtre? 

HORTENSE. 

Non,  je  ne  l'y  vis  plus;  mon  bourru  mécontent 
Fit,  de  dépit,  boucher  ma  fenêtre  à  l'instant. 

flARPAGÊME,      .'   • 

Ah  I  le  bourru  (Mais;.. 

'  noRTEirs*.' 

Mais,  pour  punir  sa  rudesse, 
Timante  en  un  billet  m'exprima  sa  tendresse,    . 
Et  me  le  fit  tenir  nonobstant  mon  jaloux. 

HARPÀGÉkEÏ 

Comment?  •  y 

HORTENSE. 

Prenant  le  frais  tous  deux  devant  chez  nous, 
T>eu*petits  libertins,  qui  mangeoient  des  cerises, 
Vinrent  contre  Harpagéme  à  diverses  reprises, 
Biant,'  chantant,  faisant  semblant  de  badmer:  '" 
16.  ia 
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Ils  jetoieDt  leurs  noyaux  Fun  après  l'autre  en  Fair. 

Un  noyau  vint  frapper  Harpagême  au  visage: 

Il  leur  dit  de  n'y  plus  retourner  davantage. 

Eux  s?ns  daigner  l'ouïr  et  jetant  à  Fenvi , 

Cet  agaçant  noyau  de  plusieurs  fut  suivi. 

Harpagême  à  chacun  redoubla  ses  menaces. 

Riant  de  lui  sous  cape  et  faisant  des  grimaces, 

Malicieusement  ces  petits  obstines 

Ne  visoient  plus  qu'à  lui,  panant  pour  but  son  nez. 

Transporté  de  colère  et  perdant  patience, 

Harpagême  après  eux  courut  à  toute  outrance  ; 

.Quand  d'un  logis  voisin  Timante  étant  sorti, 

De  cet  heureux  succès  aussitôt  averti, 

Il  me  donna  sa  lettre  et  rentra  dans  S4  cage. 

Harpagême  revint,  essoufflé,  tout  en  nage, 

Sans  avoir  joint  ces  deux  espiègles  ;  enroué, 

Fatigué,  détestant  de  s'être  vu  joué, 

Il  en  pensa  crever  de  rage  et  de  tristesse. 

Comme  je  ne  veux  riçn  vous  celer,  je  confesse 

Que  je  livrai  mon  ame  à  de  secrets  plaisirs 

De  voir  que  mon  jaloux  fût,  malgré  ses  désirs, 

La  fable  d  un  rival,  et  la  dupe.„ 

HARPlGÊME,û^rf. 

Ah!  je  crevé... 
(àHortense.) 
De  répondre  au  billet  vous  n'eûtes  point  de  trêve? 

HORTENSB. 

D'accord;  snais.il  falloit  trouver  l'invention 
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De  le  pouvoir  donner. 

HARPAGÉME. 

Vous  la  trouvâtes? 

HORTÊNSB. 

Bon! 
Harpagême  y  pourvut  Pressé  par  sa  fbiblesse, 
Il  voulut  consulter  une  devineresse 
Pour  voirait 4groit  seul  'tûèAWëde  mes  appas. 
Il  m'y  fit  un  matin  accompagner  ses  pas. 
À  peine  sortons-nous ,  que  j'apperçois  Timante. 
Harpagême  à  sa  vue  aussitôt  s'épouvante, : 
Nous  obserVe  de  près,  me  tenant  une  main. 
Dans  Vautre  étoit  ma  lettre.' Inquiète  en  chemin 
Comment  de  la  donner  je  pourrois  faire  en  sorte; 
Un  homme  qui  fendoit  du  bois  devant  sa  porte , 
A  faire  un  joli  tour  me  fit  soudain  penser. 
Dans  les  bâches  exprès  je  fus  m'embarrasser; 
Je  tombe,  «et,  par  l'effet  d'une  malice  extrême, 
J'entraîne  aveéque  moi  rudement  Harpagême. 
Timante,  à  cette  chute-,  accourt  à  mon  secours- 
Moi,  qui  mettois  mon  *oin  à  l'observer  toujours, 
Comme  il  m'offroit  sa  main  pour  soutenir  la  mienne, 
Je  coulai  promptéinentjnon  billet  dans  la  sienne  : 
Puis  je  fus  du  jaloux  relever  le  chapeau,, 
Qui ,  dans  ce  teins,  chercftoit  ses  gants  et  son  manteau, 
M'injuriant,  pestant  cdàtre  la  destinée. 
Mais,  comme  heureusementma  lettre  étoit  donnée, 
IL  ne  put  më  fâcher.  Crotté ,  gonflé  d'ennui , 

ia. 
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Il  revint  sur  ses  pas:  j'y  revins  avec  lui; 
Non  sans  rire  en  secret ,  songeant  à  cette  chute, 
De  mon  invention,  et  de  sa  culebute. 

HARPiGÉHE. 

(àpartl)     (  à  Hortense.  ) 
Ouf!...  Et  qu'arriva-t-ii,de  l'un -et  l'autre,  tour?    . 

HORTENSE. 

Timante  instruit  par  moi,  presse  par  sou  amour, 

Pour  me  pouvoir  parler  usa  d'un  stratagème. 

Il  fit  secrètement  avertir  Harpagëme;  . 

Par  un  homme  aposté,  qu'il  vouloit  m-enlever  ; 

Qu'un  soir  à  ma  jfeptêtre  il  devoit  aie  trouver,  > 

Et  que  nous  ménagions  le  moment  favorable 

Pour  m'arracher  des  u^ains  d'un  jfdôujt  détestable. 

Cet  avisât  l'effet  qiie-ftQlis  avions  peqee. 

Par  cette  fausse  alarme  EIarp*gçœ£  offensé, 

Voulant  assassiner  fauteur  de  cet  outrage,  . 

Etant  accompagné  4e  spadassins  à  gage, 

Fit  quinze  nuits  le  guet  sous  w>n  appartement, 

Et  je  vis  quinze  nuits  de  suite  mon  aro^at 

Dans  celui  du  jardin,  au  bas  de  ma  fenêtre. 

Par  des  transports  çharmansquenoscœursfaisoient  naître 

Sans  crainte  du  jaloux  exprimant  nos  apiours 

Nous  cherchions  les  moyens  de  le  fuir  pour  toujours, 

Et  ne  nous  arrachions  de"  ce  lieu  de  déUoes 

Qu'au  moment  que  du  jour  on  voyoit  les  prémices. 

Je  me  mettais  au  lit,  où ,  feignant  de  dormir, 

J'entendois  mon  bourru  tousser,  craoher,  frémir  ; 
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Tantôt  venant  mouillé  jiisques  à  sa  chemise; 
Tantôt  soufflant  ses  doigts,  transi:  du  vent  de  bise; 
Toujours  incommodé,  toujours  tremblant  d'effroi: 
C'étoit ,  je  vous  l'assure,  un  grand  plaisir  pour  moi. 

harpagême,  à  part. 
Quelle  pilule! 

HORTEKSE. 

Hélas!  ce  tems  ne  dura  guere^ 
Et  ce  ne  fut  pour  nous  qu'une  fleur  passagère. 
De  perdre  ainsi  ses  pas  notre  bizarre  outré, 
Voyant  l'ai*  du  trépas  de  mon  père  expiré, 
De  son  autorité  pressa  notre  hyménée. 
À  refuser  sa  main  me  voyant  obstinée, 
Il  fit  faire  un  cachot  où  j'ai  passé  six  mois, 
Et  j'en  sors  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 
Avec  ces  senti  mens  et  cette  haine  extrême, 
Jugez-vous  que  je  doive  épouser  Harpagême? 

HABPACÉME. 

C'est  mon  avis.  Tira  ao  te  est  d'aimable  entretien, 
11  est  vrai  ;  beau ,  bien  fai t ,  d'accord  ;  mais  il  n'a  rien. 
Harpagême  est  jaloux;  j'y  consens r  il  est  chiche 
De  ces  tons  doucereux;  oui  ;  mais  il  est  très  riche. 
Pour  en  ménage  avoir  du  bon  tems,  de  beaux  jours, 
Croyez-moi,  la  richesse  est  d'un  puissant  secours. 
Le  cœurqui  penehe  ailleurs  en  sent  quelque  amer tumej 
Mais  parmi  l'abondance  à  tout  on  s'accoutume. 
Vaincre  une  passion  funeste  à  son  devoir, 
C'est  une  bagatelle;  on  n*a.qu'à  le  vouloir. 
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Par  exemple,  étouffez  cette  flamme  imprudente, 
N'envisagez  jamais  qu'avec  horreur  Ti  mante, 
Oubliez  tout  de  lui,  même  jusqu'à  don  nom. 
Çà,  ma  cousine ,  allons,  promettez-le  moi? 

HOBTENSE, 

Non. 

HA.RPAGÂME. 

Comment!  non?  Et  pourquoi  ? 

HOBTEHSE. 

Je  connois  ma  foiblesse; 
Je  ne  pourrois  jamais  vous  tenir  ma  promesse* 

UARPAGÂME. 

Harpagême  fait  donc  des  efforts  superflus? 

HOBTEIfSE. 

Il  sera  mon  époux;  et  que  veut-il  de  plus? 

hirpagAui* 
Mais  vous  devez  du  moins  lui  montrer  quekjueestime. 

HOBTENSE. 

Epouser  un  mari  sans  qu'on  l'aime,  est-ce  un  crime? 

HABPAGÉME. 

Il  vous  déplaît  donc? 

HOBTENSE*  .       . 

Plus  qu'on  ne  peut  exprimer. 

HAEPÀGâtfE. 

Peut-être  avec  le  tems  vous  le  pourrez  aimer. 

HOBTENSE. 

Le  tsms  n'éteindra  pas  l'ardeur  qui  me  domine. 
Je  n'aimerai  jamais  que  Timante. 
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harpagémb,  se -découvrant. 

Ah!  coquine! 
Je  n'y  puis  plus  tenir;  cônnoifcsez  votre  erreur, 
Y  oyez,  frippônûe,  à  qui  vous  ouvrez  votre  cœur! 

HORTENSE. 

Ah  '  ah  !  c'est  vous,  monsieur; quelle  métamorphose? 

Pourquoi?  Si  vous  étiez  en  doute  de  la  chose. 

Vous  êtes  redevable  à  ma  sincérité 

De  ne  vous  avoir  pas  fardé  la  vérité. 

Voilà  quelle  je  suis  par  votre  humeur  jalouse, 

Et  quelle  je  serai  si  je  suis  votre  épouse. 

HARPAGiME, 

Votre  malice  en  vain  s'applique  à  l'éviter. 
Je  serai  votre  époux  pour  vous  persécuter, 
Pour  vous  rendre  odieux  et  Thnante  et  la  vie: 
A  vous  faire  enrager  je  mettrai  mon  génie... 

(il  appelle.) 
Marinette! 

*  SCENE' X. 

HARPAGÊME^  BO&TEXSB,  MARINETTE. 

MARINETTE, 

•"  Monsieur! 

harpag^me. 

Eh  bien  !  le  serrurier 
Tra  vaille- t-il? 
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marihette,  paraissant  effrayée. 
Ah!  ah!... 

.   JÏARPAGÉME. 

,  Cesse  de  t'effrayer. 
Je  viens,  sous  cet  habit,  d  apprendre  son  histoire; 
J'ai  découvert  par-là  ce  qu'on  ne  pourra  croire* 
Malgré  ma  défiance  exacte,  en  tapinois, 
L'aurois-tu  cru ,  ma  fille  ?  ils  m'ont  trompé  cent  fois  ! 

BIARINETTE. 

Ah  !  les  méchantes  gens  ! 

harpagAme. 

.Mais  j'en  tiens  la  vengeance  ! 
Timante  doit  venir  pour  enlever  Hortense: 

{à  Hortense.) 
Le  piège  ici  l'attende  Oui,  traîtresse!  à  vos  yeux 
Vovis  verrez  poignarder  ce  qui  vous  plaît  le  mieux. 
Nous  allons  bientôt  voir  Fessai  de  cet  ouvrage. 

SCENE  XI. 

HARPAGÊME,  HORTENSE,  MARINETTE,  le 
,'•    serrurier  et  ses  ,  garçons,  qui  apportent  Uùe 
cage  de  fer  à  ressort. 

harpag^me,  au  Serrurier. 
Est-ce  fait? 

1B   SERRURIER. 

Oui,  monsieur;  et,  pour  en  voir  l'usage, 
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Je  vais  tout  de  ce  pas  à  vos  yeux  l'essayer. 

.  .  HARPAGÊME. 

Non ,  non  ;  ce  n'est  qu'à  moi  que  je  m'en  veux  fier: 
J'enveux  faire  Fessai  moi-même* 

LE  SERRURIER. 

Eh  !  que  m'importe? 
Sortez  donc  par  ici ,  passez  par  cette  porte, 
Marchez,  venez  à  moi  sans  appréhender  rien. 

(Harpagéme  se  met  dans:  le  piège.) 
Eh  bien!  ne  tes- vous  pas  pris  comme  un  sot? 

HARPAGÉME. 

Fort  bien: 
On  ne  peut  l'être  mieux.  La  peste  !  quelle  étreinte  ! 
Otez-moi  promptement,  la  posture  est  contrainte. 

LE   SERRURIER. 

Vous  délivrer  n'est  plus  en  mon  pouvoir. 

HARPAGÉME. 

•  -  Pourquoi? 

LE  SERRURIER. 

Je  n'en  suis  plus  le  maître. 

(il  sort  avec  ses  garçons.) 

HARPAGiME. 

Et  qui  l'est  donc? 
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SCENE  XII. 

HARPAGÉME,  TIMANTE,  HORTENSE; 
MARINETTE* 

TIMAKTE. 

C'est m où 

HARPAGÉME. 

Comment!  on  me  trahit? 

TIMAÏTTE. 

Non,  on  te  fait  justice. 
Par  cette  invention  tu  forgeois  mon  supplice, 
Et  j'en  ai  fait  le  tien  pour  tirer  d'embarras 
La  belle  Hortense. 

HAtt*A6ÊME. 

Hortense  !  ah  !  ne  le  croyez  pas  ! 
Songez  qu'à  m'épouser  votre  foi  vous  engage, 
Ou  bien  que  du  démon  vous  serez  le  partage. 

HOBTEÏÏSE. 

Je  l'étois  sans  ressource  en  vous  donnant  la  main  ; 
Mais  je  crois  qu'avec  lui  l'oracle  est  moins  certain. 

HARPAGÉME. 

Ah!  Marine t te,  à  moi!  délivre-moi,  dépêche. 

MARINETTE. 

Je  n'oserois,  monsieur;  Timante  m'en  empêche 

TIMANTE. 

Vos  parens  et  les  miens  vont  combler  notre  espoir: 
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(à  Harpagéme.) 
Allons,  Hortense.-  Adieu,  seigneur,  jusqu'au  revoir. 

HARPAGEME. 

Arrête- 

HORTENSE. 

Adieu , monsieur;  votre  servante. 

HABPAGÉMK. 

Hortense! 
Songez... 

MARIHETTE. 

Adieu  ;  prenez  un  peu  de  patience, 
(  Tintante ,  Hortense  et  Marinette  sortent.) 
harpagéme,  seùl9  duhs  le  piège. 

Arrête!  arrête!  arrête!-.  Holà!  quelqu'un, holà! 

A  moi,  tôt!  , 

SCÈNE  XIII. 

AGATHE,  HARPAGÉME.    •' 


Eh! 

AGATHE. 

bon  dieu!  qui  vous  a 

huche  là, 

1 

HARPAGÉME. 

Moi-même. 

AGATHE. 

Vous? 

. 
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HARPAGJÊME- 

Ah!  ma  mère ,  on  m'outrage. 
Dans  mes  propres  panneaux  j'ai  donné  :  j'en  enrage  ! 
Soulagez-moi;  brisez  ce  trébuchet  maudit. 

AOiTHf 

Eh  bien  !  mon  fils,  eh  bien  !  je  vous  Uavois  bien  dit: 
De  vos  malins  vouloirs  voilà  la  digne  issue  ; 
Vous  nç  seriez  pas  là  si  j'en  eusse  été  crue. 

HARPAGÉME. 

Cette  moralité  sied  bien  à  ma  douleur  L. 

Au  meurtre,  mes  voisins!  au  secours!  au  voleur! 

.■./■■,  SCENE  XIV. 

HARPAGÊME,  AGATHE,  un  exempt,  des 
archers,  les.  çaaçoffs  serruriers. 

l'exempt. 
Quel  bruit  ai-je  entendu  ? 

HÀRPÀGÊME. 

Monsieur  l'Exempt,  de  grâce  ! 
Commandez  de  ces  nœuds  que  Ton  me  débarrasse. 

l'exempt,  à  ses  gens  et  aux  Serruriers. 
Enfans,  prenez  ce  soin. 

(  on  délivre  Harpagéme.  ) 

AGATHE. 

C'en  est  fait 
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HARPAGÊME. 

Grand  merci! 
Courons  après  les  gens  qui  causent  mon  soucL 

l'exempt. 
Mon  ordre  est  de  venir  m 'assurer  de  vous-même. 
Le  sénat,  qui  connoît  votre  rigueur  extrême, 
Vous  ordonne  à  l'instant  que ,  sans  égard  à  rien, 
Vous  lui  rendiez  raison  d'Hortense  et  de  son  bien. 

HARPAGÊME. 

Le  sénat  le  prend  mal. 

l'exempt. 

La  résistance  est  vaine  : 
Allons. 

HARPAGÊME. 

Je  n'irai  pas. 


l'exempt. 


Eh  bien  donc  !  qu'on  l'entraîne. 


F  IN  DU  FLO&EJTTIir. 
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DU  FLORENTIN. 

On  reconnoit  dans  cette  petite  pièce  l'excellente  lit- 
térature du  siècle  de  Louis  XIV:  les  caractères  sont 
bien  tracés  et  ne  se  démentent  jamais  ;  tans  les  per- 
sonnages concourent  à  l'action ,  et  Pou  chercheront 
vainement  un  seul  mot  inutile.  Harpagème  est  jaloux 
jusqu'à  la  cruauté;  tyran  dans  sa  maison,  personne 
n'oseroit  le  contredire  ;  mais  quoiqu'il  ne  fasse  pas 
grande  estime  des  conseils  de  sa  mère,  encore  est-il 
obligé  de  les  entendre ,  et  ce  qu'elle  dit  forme  un  con- 
traste charmant  avec  les  principes  qu'il  a  adoptés; 
l'apologie  de  l'adresse  des  amans ,  placée  dans  la  bouche 
d'une  vieille  femme,  en  devient  plus  gaie  et  ne  blesse 
aucune  convenance.  Mari  nette  conserve  une  soumis* 
sion  apparente  qui  lui  offre  plus  de  moyens  de  servir 
sa  jeune  maîtresse;  Harpogéme  ne  conçoit  aucun 
soupçon  contre  cette  suivante ,  parcequ'elle  n'a  point 
de  finesse  dans  le  caractère;  on  sent  qu'elle  trompe  a 
bonne  intention,  et,  pour  ainsi  dire,  par  un  mouve- 
ment de  conscience.  Ces  nuances  délicates  sont  admi- 
rables, sur-tout  lorsqu'on  réfléchit  que  l'auteur  qui 
les  a  si  bien  saisies  a  mérité  le  surnom  de  bon*homme. 
I/amant  ne  peut  agir  sur  la  scène  ;  c'étoit  déjà  beau- 
coup que  de  l'avoir  introduit  naturellement  une  pre- 
mière fois  dans  la  maison  du  jaloux:  mais  ce  jeune 
homme  dénoue  l'action  ;  et,  comme  dans  toute  la  pièce 
on  le  montre  occupé  du  projet  de  délivrer  Hortense, 
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il  est  toujours  présent  à  l'esprit  des  spectateurs,  quoi- 
qu'on ne  le  voie  que  dans  la  première  etl'avant-derniere 
6cenes.  Le  rôle  d'Hortense  est  charmant  :  elle  a  trop 
souffert  pour. qu'on  n'approuve  pas  la  franchise  et  la 
malice  avec,  lesquelles  elle  ouvre  son  cœur  a  Harpa- 
géme.  Dans  la  conversation  qu'ils  ont  ensemble  on 
retrouve  cet  art  de  conter  qui  n'appartient  qu'à  La 
Fontaine.  Quelle  grâce  dans  les  détails  !  quelle  gaieté 
dans  le  fond  de  chaque  événement  rappelé  an  jaloux! 
Toujours  humilié  de  ce  qu'il  entend  ,  et  toujours 
curieux- d'en  apprendre  davantage ,  Hortensè  ne  l'é- 
pargne/pas  ;  et  lorsqu'il  croit  l'intimider  en  se  décou- 
vrant, il  reçoit  pour  l'avenir  une  menace  aussi  forte 
que  la  leçon  qu'il  vient  de  recevoir  pour  sa  conduite 
passée.  Cette,  scène  est  un  modèle  de  finesse ,  de  na- 
turel et  de  diction  j  elle  est  préparée  avec  tant  d'art, 
tout  ce  qui  précède  concourt  a  la  rendre  si  piquante, 
que,  quoiqu'il  soit  certain  que  la  pièce  a  été  faite 
pour  lui  servir  de  cadre ,  on  ne  sent  rien  qui  annonce 
ce  dessein.  Après  cette  conversation  entre  les  deux 
principaux  personnages,  toute  union  entre  eux  étant 
impossible,  on  applaudit  au  dénouement  qui  les  sé- 
pare, dénouement  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,- puis- 
qu'il naît  des  précautions  mêmes  que  prend  le  jaloux. 
Nous  ne  croyons  pas  être  séduits. par  le  nom  de  La 
Fontaine  en  regardant  cette  petite  comédie  comme 
un  chef-d'œuvre  i  depuis  plus  d'un  siècle  qu'elle  est 
au  théâtre,  on  .n'a  point  cessé  de  la  jouer,  et  elle  n'a 
rien  perdu  de  sa  fraicheur. . 

PI»  DE  L'EXAJMEW  DU  f  LOREJHTi:*. 
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COUPE  ENCHANTÉE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

DELA  FONTAINE, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  16  juillet  1688. 
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ACTEURS. 

ANSELME,  gentilhomme  campagnard. 
LÉ  LIE,  fils  d'Anselme. 
JOSSELIN,  gouverneur  de  Lélie. 
BERTRAND,  fermier  d'Anselme. 
M.  GRIFFON,  Gascon,  J  beaux.frerej, 
M.TQBIE,ÏÏOTmând,    J 
LUCINDE,  fille  de  M.  Tobie. 
THIBAUT,  fermier  de M.  Tobie. 
PERRETTE,  femme  de  Thibaut 


La  scène  est  dans  la  cour  du  château  étJnsebne. 
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LA  COUPE 

•ENCHANTÉE,. 

COMÉDIE. 

SCENE  PREMIERE. 
BERTRAND,  LUCINDE,  PERRETTE. 

BERTRAND. 

Non,  mordienne  !  tous  dis- je  v  je ne  m*  km* 
rai  pas  enjôler  davantage» 

LtJCIlTDE. 

Eh  1  mon  pauvre  garçon. 

BERTRA9D. 

Je  n'en  ferai  rian.  - 

"    '*     '  PERRETTE.  -:   _'': 

Auras- tu  le  cœur  si  dur  que...  ,    T 

BÎRTR1H  lii  .    » 

-    Je  l'aurai  dur  comme  un  caillou. 

«   *  LUCINDE.  ■      -  ) 

"  Laisset-nous  ici  seulement  jusqu'à  ce  spir, .-  • 

i3. 
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BERTRAND.  # 

Je  ne  vous  y  laisserai  pas  un  iota  davantage, 
▼entregoine  !  Si  quelqu'un  vous  alloit  trouver 
enfarinées  dans  ma  logette,  et  que  diroit-on? 

PERRETTE. 

Ardé  !  ce  qu'on  en  dirait ,  setoit  il  tant  à  ton 
désavantage? 

BERTRAIfD. 

Testigué  !  si  notre  maître,  qui  hait  les  femme», 
venoit  à  vous  trouver ,  où  en  serois-je? 

LUC  IN  DE. 

Quand  il  saura  que  je  suis  une  jeune  fille  per- 
sécutée par  une  belle- mère ,  abandonnée,  à  sa 
sollicitation ,  à  l'inimitié  de  meta  propre  père,' et 
qui  fuit  la  maison  paternelle  de  crainte  d'épouser 
un  magot  qu'elle  me  veut  donner,  pareequ'il  est 
son  neveu  ;  mes  larmes  le  toucheront  ;  il  aura  pi- 
tié de  moi  sans  doute. 

BERTRAND. 

Morgue  !  je  vous  dis  qu'il  n'est  point  pitoyable: 
je  le  connois  mieux  que  vous. 

PERRETTE. 

Et  moi ,  je  gage  que  ses  larmes  le  débauche- 
rpnt,  comme  elles  m'ont  débauohée  ;  je  ne  les 
vis  pas  plutôt  couler  que  je  me  résolus  d'aban- 
donner mon  ménage  pour  aller  courir  les  champs 
avec  elle ,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'onze  mois  que  je 
«ois  mariée  à  Thibaut,  le  fermier  de  son  père , 
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qui  est  le  meilleur  homme  du  monde  et  de  la 
meilleure  humeur.  Est -ce  .que  ton  maître  sera 
glus  rébarbatif  que  moi  ? 

BERTRAND. 

Yentredienne  !  vous  me  feriez  enrager.  Est-ce 
que  je  ne  savons  pas  bian  ce  que  je  savons? 

LDCINDE. 

Fais-moi  parler  à  ce  jeune  homme ,  que  tu  dis 
qui  ept  son  fils;  je  le  toucherai ,  je  .m'assure ,  et 
je.  ne  doute  point  qu'il  ne  fasse  quelque  chose 
auprès  de  son  père  en  notre  faveur. 

BERTRAND. 

Eh  bian  !  eh  bian  !  ne  v  là-t-il  pas  ?  Palsangoi  1 
nen  dit  bian  vrai ,  qu'il  n'y  a  rian  de  si  dur  que 
la  tête  .d'une  femme.  Ne  vous  ai -je  pas  dit ,  cer- 
velle ignorante  !  que  ce  fils  est  le  tu  autem  du  su- 
jet ..pourquoi  on  reçoit  ici  les  femmes  comme  un 
chien  dans  un  jeu  de  quilles  ?  que  le  père  ne  veut 
point  que  le  fils  en  voie  aucune  ?  que  le  fils  n'en 
connoît  non  plus  que  s'il  n'y  en  avoit  point  au 
monde?  et  qu'il  ne  sait  pas  seulement  comme  on 
les  appelle?  que  le  père  sottement  lui  apprend 
tout. cela,  que  le  fils  croit  tout  cela  sottement ,  et 
que...  que...  que  diable!  ne  vous  ai-je  pas  dit  tout 
cela  ? 

PEEEETTE. 

Eh  bian  !  oui.  D'où  viant  qu'il  ne  veut  pas  que 
son  fils  connoisse  les  femmes  ?  est-ce  une  si  mau- 
vaise connoissance? 
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BERTRAND. 

:  D'où  viant...  d'où  viant...  Eh  !  esprit  bouche, 
ne  vous  souviant-il  pas  que  de  fil  en  aiguille,  je 
vous  ai  conte  que  le  père  avoit  épousé  une  femme 
4jui  en  savoit  bian  long?  et  que,  pour  empêcher 
que  son  fils  n'ait  comme  li  le  même  malencombre 
qu'il  a  li ,  comme  bian  d'autres,  il  a  juré  son 
grand  juron  que  jamais  femme  ne  seroit  de  rian 
à  ce  fils  ;  et  voilà  ce  qui  fait  justement  que...  Mais, 
ventreguienne  !  que  de  babil!  estce  que  vous  ne 
voulez  donc  pas  vous  taire,  et  me  tourner  les  ta<> 
Ions? 

lu c in de,  lui  donnant  de  l  argent 

Mon  ami  !  mon  pauvre  ami  ! 

bertraud, prenant  toujours  forgent. 

Mon  ami  !  mon  pauvre  ami  !  jarnigué  !  ne  v'Ià- 
t-il  pas  encore  la  chanson  du  ricochet,  avec  vos 
pièces  d'or? 

PERRET  TE, 

•    Eh  !  va ,  va ,  prends  toujours. 

BERTRAND. 

;  Ventregué  !  que  veux-tu  que  j'en  fasse? 
xu  c  i  n  d  e  ,  lui  donnant  encore  de  t argent. 
Mon  pauvre  garçon  ! 

BERTRAND. 

Testigué  !  n'avez-vous  point  de  honte  de  me 
tenter  comme  ça  ? 

PERRET  TE. 

Prends,  te  dis-je? 
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beetrah'd. 
Morgue  !  c'est  être  bian  sa  tau.  i 

lucirde,  lui  en  donnant  toujours. 
*  Bertrand!  ,    . 

BERTRAND. 

Jarni  !  cela  eat  cause  que  je  tous  ai  dqa  fait 
passer  la  nuit  dans  ma  cahutte. 

PSKHSTT& 

Le  grand  malheur  ! 

BERTRAND. 

Morgue!  cela  va  encore  être  cause  que  je  tous 
y  ferai  passer  le  jour. 

lucinde,  lui  en  donnant  encore. 
Mon  cher  Bertrand  1 

BERTRAHD. 

Mort  de  ma  vie  1  que  vous  ai-je  fait? 

PERRETTE. 

Eh!  prends,  prends. 

BERTHAlfD. 

Prends ,  prends;  morgoi  !  prends  toi-même. 

[Perrette  veut  prendre ,  et  Bertrand  se  jette  sur 

toute  la  bourse.) 

PERRETTE. 

Eh  bian  !  donne-le  moi ,  je  le  prendrai. 

BERTRAND. 

Tu  as  bian  envie  de  me  voir  frotté. 

PERRETTB. 

Là ,  là ,  prends  courage  ;  il  ne  t'est  point  arrivé 
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de  mal  cette  nuit,  il  ne -tien;  arrivera  pas  cette 

journée.  Remene-tnan&dans  la  logette. 

BttT&AVB. 

Oui;  mais,  morgue  !  notre  petit  maître  est  un 
chercheur  de  midi  k  quatorze,  heures  ;  il  a  tou- 
jours le  nez  fourré  partout»  S'il  viant  à  tous 
trouver.  Hein  ! 

Peut-^tre  serait-il  bien  aise  de  nous  voir  et  de 
nous  parler. 

BKfeTRA.lTD. 

Testigué!  ne  vous  y  fiez. pas;  c'est  un  petit 
babillard  qui  ne  manquèrent  pas  de  l'aller  dire 
à  son  père.  Il  vaut  mieux  querje  vous  boutte  dans 
queuque  endroit  où.  il  faille  pas  vous  chercher. 
Attendez;  je*  vais  voir  si  personne  nenous en  em- 
pêche. v  il  sort.  ) 

SCENE  II. 

LUCÏNDE,  PEKRETTE,  THIBAUT,  derrière 
le  théâtre. 

Enfin,  Perrette,  nous  resterons  ici  jusqu'à  ce 
soir. 

F&EJLZ.TTE. 

Oui{  mais  je  ne.  sommes:  guère,  loin  du.d&à- 
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tiau  àa  votre  père  :  j'ai  peur  que  noua  ne  soyiona 
pas  long- tems  ici  san*  qu'on  vienne,  noua  y  chais . 
cher. 

lucijtde. 
Nous  y  serons  bien  cachées.  Mais  en  conscien- 
ce, Perrette,  voudrais-tu.  par  tir  d'ici  sans  avoir 
la  charité  de  tirer  ce  pauvre  petit  jeune  homme . 
de  Terreur  où  l'on  le  fait  vivre  ? 

PERRETTB. 

Ouais  !  vous  vous  intéressez  bian  pouc  lui.  Si 
j'osois,  je  croirois  quelque  chose, . 
luciitd*. 
Et  que  croirois- tu  ? 

PERRBTTB. 

Je  croirois  que  vous  ne  seriez  pas  fâchée  de  l'a- 
voir pour  mari. 

LUCINDE. 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

PERRETTE. 

Oh!  par.  ma  foi ,  j'ai  mis  le  nez  dessus* 

LUCIBD3* 

Que  veux-tu  dire  ? 

PERRETTE. 

Mon  guieu!  je  ne  suis  pas  si.  sotte  que  j'en  al 
la  mine.  Quand  je  vous  le  vis  regarder  hier  avec 
tant  d'attention  par  le  trou  de  la  sarrure  Je  dis  à 
part  moi,  Vlà  notre  maîtresse  Lucinde  qui  se 
prend.  Et  si  oe  grand  dadais  que  n'en  lui  votdoit 
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bailler  pour  époux  avôit<u  aussi  bobrite  tbine  que 
ce  petit  étourneau-ci,  je; tief'seridns- pas  sorties 
de  la  maison. 

LUCIfffcE. 

Tu  vois  plus  clair  que  moi,  Perrette:  je -t'a- 
voue que  je  formai  (lès  hier  la  résolution  de  faire 
tout  mon  possible  pour  détromper  ce  pauvre  pe- 
tit homme ,  et  que  c'est  à  quoi  j'ai  pensé  toute  la 
nuit;  mais  jusqu'à  présent  je  ne  m'apperçois  pas 
que  mon  cœur  agisse  par  un  autre  mouvement 
que  par  celui  de  la  compassion. 

PBRRETTE. 

Eh  !  oui,  oui ,  vous  autres  grosses  dames,  vous 
n'allez  point  tout  d'abord  à  la  franquette  ;  vous 
faites  toujours  semblant  de  vous  déguiser  les 
choses.  Pour  moi ,  je  n'y  entends  point  tant  de 
façons  ;  et  quand  Thibaut  me  prit  la  main  pour 
la  première  fois  pour  danser ,  qu'il  me  la  serrit 
de  toute  sa  force ,  je  devinai  du  premier  coup  ce 
que  ça  vouloit  dire. ..  Eh  1  mais  qu'en ten^s-jef 
thibaut,  derrière  le  théâtre. 
Haïe, haïe,  haïe! 

luciude. 
Quelle  voix  a  frappé  mon  oreille? 

Thibaut,  derrière. 
Ho,  ho,  ho  I 

PERRÏTTB. 

Àh!  madame ,  c'est  la  voix  de  notre  mari  Thi- 
baut ;  nous  voilà  pardues. 
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LUCINDE. 

Courons  promptement  nous  cacher. 
(  comme  elles  vont  pour  se  sauver  elles  rencon- 
trent Bertrand.  ) 

SCENE  IIL 

LUCINDE,  BERTRAND,  PERRETTE, 
THIBAUT,  derrière  le  théâtre,  JOSSELIN, 
dans  le  château. 

B1ETE1ÏÏD. 

*   Où  courez-vous  ?  fuyez ,  fuyez  de  ce  côté.    '. 

LUCINDE. 

Thibaut ,  le  mari  de  Perrette,  vient  par  ici. 

BERTRAND. 

Josselin,  le  gouverneur  de  notre  petit  maître, 
viant  par  ilà. 

Thibaut,  derrière  le  théâtre. 
Holà ,  quelqu'un ,  holà  ! 

PERRETTE, 

Entends- tu?  c'est  fait  de  nous  s'il  nous  trouve. 

josselin,  dans  le  château. 
Bertrand ,  hé  1  Bertrand  1 

BERTRAND. 

Oyez-vous  ?  nous  sommes  flambés  s  ilnous  voit. 

LUCINDE. 

Où  nous  cacher? 
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BERTRAND. 

Rentrez  dans  ma  logette,  et  n  enourrez  laporte 
à  personne. 

(Lucinde  et  Perrette  sortent.) 

S€ENEIV. 

JOSSELIN,  BEKTR  AND,  THIBAUT. 

J038ELIH. 

Qu'est-ce  donc  qui  crie  de  la  sorte? 

BERTRAND. 

Il  faut  que  ce  soit  quelque  passant  qui  s'est 
égaré...  Mais  le  v'ià  ! 

THIBAUT. 

Eh  !  parlez  donc,  vous  autres,  êtes-rous  muets? 

jossbliu. 
Non. 

THIBAUT. 

Vous  êtes  donc  sourds? 

JOSSELfN. 

Encore  moins. 

THIBAUT. 

Et  pourquoi  donc  ne  répondez- vous  pas  ?    % 

JOSSELIH. 

Parcequ'il  ne  nous  plaît  pas. , 

THIBAUT. 

Palsanguélvous  êtes  trop  drôles!  Puisque  vous 
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*  n'êtes  ni  sourds  ni  muets ,  il  faut  que  je  vous 

*  embrasse;  oui ,  morgue  !  je  sis  votre  serviteur. 

JOSSELIIC. 

Est»ee  que  nous  nousconnoissons? 

THIBAUT. 

Je  ne  sais  pas ,  mais  je  crois  que  nous  ne  nous 
-  sommes  jamais  vus. 

JOSSBLIN. 

C'est  ce  qui  me  semble. 

THIBAUT, 

Palsangué  !  vous  v'ià  bian  étonnés  ! 

JOSSELIK.  i 

Et  qui  ne  le  seroit  pas?  nous  ne  nous  connois- 

*  sons  point ,  et  vous  m'embrassez  comme  si  nous 
nous  étions  vus  toute  notre  vie. 

THIBAUT. 

Testigué  !  vous  avez  bieau  dire,  je  vois  à  votre 
mine  que  vous  êtes  un  bon  vivant,  et  que  vous 
m'enseignerez  ce  que  je  charche. 

JOSSELIIC. 

Et  que  cherchez-vous  ? 

THIBAUT. 

*  Je  charche  ma  femme;  ne  l'avez- vous  point  vue? 

JOSSELIN. 

Ah  !  vraiment  oui ,  c'est  bien  ici  qu'il  faut  cher- 
cher  des  femmes! 

THIBAUT. 

Elle  a  nom  Parrette  :  elle  s'en  est  enfuie  decheuz 
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nous,  palsangué  !  cela  est  bian  drôle,  pour  courir 
les  champs  aveucquè  la  fille  de  M.  Tobie,  notre 
maître ,  que  l'on  vouloit  marier  maugré  elle  au 
fils  de  M.  Griffon,  neveu  de  notre  maîtresse.  Je 
ne  sais ,  morgue  !  comme  les  masques  ont  fagotté 
tout  ça  ;  mais  la  nuit  Parrette  se  couchit  auprès 
de  moi,  et  puis  je  ne  l'y  trouvis  plus  le  lendemain. 
Avez- vous  jamais  rian  tu  de  pus  plaisant  que  ça? 

JOSSBLIN. 

Cela  est  fort  plaisant. 

THIBAUT. 

Oh  !  ce  qu'il  y  a  de  plus  récréatif,  c'est  quelles 
sont  toutes  fines  seules  ;  et  comme  elles  sont, 
morguoi  !  bian  jolies ,  si  elles  alloient  rencontrer 
queuque  gaillard  qui  voulût  en  faire  comme  deà 
choux  de  son  jardin ,  elles  seroient  bian  attrapées  ! 
Tout  franc,  quand  je  songe  à  cela ,  je  n'en  risf 
morguoi  !  que  du  bout  des  dents. 
rossBLr*. 

Que  craignez-vous  ? 

THIBA.ÙT. 

Je  crains...  et  que  sais-je,  moi?  je  crains... 
est-ce  que  vous  ne  savez  ce  qu'on  craint  quand 
on  ne  sait  où  diable  est  sa  femme  ? 

JOSSELIIf. 

Si  vous  aviez  envie  de  savoir  ce  qui  en  est,  on 
pourront  vous  donner  satisfaction. 
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xiHBAtm 

Bon  !  est  ce  qu'on  sait  jamais  ça  ?  Pour  $  en 

douter, passe; mais  pour  en.çtre  sur,  nifle.  J'au- 

rots  ,  morgue  !  bteau  le  demander  à  Parrette,  aile 

ne  l'avoueroit  jamais  ;  aile  est  trop  dessalée. 

JOSSELIV* 

Nous  avons  ici  un  moyen  sûr  pour*!*  savoir  la 
vérité. 

^  TflIJAUT»     •  ;:.;..'••. 

Et  qu'est-ce  encore?  -    .    . 

JOSSBLIH.     •• 

.C'est  une  Coupequi  est  entre  les  mains  du  sei- 
gneur de  ce  château:  quand  elle  est  pleutit  de 
vin ,  si  la  femme  de  œiui  qui  y  boit  lui  est  fidèle, 
il  n'en  perd  pas  une  goutte;  mais  si  elle. est  infi- 
dèle, tout  le  vin  répand* à  terre. 

THIBAUT.  "  • 

Cela  est  bouffon  !  Etoù  diable  a-t-il  péché  cela? 
josseljn. 

Il  la  achetée  d'un  :Arzbe  qui,  soit  par  compo- 
sition t  oïl  par  enchantement)  y  avoit  attaché 
cette  vertu, 

THIRA^CE. 

Et  pourquoi  ce  monsieur  acheta- t-il  ce  j'oyati-là? 

jqssei»ib. 
Par  curiosité.  .'■:/'! 

THTWA'V'T. 

Est-ce  qu'il  étoit  marié?  .  i  .  ' 
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JOftBBLtK. 

Oui. 

THIBAUT. 

'    J'entends, j'entends; il vouloft  voir  sisafemma». 
n'est-ce  pas? 

JOÔSÉLIIf. 

•    Justement. 

THIBAUT. 

D'abord  qu'il  eut  la  Coupe  il  y  but,  je  gage? 

JOSSELIV. 

Vous  l'avez  dit. 

THIBAlfT. 

Elle  répandit? 

JO0SBLI9. 

Non. 

THIBAUT. 

Non? 

xosszi;!*. 
Non. 

(THIBAUT. 

Morgue  !  c'est  être  biais  plus  heureux  que  sage! 
Il  s'en  tint  là? 

Non.  ...,-..  ■ 

THIBAUT. 

Il  y  rebut? 

•  tossBLrir. 
Oui. 
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TÇI^AUT, 

Testigué  !  v  là  un  sot  homme» 

JOSSELIN. 

Plus  encore  que  vous  ûe  le  dites. 

THIBAUT. 

Et  comment  donc?  contez-moi  cela,  pour  rire. 

JO  S S EL IN. 

Il  voulut  éprouver  sa  femme. 

Thibaut; 
Le  benêt  ! 

JOSSELIN. 

Il  lui  écrivit  sous  un  nom  supposé. 

THIBAUT. 

Le  Jocrisse  ! 

JOSSELIN. 

Il  lui  envoya  des  présens. 

THIBAUT* 

L'impertinent! 

JQS$ELlJSr. 

IJlui  donna  un  Tendez:yaus.  ..»•..■ 

THIBAUT* 

Elleyvint? 

JOSSELIN. 

Est-ce  qu'on  peut  résister  aux  présens? 

THIBAUT. 

Et  comment  cela  se  passa- 1- il?  * 

16.  i4 


Digitized  byCjOOQlC 


?io         LA  COUPE  ENCHANTÉE. 

JOSSEIâlH. 

En  excuses  du  côté  de  la  dame,  en  soufflets  de 
la  part  du  mari. 

THIBAUT* 

Elle  les  souffrit  patiemment? 

JOSSELIET. 

Oui;  mais  quelques  jours  après... 

THI3AUT. 

Il  but  encore  dans  la  Coupe  ? 

J08SELIN. 

Oui. 

THIBAUT. 

Et  que  fit  la  Coupe?/ 

JOSSELIIT. 

Elle  répandit.    • 

THIBAUT.  .      , 

Quand  on  n'a  que  ce  qu'op  mérite,  on  ne  s'en 
doit  prendre  qu'à  soi. 

'JOssftLîir. 

Il  s'en  prit  à  tout  le  monde,  et  vint  de  dépit  se 
loger  dans  ce  châtearu  écarté,  pour  ne  plus  enten- 
dre parler  de  femme  de  sa  vie. 

THIBAUT. 

Avec  là  Coupe* 

4ôss*tf*. 
Avec  la  Coupé* 

l 
I 
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THIBAUT. 

Et  de  quoi  lui  sert-elle  puisqu'il  n'a  plus  de 
femme? 

JOSSSLIN, 

Elle  sert  à  lui  faire  voir  qu'il  a  beaucoup  de  cou* 
frères,  et  cela  le  consolé. 

THIBAUT. 

Et  comment  le  voit-il? 

JOSSEIUff. 

Il  engage  tous  les  passans  que  le  hasard  conduit 
ici  d'en  faire  l'épreuve. 

THIBAUT. 

Et  depuis  quand  fait-il  ce  métier-là? 

JOSSBLIff. 

Depuis  quatorze  à  quinze  ans. 

THIBAUT. 

En  a-t-il  bian  vu  depuis  ce  tems-là? 

JOSSELlïC. 

Oh  !  en  quantité. 

THIBAUT. 

S'en  est-il  trouvé  beaucoup  qui  aient  bu  dans 
la  Coupe  sans  qu'elle  ait  répandu  ? 

JOSSBfciJf. 

Cela  est  si  rare  que  je  ne  m'en  souviens  quasi 
pas. 

THIBAUT. 

Par  ma  figue  I  v  là  tout  fin  droit  ce  qu'il  faut 

*4. 
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pour  bouter  notre  maître  et  son  bi  eau -frère  à  la 
raison  ;  l'un  est  un  bon  Normand  qui  a  épousé 
une  Languedocienne ,  sœur  de  l'autre  ;  et  l'autre 
est  un  Gascon  qui  a  épousé  une  Parisienne: 
corn  me  ils  sont  logés  vison  visu ,  ils  se  tarabuston t 
toujours  sur  le  chapitre  de  leurs  femmes.  Je  vas 
leu  dire  que  la  Coupe  les  mettra  d'accord. Ils rodont 
autour  de  cette  montagne  pour  apprendre  des 
nouvelles  de  leu  fille...  Mais  quel  est  ce  vilain 
monsieur-là  ? 

JOSSELÏIC. 

C'est  le  maître  de  la  Coupe ,  et  le  seigneur  de 
ce  château. 

■     SCENE  V. 

ANSELME,  JOSSELIN,  THIBAUT,  BERTRAND. 

Anselme,  fort  échauffé. 
Ah!  monsieur  Jossetin ,  mon  pauvre  monsieur 
Josselin! 

JOSSELIN.    » 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau ,  monsieur  ? 

.      ANSELME. 

Je  suis  dans  le  plus  grand  de  tous  les  embarras. 
Mon . . .  Qui  est  cet  homme-là  ? 
josselin.  v 
C'est  un  honnête  paysan  qui  est  en  quête  de  sa 
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femme:  elle  s'est  éctiappe'e  de  chez  lui  avec  une 
jeune  fille;  et,  pour  les  retrouver,  il  est  avec 
une  paire  de  messieurs  qu'il  va  chercher  pour 
venir  faire  l'essai  de  votre  Coupe. 

THIBAUT: 

Je  vais  vous  amener  de  là  pratique  ;  laissez- 
moi  faire,  (il  sort.) 

ANSELME. 

Ah!  vraiment,  la  Coupe!   j'ai  bien  d'autres 
tintouins  dans  la  tête. 

JOSSELIN. 

Qu'avez- vous  donc  ? 

ANSELME. 

Je  viens  de  voir. . .  Ouf! 

BERTRAND,   à  part 

Âuroit-il  vu  ces  masques  de  femmes?  Ecoutons. 
(il se  met  entre  Josselin  qui  est  à  la  gauche,  et 
Anselme  qui  esta  la  droite  du  théâtre,) 

ANSELME. 

Je  viens  de  voir...    {donnant  un  soufflet  à 
Bertrand.)  Que  fais-tu  là  ? 

BERTRAND. 

Rian. 

ANSELME. 

Va  à  ta  besogne ,  et  ne  reviens  point  qu'on  ne 
.t'appelle. 

(  Bertrand  sort.  ) 
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SCENE  VI. 

ANSELME,  JOSSELIN. 

ANSELME. 

Je  viens  de  voir  mon  fils.  Le  petit  peodard  m'a 
fait  des  questions  qui  m'ont  pensé  mettre  l'esprit 
sens  dessus  dessous.  Il  lui  prend  des  curiosités 
toutes  contraires  au  chemin  que  je  veux  qu'il 
tienne. 

JOSSELIBT. 

Ma  foi  !  monsieur  ,  si  vous  voulez  que  je  vous 
parle  franchement ,  il  vous  sera  bien  difficile  de 
l'élever  toujours  dans  l'ignorance  où  vpus  voulez 
qu'il  soit  ;  je  crains  bien  que  toutes  vos  précau- 
tions ne  deviennent  inutiles ,  et  que  cette  dé- 
mangeaison qui  vous  tient  de  lui  vouloir  cacher 
qu'il  y  a  des  femmes  au  monde ,  ne  porte  davan- 
tage son  petit  génie  aux  connoissances  du  beau 
sexe. 

ANSELME* 

Eh  !  qui  l'instruira  qu'il  y  a  des  femmes? 

JOSSELIBT, 

Tout,  monsieur;  le  bon  sen*,  premièrement: 
oui,  ce  certain  bon  sens  qui  vient  avec  l'âge,  à 
cet  âge  qui  nous  retire  insensiblement  des  bras 
de  l'enfance  pour  nous  conduire  à  la  puberté. 
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L'esprit  se  porte  à  la  conception  de  bien  des 
choses:  la  raison  vient ,  et, -parmi  plusieurs  cu- 
riosités, nous  fait  appercevoir  que  l'homme  fc£ 
vient  point  sur  terre  comme  un  champignon;  que 
c'est  une  petite  machine  où  il  y  a  bien  des  ressorts. 
Ces  ressorts  viennent  à  se  mouvoir  par  le  moyen 
du  cœur ,  ce  mouvement  du  cœur  échauffe  la 
cervelle ,  cette  cervelle  échauffée  se  forme  des 
idées  qu'elle  ne  conçoit  pas  bien  d'abord  :  l'amour 
se  met  quelquefois  de  la  partie;  il  explique  toute* 
ces  idées ,  il  prend  le  soin  de  les  rendre  intelli- 
gibles: et  voilà  comme  la  coûnoissance  vient  aux 
jeunes  gens  ordinairement,  malgré  qu'on  en 
ait. 

ANSELMB. 

Tous  ces  raisonnemens  sont  les  plus  beaux  du 
monde  ;  mais  je  m'en  moque ,  et  j'empêcherai 
bien  que  mon  fils...  Le  voici.  Je  ne  suis  pas  en  état 
de  lui  parler  ;  mon  désordre  paroltroit  à  sa  vue. 
Fortifiez-le  dans  mes  pensées  pendant  que  je 
vais  me  remettre,  {il  sort.) 

SCENE  VII. 

LÉLIE,  ÎOSSELIN. 

D'où  vient  que  mon  père  me  fuit  ? 
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JOSSELIN. 

Il  a  des  affaires  en  tête.  Lui  voulez-vous  quel- 
que chose? 

LÉLIE. 

Je  ne  sais. 

JOSSELIN. 

Vous  ne  savez. 

LÉLIE. 

Non ,  je  ne  sais  ce  que  je  lui  veux  ;  je  ne  sais  ce 
que  je  me  veux  à  moi-même.  Je  sens  bien  que 
je  m'ennuie ,  et  je  ne  sais  pourquoi  je  m'ennuie. 

JOSSELIN. 

C'est  que  vous  êtes  un  petit  indolent  qui  n'a- 
vez pas  l'esprit  de  jouir  des  beautés  qui  se  pré- 
sentent à  vous» 

LÉLIE. 

Eh  !  quelles  sont  ces  beautés  ? 

JOSSELIN. 

Le  ciel,  la  terre ,  le  feu ,  l'eau,  l'air,  le  jour ,  la 
nuit ,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles ,  les  herbes,  les 
prés ,  les  fleurs ,  les  fruits* 

LÉLIE. 

Oui,  tout  cela  est  fort  divertissant!  Ah!  mon 
cher  monsieur  Josselin,  je  voudrois  bien... 

JOSSELIN* 

Quoi? 

LÉLIE. 

Vous  ne  le  voudriez  pas ,  vous  ? 
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JOSSELIN. 

Qu'est-ce  encore  ? 

LÉLIE. 

Promettez-moi  que  vous  le  voudrez.     - 

JOSSELIN. 

Selon. 

LÉLIE. 

Je  voudrois  bien  aller  me  promener  autre  part 
qu'ici. 

JOSSELIN. 

Plaît-il? 

LÉLIE. 

Ah  !  je  savois  bien  que  vous  ne  le  voudriez  pas. 

JOSSELIN. 

Avez -vous  oublié  que  votre  père  vous  Ta  dé- 
fendu? 

LÉLIE. 

Eh  !  c'est  parcequ'il  me  Ta  défendu  que  je  meurs 
d'envie  de  le  faire:  car  enfin  je  m'imagine  qu'il  y 
a  dans  le  monde  des  choses  qu'il  ne  veut  pas  que 
je  sache;  et  ce  sont  ces  choses,  que  je  m'imagine, 
que  je  brûle  de  savoir. 

jossELiN,  à  part 

Le  petit  frippon  ! 

LÉLIE.  ( 

Oh!  ça,  monsieur  Josselin  ,  .en  bonne  vérité , 
dites-moi  ce  que  c'est  que  ces  choses-là. 
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JOSSEL1H. 

Qu'est-ce  à  dire  ces  choses-là? 

lélie. 
Oui;  qu'est-ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  qui  n'est 
point  ici? 

JOSSELIN. 

Rien. 

l£lIE. 

Vous  mentez,  monsieur  Josselin. 

JOSSELIN. 

Point  du  tout 

LÉLIB. 

On  me  cache  bien  des  choses ,  monsieur  Jos- 
selin:  vous  lisez  dans  des  livres ,  et  mon  père  y 
sait  lire  aussi;  pourquoi  ne  m'a-t-on  pas  appris  à 
y  lire? 

JOSSELIN. 

On  vous  l'apprendra  ;  donnez-vous  patience. 

LELIE. 

Je  ne  puis  plus  vivre  comme  cela ,  et  c'est  une 
honte  d'être  aussi  ignorant  que  je  le  suis  à  mon 
âge. 

josselin,  bas. 

Voilà  un  petit  drôle  qu'il  n'y  aura  plus  moyen 
de  retenir. 

LÉLIE. 

Eh  !  si  mon  père  venoit  k  mourir,  monsieur  Jos- 
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selin,  car  je  sais  bien  qu'on  meurt,  que  devien- 
drois-je? 

JOSSELIN. 

Vous  deviendriez  mon  fils,  et  je  serois  votre 
père  pour  lors. 

LÉLIE. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  monsieur  Jpsselin: 
ce  n'est  pas  comme  cela  que  cela  se  fait,  et  ce  se- 
rait à  mon  tour  d'être  père  de  quelqu'un. 

JOSSELIN. 

Eh  bien  !  vous  seriez  le  mien ,  si  vous  vouliez, 
et  je  serois  votre  fils,  moi. 

LÉLIE. 

Oh  !  ce  n'est  pas  comme  cela  que  cela  se  fait 
assurément.  Vous  ne  voulez  pas  me  le  dire;  mais 
je  le  saurai ,  vous  avez  beau  faire. 

JOSSBLIir. 

Oh  !  vous  saurez,  vous  saurez  que  vous  êtes  un 
petit  sot,  et  que  vos  discours  me  fatiguent. 

LÉLIE. 

Monsieur  Josselin ,  si  vous  ne  me  menez  pro- 
mener, j'irai  me  promener  tout  seul  ;  je  vous  en 
avertis. 

JOSSELIN. 

Oui!  et  je  vais,  moi,  tout  de  ce  pas  avertir 
votre  père  de  vos  extravagances;  et  vous  verrez 
après  où  je  vous  mènerai  promener.  Oh  1  oh  î 
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voyez,  voyez  le  petit  impudent,  avec  ses  prome- 
nades! (il  sort) 

lélie,  seul 
Il  a  beau  dire,  je  sortirai  d!ici ,  quand  je  devrois 
mourir  sur  le  pas  de  la  porte. 

SCENE  VIII. 

LÉLIE,  LUCINDE,  PERRETTE. 

perrette,  à  Lucinde. 
Madame,  le  v'ià  tout  seul. 

LUCINDE. 

Approchons- nous  pourvoir  ce  qu'il  dira  en 
nous  voyant 

lélie,  sans  voir  les  deux  femmes. 

Mon  père  n'est  pourtant  pas  un  bon  père  de 
ne  me  pas  montrer  tout  ce  qu'il  sait;  et  c'est  ce 
qui  fait  que  je  n'ai  pas  de  la  peine  à  me  résoudre 
à  le  quitter. 

PERRETTE. 

Il  ne  faut  point  lui  dire  d'abord  qui  je  sommes; 
mais  je  gage  bian  qu'il  le  devinera. 

LÉLIE.  - 

Je  m'imagine. que  tout  ce  qu'on  ne  veut  pas 
que  je  sache  est  cent  mille  fois  plus  beau  que  ce 
que  je  sais.  Je  pense  je  ne  sais  combien  de  choses 
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toutes  plus  jolies  les  unes  que  les  autres,  et  je 
meurs  d'impatience  de  savoir  si  je  pense  juste... 
Mais  que  vois-je?  voilà  deux  jeunes  garçons  joli- 
ment habillés:  je  n'en  ai  point  encore  vu  comme 
ceux-là.  Je  voudroisbien  les  aborder;  mais  je  suis 
tout  hors  de  moi-même,  et  je  n'ai  presque  pas  là 
force  de  parler.  (  elles  font  la  révérence.  )  Ils  se 
baissent  et  puis  ils  se  haussent  ;  qu'est-ce  que  cela 
signifie? 

LUCINDE. 

Nous  hésitons  à  vous  aborder. 

LÉLIE. 

Ils  parlent  comme  moi;  que  de  questions  je 
vais  leur  faire  ! 

LUCINDE. 

Vous  paroissez  étonné  de  nous  voir? 

L^LIB. 

Oui,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  beau  que  vous, 
ni  qui  m'ait  tant  fait  de  plaisir  à  voir. 

PERMETTE. 

Oh  !  mort  de  ma  vie ,  que  la  nature  est  une 
belle  chose! 

LELIE. 

D'où  venez-vous?  qui  vous  a  conduits  ici?  Est-ce 
mon  père. ou  moi  que  vous  y  cherchez?  De  grâce, 
ne  parlez  point  à  mon  père,  et  demeurez  avec 
moi. 
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LUCI3IDE. 

A  ce  que  je  puis  juger  vous  n'êtes  point  fiché 
de  nous  voir. 

LÏLIZ. 

Je  n'ai  jamais  eu  tant  de  joie! 

PBRRETTE. 

Cela  est  admirable!  Et  que  croyez -vous  de 
nous,  s'il  vous  plaît? 

LÉLIJS. 

Ce  que  j'en  crois? 

LUCINDE. 

Oui,  qui  nous  sommes? 

*  LÉLIE. 

Les  deux  plus  belles  créatures  du  monde.  Je 
n'ai  jamais  rien  vu;  mais  je  ne  conçois  rien  de 
plus  parfait  que  vous*  et  je  n'ai  plus  de  curiosité 
pour  tout  le  reste.  Demeurez  toujours  a?ec  moi, 
je  vous  en  conjure;  je  demeurerai  totyoura  ici, 
et  mon  père  et  monsieur  Josselin  en  seront  ravis. 

LUCIJTBB. 

Vous  en  jugeriez  autrement  si  vous  saviez  ce 
que  nous  sommes. 

LifalZ. 

Eh!  n'êtes- vous  pas  des  hommes  comme  nom? 

PEEEBTTE. 

Oh!  vraiment,  non;  il  y  a  bian  à  dire. 
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lÉLIE. 

Hors  les  habits  et  la  beauté ,  je  n'y  vois  point 
de  différence. 

PÏRRBTTE. 

Oui-dà!  c'est  bian  tout  un;  mais  ce  n'est  pas 
de  même. 

Il  est  vrai  que  je  sens  en  vous  voyant  ce  que 
je  n'ai  jamais  senti.  Ah  !  si  vous  n'êtes  point  des 
hommes,  dites-moi  ce  que  vous  êtes,  je  vous  en 
conjure? 

LUCÏNBE. 

Votre  cœur  ne  peut-il  pas  vous  l'expliquer  tout- 
à-fait. 

LÉLIJB. 

Non  ;  mais  ce  n'est  pas  la  faute  de  mon  cœur , 
c'est  la  faute  de  mon  esprit. 

PERRETTE. 

Eh  bian!  tenez,  mon  pauvre  enfant,  bian  loin 
d'être  des  hommes,  nous  en  sommes  tout  le  con- 
traire. 

ljélis. 

Je  ne  vous  entends  porrrt. 

PEJLREfrTB. 

Vous  nous  entendrez  avec  le  tems.  Mais  qui 
aimea-tous  mieux  de  nous  Jeux?  là ,  parle*  fran- 
chement ,  n'est-ce  point  moi  ? 
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Je  vous  aime  beaucoup;  mais  je  l'aime  infini- 
ment davantage. 

lucihde. 
,  Tout  de  bon? 

LÉLIE. 

Tout  de  bon, 

PERRETTE. 

C'est  à  cause  que  vous  êtes  la  plus  brave. 

LÉLIE. 

s 

Non,  non,  je  ne  regarde  point  aux  habits; 
mais  je  ne  saurois  vous  dire  ce  qui  fait  que  je 
l'aime  plus  que  vous. 

LUC1IÏDE. 

Vous  m'aimez  donc?' 

LÉLIE. 

Plus  que  toutes  les  choses  du  monde. 

PERRETTE. 

Mais  que  pensez-vous  en  l'aimant? 

LÉLIE. 

Mille  choses  que  je  n'ai  jamais  pensées. 

LUCIBTDE. 

N'en  avez-vous  point  à  me  dire? 

LÉLIE. 

Oh  !  quantité;  mais  je  ne  sais  comment  m'ex* 
primer. 
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PERRETTE. 

Eh  !  que  seriez* vous  prêt  à  faire  pour  lui  prou- 
ver que  vous  l'aimez? 

LÉLIB. 

Tout. 

LUCINDE. 

Voudriez-vous  quitter  ces  lieux  pour  me  sui- 
vre? 

l£lIB. 

De  tout  mon  cœur ,  pourvu  que  je  vous  suive 
toujours. 

SCENE  IX. 

LÉLIE,  JOSSELIN,  LUCINDE,  PERRETTE. 

lélie,  tout  transporté  de  joie. 
Ah!  mon  cher  monsieur  Josselin,  vous  allez 
être  ravi. 

LUCINDE. 

Ah ,  ciel  ! 

JOS8BLIN. 

Que  voisje  1  tout  est  perdu.  Ah  1  vraiment ,  voici 
bien  pis  que  la  promenade  ! 

LÉLIE. 

Je  n'en  avois  jamais  vu  ;  et  je  le  savois  bien,  moi , 
qu'il  y  avoit  dans  le  monde  quelque  chose  qu'on 
ne  me  disoit  pas. 

16.  i5 
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JOSSELIN. 

Paix! 

PERRETTE. 

Qu'il  a  la  mine  rébarbative! 

JOSSELIN. 

Eh  !  d'où  diantre  ces  deux  carognes-là  sont- 
elles  venues? 

L^LIE. 

Monsieur  Josselin ... 

josselin. 
Taisez-vous. 

PBRRETTE. 

Comme  il  nous  regarde  ! 

LUCINDE. 

Le  vilain  homme  que  voilà! 
josselin. 
Qui  vous  a  conduites  ici,  impudentes  que  vous 
êtes?  Qu'y  venez-vous  faire? 

PERRETTB. 

C'est  pis  qu'un  loup»garou. 

LÉLIE. 

Monsieur  Josselin ,  ne  les  effarouchez  pas! 

JOSSELIN. 

Comment, petit  frippon  !  vous  osez...  (àpart) 
Qu'elles  sont  jolies! 

lucinde. 
Si  c'est  un  crime  pour  nous  de  nous  trouver 
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ici ,  il  n'est  pas  difficile  de  le  réparer ,  et  notre 
dessein  n'est  pas  d'y  faire  un  long  séjour. 
josselin, a part ,  montrant Lucinde. 
Le  beau  visage  qu'a  celle-ci  ! 

PERRKTTE. 

Je  n'y  serions  pas  venues,  si  jeussions  cru 
qu'on  nous  eût  si  mal  reçues. 

josselin,  à  part,  montrant  Perrette. 
Le  drôle  de  petit  air  qu'a  celle-là  ! 

LÉLIE. 

N'est-il  pas  vrai,  monsieur  Josselin,  qu'il  n'y  a 
rien  au  monde  de  plus  beau? 
josselin. 

Non,  cela  n'est  pas  vrai  ;  vous  ne  savez  ce  que 
vous  dites,  (à  part)  Les  deux  jolis  petits  bouchons 
que  voilà! 

PERRETTE. 

Il  est  enragé!  Comme  il  roule  les  yeuxl 

LÉLIE. 

Monsieur  Josselin,  menons-lea à  mon  père. 

jossblin. 
Comment,  petit  effronté  !  à  votre  père?  Tour- 
nez-moi les  talons,  et  ne  regardez  pas  derrière 
vous. 

(  il  veut  faire  sortir  Lélie,  qui  lui  résiste.  ) 

Je  veux  demeurer  ici ,  moi. 

i5. 
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JOSSBLIN. 

Tournez-moi  les  talons ,  vousdis-je...  Et  tous, 
détalez  au  plus  vite. 

LÉLIE. 

Je  ne  veux  pas  qu'ils  s'en  aillent. 

JOSSELIN- 

Et  je  le  yeux,  moi.  Allez  vite*-  {bas  à  Lucinde 
et  à  PerreUe.)  Allez  vous  cacher  dans  ma  chambre, 
au  bout  de  cette  allée.  Voilà  la  clef. 

PERRETTE. 

Comme  il  se  radoucit!  Ferons-je  bien d  y  aller? 
josselin,  à  Lèlie. 

Si  vous  ne  vous  dépêchez  ! ...  {aux  deux  femmes) 
Entrez  dans  le  petit  cabinet,  à  main  gauche... 
Allez  vite,  allez. 

LÉLIE. 

Demeurez  ici,  je  vous  en  conjure! 
josselin. 

Je  vous  l'ordonne,  partez  promptement. 
l  i  l  i  e  ,  fort  échauffé. 

Pour  la  dernière  fois,  monsieur  Josselin...  At- 
tendez-moi, je  vous  prie  :  je  cours  trouver  mon 
père;  j'obtiendrai  de  lui  que  vous  demeuriez  ici , 
et  monsieur  Josselin  se  repentira  de  vous  avoir 
grondés.  Attendez -moi  au  moins,  je  reviendrai 
dans  un  moment,  {il sort.) 
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SCENE  X.. 

LUCINDE,  PERRETTE,  JOSSELIN. 

JOSSELIN. 

Àh!  malheureuses  petites  femelles!  savez-vous 
bien  où  vous  êtes,  et  le  malheur  qui  vous  talonne? 

LUCINDE. 

Nous  savons  tout  ce  que  vous  pouvez  nous  dire; 
mais  nous  espérons  tout  de  votre  bonté. 

JOSSELIN. 

Que  vous  êtes  heureusesd'être belles  !  Sans  cela... 
Ecoutez ,  n'allez  pas  vous  entêter  de  ce  petit  vilain- 
là;  ce  seroit  gâter  toutes  vos  affaires. 

PERMETTE. 

Oh!  je  ne  nous  boutons  rian  dans  la  tête  que 
de  la  bonne  sorte. 

JOSSELIN. 

Son  père  veut  enterrer  toute  sa  race  avec  lui, 
et  ne  consentira  jamais... 

LUCINDE. 

Mettez-nous  en  lieu  où  nous  puissions  vous  ap- 
prendre notre  infortune ,  et  savoir  de  vous  le  con- 
seil que  nous  devons  suivre. 

JOSSELIN. 

Ma  chambre  est  l'endroit  où  vous  puissiez  être 
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le  mieux  cachées  dans  ce  château ,  et  j'en  veux 
bien  courir  les  risques  pour  l'amour  de  vous;  à 
condition  que  pour  l'amour  de  moi.., 

PERMETTE. 

Allez,  mon  bon  monsieur,  vous  voyez  deux 
pauvres  orphelines  qui  ne  sont  nullement  enti- 
chées du  vice  d'ingratitude. 

JOSSELI1*. 

Venez ,  suivez-moi. 

SCENE  XI. 

LUCINDE,  PERRETTE,  JOSSELIN, 
BERTRAND. 

Bertrand,  les  surprenant. 
Oh!  palsanguié!  je  vous  prends  sur  le  fait;  je 
n'en  suis  plus  que  de  moiquié. 

JOSSELIN. 

Voilà  un  maroufle  qui  vient  bien  mal-à-propos. 

BERTRAND. 

Testeguienne!  pisqtie  vous  voulez  les  fourrer 
dans  votre  chambre,  je  ne  serai  pas  pendu  tout 
seul  pour  les  avoir  boutées  dans  ma  cahute  :  vous 
le  serez  avec  moi  ;  je  ne  m'en  soucie  guère  ! 

JOSSELIN. 

Veux-tu  te  taire  ? 
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BERTRAND. 

Morgue  !  je  ne  me  tairai  point ,  à  moins  que  je 
ne  retire  mon  épingle  du  jeu. 

JOSSELIN. 

Qu'en  tends-tu  par-là? 

BERTRAND. 

J'entends  que  tous  soyez  pendu  tout  seul, 

JOSSELIN. 

Que  veut  dire  cet  animal-là? 

BERTRAND. 

Je  veux  dire,  qu'à  moins  que  vous  ne  disiez 
que  c'est  vous  qui  les  avez  cachées,  parla  sangoi! 
je  vais  tout  apprendre  à  notre  maître. 

JOSSELIN. 

Eh  bien  !  oui  ;  je  dirai  que  c'est  moi. 

BERTRAND. 

Eh  bian!  je  ne  lui  dirai  donc  rian;  mais, 
mordié  !  point  de  tricherie. 

PERRETTB. 

J'entends  quelqu'un. 

BERTRAND. 

Rentrez  dans  ma  loge t te,  et  ne  vous  montrez 
plus  au  moins. 

JOSSELIN. 

Chut  !  ou  je  te  rendrai  complice. 

BERTRAND. 

Motus  !  ou  je  découvrirai  le  pot  aux  roses. 
(LucindeetPerrette  sortent!) 
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SCENE  XII. 

LÉLIE,  ANSELME,  JOSSELIN,  BERTRAND. 

lélib,  toujours  fort  transporté. 
Oui,  mon  père,  il  est  impossible  que  vous  me 
refusiez  quand  vous  les  aurez  vu*.  Venez  seule- 
ment... Où  sont -ils?...  Qu'en  avez-vous  fait, 
monsieur  Josselin? 

JOSSELIN. 

Que  veut-il  dire  ? 

1HSELUS. 

Je  ne  sais  ce  qu'il  me  vient  conter.  . 

L^LIE. 

Que  sont-ils  devenus ,  Bertrand  ? 

BERTRAND. 

A  qui  en  veut-il  donc? 

LÉLIE. 

Répondez-moi,  monsieur  Josselin,  ou ,  malgré 
la  présence  de  mon  père. .. 

JOSSELIN. 

Doucement,  petit  drôle!...  Sur  quelle  herbe 
a-t-il  marché? 

LBLiE,  à  Bertrand. 
Eclaircis-moi  de  ce  que  je  veux  savoir ,  coquin  ! 
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BERTRAND. 

Haye  !  haye  !  vous  m'étranglez...  Est-il  devenu 
fou? 

L^LIB. 

Àh  !  mon  père,  commandez  qu'on  me  les  fasse 
retrouver ,  ou  j'en  mourrai  de  désespoir  ! 

ANSELME. 

Quoi  !  qu'y  a-t-il?  que  veux-tu  qu'on  te  rende? 
Te  voilà  bien  échauffé  ? 

LBLIE. 

Cherchons  partout.  Si  je  ne  les  retrouve ,  je 
sais  bien  à  qui  je  m'en  prendrai. 

BERTRAND. 

Eh!  attendez,  attendez  :  ce  ne  sont  pas  des 
moineaux  que  vous  cherchez  ! 

LÉLIE. 

Non ,  traître  !  ce  ne  sont  pas  des  moineaux. 

BERTRAND. 

Eh  bien!  morgue!  quoi  que  ce  puisse  être, 
allons  les  chercher  nous  deux  :  m'est  avis  que  j'ai 
entendu  quelque  chose  de  ce  côté-là.  (M'emmène 
justement  où  elles  ne  sont  pas?) 

LÉLIE, 

Courons-y,  mon  pauvre  Bertrand  !  ne  mequitte 
pas...  Monsieur  Josselin,  malheur  à  vous  si  je 
ne  les  retrouve  !  {il sort  avec  Bertrand.) 
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SCENE  XIII. 

ANSELME,  JOSSEL1N. 

josselin. 
Des  menaces  !  Vous  voyez  comme  il  perd  le 
respect. 

ANSELME. 

Qu'on  l'arrête. 

JO  S  SEL  IN. 

Non ,  non  :.  il  vaut  mieux  qu'en  courant  il  aille 
dissiper  ces  vapeurs  qui  lui  troublent  l'imagi- 
nation. 

ANSELME. 

Mais  je  crois  qu'en  effet  il  est  devenu  fou; 
quel  galimathias  m'a-t-il  fait? 
josselin. 

C'est  justement  une  suite  de  ce  que  je  disois 
tantôt.  Ce  sont  des  idées  qui  lui  passent  par  la 
cervelle ,  et  je  jurerais  que  ce  sont  des  idées  de 
femmes. 

ANSELME. 

Des  idées  de  femmes  !  Vous  vous  moquez , 
monsieur  Josselin  ;  peut-on  avoir  des  idées  de  ce 
qu'on  n'a  jamais  vu  ? 
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JOSSELIN. 

Belles  merveilles  !  Eh  !  ne  vous  est-il  jamais 
arrivé  de  faire  des  songes? 

ANSELME. 

Oui. 

JOSSELIN. 

Et  de  voir  en  dormant  des  choses  que  vous 
n'aviez  jamais  vues,  et  que  vous  ne  vous  seriez 
même  jamais  imaginées ,  si  vous  n'aviez  dormi  ? 

-    1SS1LKE. 

D'accord;  mais  ce  petit  garçon-là  ne  dort  point. 

JOSSELIN. 

Non  vraiment;  au  contraire,  je  ne  l'ai  jamais 
vu  si  éveillé. 

ANSELME. 

Eh  bien? 

JOSSELIN. 

Eh  bien!  il  rêve  tout  éveillé;  et  c'est  justement 
ce  qui  est  cause  qu'il  fait  des  contes  à  dormir 
debout 

ANSELME. 

Mais  pourquoi  lui  vient-il  des  idées  de  femmes 
plutôt  que  d'autres? 

josselin. 

C'est  que  ces  animaux-là  se  fourrent  partout, 
malgré  qu'on  en  ait. 
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AïfSELMB. 

Cela  seroit  bien  horrible  que  toutes  mes  pré- 
cautions fussent  inutiles. 

josselin. 

Elles  le  seront  à  coup  sûr;  et  dès  à  présent  je 
tous  en  donne  ma  parole. 

ANSELME. 

Il  n'importe  ;  et  si  je  ne  puis  lui  cacher  absolu- 
ment qu'il  y  ait  des  femmes,  il  ne  les  connoîtra 
que  pour  les  haïr  mortellement. 

JOSSELIN. 

Il  ne  les  haïra  point. 

ANSELME. 

Il  les  détestera  en  apprenant  ce  qu'elles  savent 
faire...  Mais  qu'est  ceci? 

JOSSELIN. 

Eh  !  c  est  ce  bon  paysan  qui  tous  amené  ces 
deux  personnes  pour  faire  l'essai  de  votre  coupe. 

SCENE  XIV. 

ANSELME,  JOSSELIN,  sur  le  devant;  M. 
GRIFFON,  M.  TOBIE,  THIBAUT, dans 
le  fond;  LUCINDE,  PERRETTE,  à  la 
fenêtre  de  la  cahute. 

pzrrbttb,  à  Lucinde. 
Le  petit  homme  n'y  est  pas ,  vous  dis- je. 
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LUCINDE. 

Il  n'importe.  Voyons  d'ici  ce  qui  se  passe ,  puis- 
que nous  pouvons  voir  sans  être  vues. 
m.  griffon,  à  M.  Tobie. 
Oui ,  cadédis  !  je  bous  lé  dis ,  et  je  bous  lé  sou- 
tiens, bous  êtes  un  von  sot,  veau -frère. 
thibaitt,  à  M.  Griffon. 
Ah  !  ah  !  monsieur,  au  mari  de  madame  votre 
sœur  ! 

perrette,  à  Luciîide. 
Madame,  c'est  Thibaut. 

thibaut  ,  à  M.  Tobie. 
Sot!  Eh!  qu'est-ce?  Queu  terminaison  est  çà? 

lucixtde,  à  Perrette. 
Mon  père  et  mon  oncle  sont  ici. 

m.  tobie;  à  M.  Griffon. 
Nous  sommes  gens  de  bien ,  de  notre  race,  et  je 
serois  marri  qu'elle  fût  entichée  des  reproches 
qu'on  fait  à  la  vôtre. 

thibaut,  à  M.  Tobie. 
Eh!  eh!  monsieur,  le  frère  de  madame  votre 
femme!  vous  n'y  songez  pas  ? 

m.  griffon,  à  M.  Tobie. 
Tu  fais  vien  dé  m'apparténir. 

m.  tobie,  à  M.  Griffon. 
C'est  le  plus  vilain  endroit  de  ma  vie. 

thibaut,  à  Anselme  etàJosselin. 
Messieurs,  messieurs,  venez  m'aider,  s'il  vous 
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plaît,  à  mettre  le  holà  entre  deux  beaux-freres 

qui  se  vont  couper  la  gorge. 

Anselme,  à  Griffon  et  à  Tobie. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  ?  Qu'avez-vous,  mes- 
sieurs ,  qui  vous  oblige  à  en  venir  aux  invectives? 

M.    GRIFFOÏf. 

Ah!  messiurs,  serbitur:  je  bous  fais  jugés  dé 
ceci.  Boici  lé  fait.  Je  fais  l'honnur  à  ce  monsiur  dé 
donner  mon  fils,  qui  est  novlécommé  moi ,  mordi! 
en  mariage  à  sa  fille,  qui  n'est  qu'une  simple  ro- 
turière ;  et  parcéqué  la  beillé  des  noces  la  sotte 
s'éclipse  dé  la  casé  paternelle,  il  a  l'insolence  dé 
dire  que  c'est  ma  fauté ,  et  qu  elle  a  eu  pur  d'en- 
trer dans  mon  alliance ,  à  causé  que  je  suis  séberé 
dans  ma  famille,  et  que  je  né  bux  pas  souffrir 
qu'aucun  godelureau  approché  mon  domaine  dé 
la  vanlieue. 

M.   TOBIE. 

Qu'est-ce  ?  je  donne  ma  fille  qui  aura  dix  mille 
livres  de  rente  au  fils  de  ce  monsieur,  qui  est  gueux 
comme  un  rat  ;  et  parcequ'elle  s'en  est  enfuie 
de  chez  moi  pour  éviter  ce  mariage,  il  me  dira, 
en  me  traitant  comme  un  je  ne  sais  qui,  que  c'est 
parceque  je  suis  trop  bon  dans  mon  domestique, 
à  cause  que  ma  femme  est  toujours  autour  de  moi 
à  m  étouffer  de  caresses,  et  que  je  souffre  qu  elle 
m'appelle  son  petit  papa ,  son  petit  fanfan ,  son 
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petit  camuse t;  ce  qui  fait  que  ma  maison  est  ou- 
verte à  tous  les  honnêtes  gens. 
josselin. 
Voilà  un  différent  qu'il  est  assez  facile  d'accom- 
moder :  ces  messieurs  se  disent  les  choses  de  si 
bonne  foi  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  les  croire. 
Mais,  pour  savoir  lequel  des  deux  s'est  le  plus 
fait  aimer  de  sa  femme  par  ses  manières,  votre 
coupe  enchantée  sera  d'un  secours  merveilleux , 
et  je  suis  sûr  qu'elle  les  mettra  d'accord  :  je  vais 
vous  l'apporter.  (  il  sort  un  instant,  et  revient) 

ANSELME. 

Allez,  M.  Josselin;  cela  finira  la  dispute* 

KL   GRIFFON. 

Cet  homme  nous  a  fait  récit  de  cette  coupé,  et 
je  serai  rabi  dé  connoîtré  par  elle  lequel  est  lé  fat 
dé  nous  dux  :  je  suis  sûr  que  ce  n'est  pas  moi. 

M.   TOBIE. 

Nous  en  allons  voir  tout-à-1'heure  un  bien  pe- 
naut  1  je  sais  bien  qui  ce  ne  sera  pas  ! 

▲nselme,  voyant  revenir  Josselin. 

Voici  la  Coupe.  {Josselin  verse  du  vin  dans  la 
coupe.  ) 

V.   TOBIE. 

Donnez,  donnez.  Je  serois  fâché  de  n'en  pas 
faire  essai  le  premier ,  pour  vous  montrer  com- 
bien je  suis  sûr  de  mon  fait*  {comme  il  approche 
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la  coupe  de  sa  bouche,  elle  répand,  et  le  vin  lui 
rejaillit  au  visage  y  ce  qui  fait  beaucoup  rire, 
M.  Griffon.) 

J06SELIN. 

Ah! ah! 

m.  tobie  ,  fort  surpris. 
Que  vois-je?  le  vin  est  répandu,  je  pense? 

JOSSELIN. 

Oh!  par  ma  foi!  le  petit  papa,  le  petit  fanfan, 
le  petit  camuset  en  tient. 

M.   GRIFFON. 

Eh  !  donc,  qui  dé  nous  dux  est  lé  fat?  Hein! 
cadédîs,  mon  veau-frere,bous  mé  ferez  raison  dé 
la  conduite  dé  ma  sur. 

M.   TOBIE. 

Voilà  une  méchante  créature!  je  ne  Taurois  ja- 
mais cru. 

JOSSELIN. 

Quand  elle  viendra  vous  étouffer  de  caresses, 

je  vous  conseille  de  l'étrangler  par  bonne  amitié.  ; 

v.  tobie.  . 

C'est  chez  vous  qu'elle  a  sucé  ce  mauvais 
lait-là. 

M.   GRIFFON. 

Oui ,  oui ,  cadédis  !  l'absinthe  n'est  pas  .plus 
ameré  que  lé  lait  que  je  lur  fais  sucer...  Bersez, 
hersez,  veau  Ganimedé...  Bous  allez  boir,  veau* 
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freré  ! ...  À  la  santé  dé  la  compagnie.  (  il  veut  boire, 
et  la  coupe  lui  fait  sauter  le  vin  au  nez*  ) 

.  70SSELIN. 

v  Haïe!  haïe  i  haïe! 

M.    GRIFFON. 

Ouais  !  c'est  que  je  ne  la  tieps  pas  droite.  (  il 
essaie  encore,  et  elle  répand.) 

JOSSELIlf. 

%   Prenez  donc  garde.  •*'"••' 

-*   '  AN'SEtMÈ.-' 

Voyez ,  voyez.  (  tout  se  répand.  ) 

M.    GJIIFÏON. 

La  main  me  tremblé. 

JOSSE^IlTi 

.  Oh!  Ton.  approche  votre  domaine  degUispïès 
que  de  la  banlieue.         — .  -'    '  •"  -      ,■  • r 

m.  tobie.    . 
Je  savois  que  ce  n'étoit  pas  ma  faute.  Je  n'ai 
garde  de  donner  ma  fille  à  votre  fils;  il  ri'eafetoit 
qu'une  vraie  rien  qui  vaille. 

PEJIRETTB. 

Madame,  à  quelque  chose  le  malheur  est  bon. 

f  M.    GAIFFOIT. 

Ma  foi!  je  n'y  comprends  plus  rien.  Monsur 
est  von;  l'on  lé  trahit.  Je  suis  rigide  ;  et  Ton  mé 
trompé.  Sandis!  comment  faut-il  donc  faire  abec 
ces  diantres  d'animaux-là? 

16.  16 
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Morgue  !  ça  est  embarrassant 

M.   CRIFPOW. 

On  s'en  mordra  les  doigts.  San*  â<fio.(tf  #wt) 

SCENE  XV. 

ANSELME,  M.  TOBIE,  TQIBAUT,  J0SSELST; 
LUCINDE  et  PEWIETTE,  à  la  fenêtre. 

ÀIIB1VL 

Jusqu'au  revoir. 

josselik»  à  J£  7b£f£. 
Vous  plaît-il  boire  encore  uncoup?  (a7%4fcu£) 
Oh!  ça,  à  vous  le  dez,  pays!  (il  àd prtsemtel* 
Coupe  pleine  de  vim) 

T«ri.jLHfi 
A  moi? 

tueur  imi,  à  Ptrrtite* 
Përrette,  ton  mari  Ta  boire, 
tnaarrrit. 
A  quoi  s'amuse-t»il?  ee  n'est  pas  que  je  craigne 
rien y  mais  le  coeur  me  tape* 
rossiLiir» 
A  cause  que  vous  «tes  un  bon  frère ,  en  ToUà 
rasade;  buvez. 
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Parsangué  !  je  fe'ai  pas  soif. 

11  feft  s'agit  (MA  d'avoir  soif,  et  e'est  seulement 
par  curiosité  $  et  pont  savait  si  t*ti*  êtes  kitné  de 
votre  femme  :  buvefc. 

THtÊÀÛ*. 

Noa  ,  ttrt*g&é  !  je  ne  boirai  point.  Et  ai  lé  Vin 
alloit  se  répandre , pat  hasard?  Testigué!  vôyefc* 
vous,  je  suis  mal  adroit  de  ma  nature.  Quand  je 
aaiirois  ça,  en  serois-je  plus  gras?  en  aurois-je  là 
jambe  plus  droite?  en  dormirois-je  plus  que  des 
deux  yeux?  en  mangerois-je  autrement  que  par 
la  bouche?  Non,  pargué  !  c'est  pourquoi ,  frère, 
je  suis  votre  sarviteur,  je  ne  boirai  point. 
lu  curas,  à  Permette. 

le  ne  croyois  pas  que  votre  homme  fût  si 
avise. 

JOSSBL1K. 

Voilà  un  rustre  d'assez  bén  sens. 

▲  ftStlllfi. 

C'est  ce  qui  me  semble,  et  je  suis  quasi  fâché 
de  n'avoir  pas  été  de  son  humeur. 

M.  ÏOBÏÉ. 
Oh!  pardi  !  mon  fermier,  vous  avèi  plus  d'es- 
prit que  votre  maîtte;  je  vous  le  cède. 

TfitÈAQT. 

Jarnigué!  je  ne  sais  pas  si  je  fais  bian  ;  mais  je 

16. 
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sais  bian  que  je  serois  fâché  de  faire  autrement. 
J'aime  Parrette;  aile  est  ma  femme,  et  quand  aile 
serait  la  femme  d'un  autre,  aile  ne  me  plairoit 
pas  davantage.  Je  ne  sais  si  je  lui  plais  sincère- 
ment; aile  en  fait  le  semblant  du  moins:  je  ne 
rentre  de  fois  chez  moi  que  je  ne  la  retrouve-tin 
telle  que  je  l'ai  laissée  ;  il  n'y  a  pas  un  iota  à  dire. 
Aile  aime  à  batifoler;  je  suis  d'humeur  batifo- 
lante ;  je  batifolons  sans  cesse;  et  si  je  m'allois 
mettre  dans  la  çarvelle  tous  vos  engeins  grei- 
gniaux ,  adieu  le  batifolage.  Non ,  palsanguoi  !  je 
n'en  ferai  rian. 

JOSSELIN. 

Voilà  comme  je  veux  être  si  je  me  marie;  mais 
je  ne  me  marierai  pas. 

PERRETTE. 

Madame,  je  suis  si  aise  que  je  ne  saurois  pins 
m'en  tenir.  Il  faut  que  j'aille  embrasser  .notre 
homme.  (  elle  se  retire  de  la  fenêtre.  ) 

.     LUCINDE. 

Attends ,  Perrette  ;  que  vas- tu  faire? 

,  ■•'    .      JOSSEL1H. 

Voilà  la  perle- des  .maris...  Ami,  touche  là  ! 

THIBAUT. 

Votre  valet 

M.   TOBIE. 

Voilà  l'exemple  des  honnêtes  gens. ..  Embrasse- 
moi.     . 
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THIBAUT. 

*  Votre  sarviteur. . 

ANSELME.  •»    •• 

Voilà  le  miroir  de  la  vie  paisible. 

THIBAUT. 

Votre  très  humble. 
perrette,  à  son  mari,  en  lui/rappant sur  l'épaule. 

Voilà  un  vrai  homme  à  femme.  Oh  !  que  je  te 
baiserai  tantôt  ! 

THIBAUT.  m 

Eh  !  testigué  !  c'est  Parrette. 

Anselme,  surpris* 
Que  vois-je  ?  des  femmes  ! 

THIBAUT. 

Je  n'ai,  morgue  !  pas  voulu  boire  dans  la  Coupe: 
elle  eût  peut-être  dit  quelque  chose  qui  m'auroit 
chagriné. 

PERRETTE. 

Elle  n'eût  rien  dit  ;  mais  tu  as  bien  fait  :  je  t'en 
aime  davantage.  • 

M.  tobie.    . 
Perrette,  qu'as-tu  fait  de  ma  fille? 

LUCINDE. 

La  voilà,  mon  père,  qui  se  jette  à  vos  genoux 
pour  vous  demander  pardon. 

M.    TOBIE. 

Va,  ma  fille,  je  te  pardonne. 
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Par  quels  moyens  ces  femmes  aonttoUtt  entrées 
chez  moi  ? 

jo*ssmit. 

Je  ne  sais  :  ce  sont  peut-être  elles  qui  ont  fait 
naître  à  monsieur  votre  fils.les  idées,.* 

SCENE  XTL 

ANSELME,  LELIE,  mosswv*  TQBIB, 
JOSSELIN,  LUCINDE,  THIBAUT, 
PERRETTE,  BERTRABÏP, 

buta  a  su,  arrêtant  LMm. 
Ce  n'est  pas  par-là  ,  tous  ditrje, 

LÉLIE. 

Non ,  non,  laisse-moi..*  Mais  que  vois-je?Ah  ! 
c'est  ce  que  je  cherche.,  •  Oui ,  raoa  père,  les  Voilà. 
Souffrez  que  je  les  emmené  à  ma  chambre;  je 
vous  promets  de  n'en  sortir  jamais. 

AVSBLMK. 

Oùsuis-je?  que  voîs*je?quentends-je? 

S.ÉL1E, 

Ah  !  mon  père ,  n'aller  pa*  gronder,  de  peur  de 
les  effaroucher  encore. 

ANSELME. 

C'en  est  fait;  la  destinée  et  la  nature  sont  plus 
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fortes  que  mes  raiwnneraens.  Votre  seule  pré- 
sence lui  en  a  plus  appris  en  un  moment  que  je 
ne  lui  en  avois  caché  pendant  seîce  années. 

JOfSJKLIlT. 

Cela  est  admirable  ! 

ANSBLMI. 

Je  commence  moi-même  à  me  rendre  à  la  Mû- 
son  ,  et  je  vais  changer  de  manières. 

*.   TOBIK 

Qu'est-ce  que  tout  ceci  ? 

Vous  le  Sauftft,  monsieur.  En  attendant  qu'on 
tous  Vapprenne  je  vous  dirai  seulement  qu* 
mon  fils.a  beaucoup  de  noblesse  et  plus  de  bien  , 
et  qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'unir  sa  destinée  à 
celle  de  mademoiselle  votre  fille. 

M.  TOBIE. 

.  Volontiers  :  j'en  serai  ravi  ;  et  cela  fera  enrager 
ma  femme. 

LtfLJZ. 

Je  ne  comprends  rien  à  tous  ces  diécours;  qut 
veulent-ils  dire ,  M.  Josselin? 

JOSSELTlf. 

Cette  belle  vous  l'apprendra.' 

ANSELME. 

Oui ,  mon  fils ,  je  vous  la  donne  en  mariage. 

L^LIE. 

En  mariage  ?  cela  signifie-t-il  qu'elle  demeurera 
toujours  avec  moi ,  mon  père? 
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.  ARBELVB. 

Gui, mon  fils. 

,  l4lib,  embrassant  son  père. 
Quelle  joie  !  Ah  !  mon  père ,  que  je  vous  ai 
d'obligations  ! 

JOSSÏLIN. 

Jamais  le  petit  frippon  ne  Ta  embrassé  si  fort 

THIBAUT. 

Pargué  !  Parrette,  tout  cela  est  drôle. 

PERRETTE. 

Oui ,  tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais  cette  chienne 
de  Coupe,  que  deviendra-t*elle  ?  Qu'il  n'en  soit 
plus  parlé  ;  car ,  quoique  je  ne  craignions  rien ,  je 
n'en  dormirions  point  en  repos,  voyez- vous! 

ANSELME. 

Qu'elle  ne  vous  inquiète  point;  je  la  briserai  en 
votre  présence. 

josselin.  ' 

Quelqu'un  veut-il  faire  essai  de  la  Coupe?  qu'il 
se  dépêche  ;  mais  franchement  je  ne  conseille  à 
personne  d'y  boire ,  et  l'exemple  du  paysan  est , 
sur  ma  foi,  le  meilleur  à  suivre. 

FIN   DB   LA    COUPE  ENCHAïfTÉFL 
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DE  LA  COUPE  ENCHANTÉE. 

JLjes  comédies  dont  le  fonds  est  puisé  soit  dans  la 
magie,  soit  dans  quelque  effet  surnaturel,  ont  tou- 
jours été  considérées  comme  d'un  genre  inférieur.  Le 
merveilleux  peut  jusqu'à  un  certain  point  entrer  dans 
la  tragédie ,  parceque  notre  imagination ,  touchée  par 
des  situations  pathétiques,  ou  exaltée  par  la  sublimité 
des  idées  et  la  pompe  des  vers ,  se  prête  sans  peine  à 
àés  Suppositions  qui  sortent  de  Tordre  commun  : 
nous  sommes  beaucoup  plus  difficiles  sur  la  vraisem- 
blance des  moyens  que  l'art  dramatique  emploie  pour 
nous  faire  rire.  Le  poète  comique  ne  doit  compter 
sur  aucune  illusion;  le  spectateur,  toujours  de  sang- 
froid,  juge  avec  sévérité  les  ressorts  qu'il  emploie  ;  et 
s'ils  ne  sont  pas  tirés  de  quelque  combinaison  de  cir- 
constances ou  de  caracieres  dont  on  ait  vu  des  exem- 
ples, ils' perdent  presque  toujours  leur  effet.  Il  n'y  a 
guère  que  la  comédie  d'Amphitrion  qui  fasse  excep- 
tion k  cette  règle  générale  ;  mais  d'abord  le  sujet,  déjà 
traité  plusieurs  fois  sur  le  théâtre  françois ,  étôit  si 
«on nu  que  l'invraisemblance  en  étoit  presque  effacée  ; 
ensuite  le  génie  profondément  comique  de  Molière 
devoitle  rendre  supérieur ,  quelque  fût  le  genre  dans 
lequel  uVexerçA  t. 
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Les  pièces  dont  le  comique  est  fondé  on  sur  la  féerie, 
ou  sur  le  merveilleux  de  la  fable ,  ne  peuvent  donc  être 
tout  au  plus  que  d'agréables  badinages.  De  toutes  celles 
qui  ont  paru  au  théâtre  françois  depuis  Àmphitrion, 
la  Coupe  enchantée  peut  être  considérée  comme  le 
meilleure.  Tirée  de  deux  contes  un  peu  libres,  elle  ne 
passe. point  les  bornes  de  la  décence  convenue  au 
théâtre;  lea  plaisanteries  sont  vives  et  piquantes;  et 
leur  légèreté  effleure  agréablement  oe  que  le  eujet 
peut  avoir  de  scabreux  pour  des  oreilles  déoeates. 
Dans  cet  ouvrage  >  fait  avec  rapidité  et  sana  aucune 
prétention,  on  retrouve  quelquefois  la  naïveté  char*» 
manie  du  fabuliste  et  l'innocente  malice  du  eomteut: 
elles  ne  suffiraient  pas  pour  remplir  la  vaste  concep* 
tion  d'une  pièce  de  caractère,  mais  elles  donnent  è 
une  petite  comédie  une  originalité  qui  la  rend  très 
agréable. 

Le  rôle  de  Thibaut  est  vraiment  comique  :  la  pro> 
dence  qui  le  porte  à  ne  pas  toucher  h  la  coupe,  les 
raisons  qu'il  donne  pour  motiver  son  défaut  de  curie*» 
site,  l'inquiétude  de  Perrette  lorsqu'on  engage  son 
mari  a  faire  cette  épreuve  délicate  ,  sa  reoonnoisaance 
lorsqu'il  refuse  de  la  tenter,  donnent  lieu  a  deux 
scènes  très  piquantes.  Le  personnage  de  LéKe  est  tel 
qu'il  doit  être;  on  sent  ce  qu'un  jeune  homme  séparé 
de  toute  société  doit  éprouver  lorsqu'il  voit  nue 
femme  pour  la  première  fois.  Un  poëte  moderne 
l'auroit  présenté  comme  un  enthousiaste;  il  auroit 
peint  avec  un  style  brûlant  l'ardeur  de  ses  désira  ; 
il  auroit  fait  une  scène  dans  le  genre  du  mélodrame 
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DE  LA  COUPE  ENCHANTÉE.  a5i 
de  Pigmalion  :  La  Fontaine,  au  contraire,  n'a  donné 
h  Lélie  qu'un  empressement  très  naturel  dans  un 
jeune  homme  ;  il  s'exprime  avec  candeur  et  simpli- 
cité, et  ne  prend  point  au  tragique  une  rencontre 
qui  ne  peut  être  que  très  agréable  pour  lui. 

L'Oracle  et  les  Grâces,  de  SainteJFoi,  sont  de  foibles 
imitations  delà  Coupe  enchantée.  On  trouve  dans  ces 
pièces  du  bel  esprit,  une  sensibilité  minutieuse,  et 
tme  fausse  délicatesse.  Les  autres  comédies  de  féerie 
4>u  de  magie  ne  sont  pas  meilleures.  C'est  ce  qui  nous 
a  décidés  à  ne  placer  dans  notre  recueil  que  la  pièce 
de  La  Fontaine ,  qui ,  sans  être  un  chef-d'œuvre ,  peut 
être  regardée  comme  un  modèle  dans  ce  genre. 


FIW  DE  L  EXAMEN  DE  LA  COUPE  EXCHA-VTEE. 
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LE  GRONDEUR, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 
DEBRUEYS, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  3  février  i6gi. 
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ACTEURS. 

M.  GRICHARD,  médecin. 
TÉRIGNAN,  fils  de  M.  Grichard. 
BRILLON,  second  fils  de  M.  Grichard. 
HORTENSE,  fille  de  M.  Grichard. 
ARISÎE,  avocat,  et  frère  de  M.  Grichard. 
MONDOR,  amant  d'Hortense. 
CL ARICE,  amante  de  Tërignan. 
M.  F  ADEL,  parent  de  Cferice. 
M.  MAMURRA,  précepteur  de  Brillon. 
M.  RIGAUT,  notaire. 
LOLIVE ,  valet  de  M.  Grichard. 
JASMIN,  laquais  de  M.  Griohard. 
CATAU,  suivante  d'Hortense: 
ROSINE,  suivante  de  Ciarice* 
Uw  prévôt  de  maître  à  danser. 

Uff  LAQUAIS. 

La  scène  est  à  Paris,  chez  Af.  Grichard. 
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J.K  GRONDEUR. 


\  a  d  tr  c  à  ton  i o t  J c?  prc'ccp  te u r  au  il  <p  ci o n n  e  dku  (rc »  tïiera  et  * 


.***/  Jr.rw. 
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LE  GRONDEUR, 

COMÉDIE. 

»  .... 

ACTE  PREMIER; 


SCËNÉ  PREMIÈRE. 

I 

TÉRIGWAir. 

Mais,  ma  sœur,  pourquoi  ce  retardement? 

.„;•'••    .-.;.:      «QUI****.  , 

Kons  le  saurons  quand  hhhi  pwrtt*teï*dra  d* 
la  ville. 

TÉRIGICAIT. 

Il  faudroit  le  savoir  pi  M»  tôt. 

Vous  avea  envoyé  Loli ve  tsbe?  mon  oncle  ,et  moi 
Gatau  obea  (&ci<^petifcar'eti  juo&r  i*er  >  iUwoot 
bientôt  içû 
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térignazt. 
Qu'ils  tardent  à  venir,  et  que  je  souffre  dans 
l'incertitude  où  je  suis  ! 

HORTENSE. 

Voici  déjà  Catau. 

SCENE  II. 

TÉRIGNAN,  HORTENSE,  CATAU. 

TÉRIGNAN. 

Eh  bien!  qu  as-tu  appris  chez  Clarice? 

CATAU. 

Monsieur  de  Saint- Al var  son  père  étoit  sorti, 
et  Clarice  n'étoit  pas  encore  levée;  mais... 

HORTENSE. 

Quoi!  mais? 

CATAU. 

Ne  connoissez-vons  pas  à  mon  air  que  je  vous 
apporte  de  bonnes  nouvelles? 

HORTENSE. 

Et  quelles? 

CATAU. 

Vous  serez  mariés  ce  soir  l'un  et  l'autre.  La 
maison  de  monsieur  de  Saint-Alvar  est  toujours 
remplie  de  préparatifs  qu'on  y  fait  pour  vos  noces. 

HORTENSE.  

Je  vous  le  disois  bien,  mon  frère. 
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TÉRIGNAU. 

Je  ne  serai  point  en  repos  <jue' je  he  sache  la 
raison  du  retardement  d'hier  au  soir,  de  la  propre 
bouche  de  mon  père. 

HORTEN8E,  à  Catau. 

Va  donc  voir  s'il  est  revenu. 
catau. 

Bon!  revenu.  Eh!  ne  l'entendrions-nous  pas 
s'il  étoit  au  logis?  cesse  t -il  de  crier ,  de  gronder, 
de  tempêter  tant  qu'il  y  est?  et  les  voisins  eux- 
mêmes  ne  s'apperçoivent-ils  pas  quand  il  entre 
ou  quand  il  sort? 

flOUTENSE.      - 

Au  moins  seconde -nous  bien  aujourd'hui; 
quoi  qu'if  fasse, nous  avons  résolu  de  iecontenter. 

CATAU. 

■'.  De  Iecontenter?  ma  foi  !  il  faudroit  être  bien  fin. 
Avouez  que  c'est  un  terrible  mortel  que  monsieur 
votre  père? 

HORTEKSE. 

•  -  Nous  sommes  obligés  de  le  souffrir  tel  qu'il  est. 

CATAtT.   • 

Les  valets  et  les  servantes  qui  entrent  céans  n'y 
demeurent  tout  au  plus  que  chiq  ou  six  jours: 
quand  noua  àroiis  besoin  d*tih:  domestique  il  ne 
faut  pas  songer  à  le  trouver  dans  le  quartier,  ni 
même  dans  la  ville;  il  faut  l'envoyer  quérir  en  un 
paysoù  l'on  naitpoint  entendu  parler  de  monsieur 
16.  17 
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Grichard,  le  médecin.  Le  petit  Brillon,  votre  frère, 
qu'il  aime  à  la  rage,  a  changé  de  précepteur  trois 
fois  dans  ce  mois-ci ,  parcequ'il  ne  le  châtioitpas 
à  sa  fantaisie.  Moi~même,jeserois  déjà  bien  loin 
si  l'affection  que  j'ai  pour  vous...  Mais  voici 
Lolive. 

SCENE  III. 

J6JLIGNÀN,  HORTENSE,  LOLIVE,  CATAU. 

TÉRiGRAir,  à  Lolive. 
Eb  bien!  que  t'a  dit  mon  oqcle? 

LOLIVE/ 

Monsieur,  d'abord  il  m'a  demandé  si  monsieur 
votre  père,  à  qui  il  m'a  donné,  étoit  bien  content 
de  moi.  Je  lui  ai  répondu  que  je  n'étois  pas"  trop 
content  de  lui  ,  et  quç  depuis  deux  jours  que  je  le 
sers  il  ne  m'a  pas  été  possible.. . 

TÉEIGNjLN. 

Eh  !  laisse  tout  cela ,  et  me  dis  seulement  s'il  n'a 
point  su  pourquoi  mon  mariage  avec  Clarice  a 
été  différé? 

HOBTEjrsK,  à  LoUve* -t  ., 

Et  s'il  n'a  rien  appris  de  nouvel  sur  le  mien 
avec  Mondor. 

.  LOLIVR 

C'est  à  quoi  je  voulois  venir. 
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.Eh!  viens-y  dopç.  .,;.;*.     i    , 

•,     .     .  •.  r.  ..   ,;    *o;i>.iyj3<  ;..      .   A,t  .,,,    ^     ^ 
Dans  le  moment  .qi*q  je  fn'informois  de  vos 
affaires  le  père  de.Qwiccj/estQUtr^^tril^'apas 
eu  le  tems  de  me  parler,, 

Ta  n'as  donc  rien  apprjs  ? 
LouyE. 
pardonoea-raoi,  monsieur* 

HOBTBff&E. 

.   C'est  donc  en.  çcoutapt  çp:  qu'il*  ont  dit?  • 

LOLIYE. 

Oui,  mademoiselle..  • 

CiTAD,  ,...,■• 

Et  de  quoi  se  sont^ls  entretenus? 

.  Je  Tais  vfHja  le  djre.  Ils  $e  gcupt  tirés  à  l'écart  } 
fis:  V*^P*-&i*'/HfiPe.  4e  itt'^9W»«ï? >  *k  ont  parl^ 
fout  bas,  et  je  «n'ai, rien  çutendu, 

....      .  ;  ^  ;^. . .  4çat>ç.,\  ■.;•'■.; 

Te  voilà  bien  instruit! 

louve. 
Mieux  que  tu  ne  penses.  .     ,  ;      " 

Mais  à  ce  coqip^e-là  tu  pe  petyxrijen  jmoit  ? 

Pardonnez-auri,,  monsieur» 

'7- 
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HOKTEïf  éIe. 

Mon  oncle  te  l'a  donc  dit,  cm  quelque  au  tre, 
après  que  monsieur  de  Sainf-Alvar  a  été  sorti  ? 

I*ardonnez-moi  /mademoiselle. 

CATAÎJ.       /  .    ..  ;   • 

Eh!  comment  diantre  le  sais- tu  donc? 

LOLIV*. 

Oh!  donne-toi  patience... Tous  ne  connoissez 
pas  encore  tous  mes  talens  !  On  se  cache  des  valets 
quand  on  a  quelque  secret  à  dire  ;  et  moi,  depuis 
que  je  sers,  je  me  suis  fait  une  étude  de  deviner 
les  gens.  "  '  •  : 

catau.    ■•••"• 

Peste  de  l'imbécille  ! 

•   '•       Loti  vi. 

Oui  ;  et  j'y  ai  si  bien  rëuSsi ,  que  lorsque  deux 
personnes  dont  je  sais  les  affaires  discourent  -  en- 
semble avec  un  peu  d^aètion ,'  je  nerveux  que  lea 
voir  en  face,  et  je 'gagerais  ,•  à'Ienrs.  gestes  et  & 
l'air  de  leur  visage ,  de  Vous* rapporter  mot  pour 
mot  ce  qu'ils  ont  dit.  •  '  *  j  : .  i:  .  . 
•c  aï  A  ni 

Il  est  devenu  fou!  -:  i" 

TJBtlïGWAir. 

Mais  enfin  que  soupçoanëstai? 

LOifVÉ. 

Que  vos  affaires  ont  change  de  face. 
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HORTElfSE* 

,  '  A  quoi  l'as- tu  reconnu? 

LOLIVE, 

Premièrement, àcequemonsieurdeSaint-AlVâfr 
n'a  rien  voulu  dire  devant  moi  k  monsieur  Arjste,  > 

T^RIGHAir. 

Ah!  nia  sœur,  il  n'y  a  que  trop  d'apparence! 

LOLIVE. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  tout  dit» 

HORTEHSB. 

Sais- tu  quelque  chose  de  plus? 

IQLJVE. 

Oh!  qu'oui.  A  peine  le  père  de  Clarice  a  ouvert 
la  bouche  que  voici  comme  votre  oncle  lui  a  ré- 
pondu. Remarquez,  bien*  ceci...  (il fait  les  gestes 
d'un  homme  Surpris  et  en  colère;  )  * 

.CATAU. 

Que  diantre  veux-tu  dire? 

Quoi  !  tu  ne  le  vois  pas  ?  cela  est  pourtant  plus 
clair  que  le  jour;  (montrant  Térignan)  et  mon- 
sieur m'entend  bien  assurément? 

TÉBJGNAJff. 

Je  m'en  doute  assez. 

lolivb,  àHortense. 
Et  mademoiselle  aussi? 

HORTENSE. 

Je  n'y  comprends  rien. 
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•  lolive.: 
Je  vais  vous  l'expliquer.  Quand  votre  Oncle 
faisoit  ainsi  (  il  refait  lés  mêmes  gestes),  vous  jugez 
bien  qu  ifétoit  surpris ,  çtonne,  et  en  colère  de 
ce  que  monsieur  de  Sâkit-Àlvar  venoit-dé  lui  dire': 
ces  actions  parlent 4' élte&-nrêm es.  Tenez,  voyez 
si  avec  ce*  gestfts~lk  51  f>ôaivoit  dire  àiitrfe  chose 
que  ceci  :  «  Quoi  !  votis  a  V&5  changé  de  sentiment  ! 
«  que  me  ditë£vbti& l&?esUïp$sà$b$é?» 

Que  disoit  à  cela  {mftièî  eu*  dé  Samt-Àlvar? 

V-ok*  ce*  qu'il  lui  répliquent  m  (  i7  fait  lès  gestes 
dun  homme  qui  fait  des  excuses.  ) 

CATAU. 

Et  que  veulent  dire  ees  actions-là? 

LOLIVE. 

Pour  celles-là  qui  sont  équivoqnes. . . 

catau. 
Point:  je  les  trouve  aussi  claires  qtife  les  autres. 

■ i  LOLIVE. 

Explique-les  donc  pour  voir. 

CATAU. 

Eh!  explique -les  toi-même,  puisque  tu  as 
commencé. 

lolivx. 
Cela  peut  signifier  qu'il  lui  faisoit  des  excuses 
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d'avoir  été  obligé  de  changer  de  sentiment. 
Voyez...  c  J'en  suis  bien  fâché!  je  n'ai  pu  faire 
«autrement;  M,  Grichard  Ta  voulu...  »  oujnai 
cela  pourroit  encore  signifier  que  l'absence  de 
Mondor  a  été  cause  qu'on  a  différé  vos  mariages. 

CATAU. 

Quoi  !  tu  trouvfes  tout  cela  dans  ces  gestes?    , 

LOLIVE. 

Je  gagerois  qu'il  ne  s'en  faut  pas  une  syllabe^ 

CATAU. 

C'est  un  fou ,  vous  dis-je  ;  cela  ne  peut  être. 
Clarice  est  fille  unique  de  M.  de  SaintrAlvaf , 
qui  est  un  riche  gentilhomme ,  ami  de  votre  père  ; 
Mondor  est  un  homme  de  qualité  dont  le  bien 
et  le  mérite  répondent  à  la  naissance.  Vos  ma- 
riages sont  arrêtés  depuis  hier  ;  la  parole  est 
dansée;  les  contrat?  sont  dressés;  il  n'y  a  qu'à 
signer.  Il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

LOLIVE.    '* 

Je  ne  crois  pourtant  pas  ra'être  trompé. 

CATAU. 

Cependant  tu  n'as  rien  ouï. 

'L'OLIVE. 

Non ,  mais  j'ai  vu  ;  et  les  actions  des  hommes 
sont  moins  trompeuses  que  leurs  paroles* 
térignan,  à  Hortense. 
Je  tremble  qu'il  ne  dise  vrai  ! 
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CATAU. 

Vous  vous  arrêtez  à  des  visions  ;  et  moi,  je  viens 
de  voir  des  préparatifs  de  noces. 

•>  LOLIVE. 

Ce  sont  peut-êtreœs  préparatifs  qui  ont  rebuté 
M.Grichard.  Tu  sais  qu'il  a  une  parfaite  aversion 
pour  tout  ce  qui  s'appelle  festin ,  bal, assemblée, 
divertissement ,  et  enfin  pour  tout  ce  qui  peut 
inspirer  la  joie.  ^ 

HÔRTEffSE. 

•  Quoi  qu'il  en  soit ,  va  faire  exactement  ce  que 
mon  père  t'a  commandé  qtfatid  il  est  sorti,  afin 
qu'à  son  retour  il  ne  trouve  ici  aucun  sujet  de  se 
îûettre  en  colère.  '„ 

catau,  à  Lolive.  i     ' 

Adieu ,  truchement  de  malheur  !  Va  faire  des 
commentaires  sur  les  grimaces  de  notre  singe. 
(  Lolive  sort  ) 

SCENE  IV. 

TERIGNAH,  HORTENSE,CATÀjJ. 

TÉRiGit  An,  aHortense. 
Ce  que  Lolive  vient  de  nous  dire  redouble 
mes  alarmes. 

CATATJ. 

Au  riez- vous  fait  connoître  à.  votre  père  que 
vous  êtes  amoureux  de  Clarice  ? 
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TiRIGNAK. 

Moi?  non,  assurément:  il  me  soupçonne  au 
contraire  d'aimer  Nérine,  la  fille  d'un  médecin 
qui  n'est  pas  trop  de  ses  amis  ;  et,  pour,  le  laisser 
dans  son  erreur,  lorsqu'il  me  proposa  hier  la  belle 
Clarice,  je  feignis  de  n'y  consentir  qu'à  regret. 

.      CATAU.  i 

Vous  fîtes  fort  bien.  * 

HOHTENSE. 

Il  ignore  aussi  mes  sentimens  pour  Mondor, 
et  croit  même  que  je  ne  l'ai  jamais  vu  non  plus 
que  lui,  à  cause  qu'il  est  presque  toujours  à 
l'armée. 

CATAU.  ' 

Tant  mieux  !  Gardez-vous  bien  de  lui  faire  con- 
noître  que  ces  mariages  vous  plaisent.  Les  esprits 
à  rebours,  comme  le  sien,  ne  veulent  jamais  ce 
qu'on  veut  ,:et  veulent  toujours  ce  qu'on  ne  veut 
pas. 

.  HORTENSE. 

On  frappe  et  même  rudement*  Vois  qui  c'est. 

.    CATAU. 

Ce  sera  sans  doute  votre  pere~  Non,  dieu 
merci  !  c'est'  monsieur  Ariste. 
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SCENE  V. 

ARISTE,TËRIGNAN,  HORTENSE, 
CATAU. 

TERlGNAN. 

Eh  bien!  mon  oncle,  comment  vont  nos  af- 
faires? 

ARISTE. 

Fortftial! 

'-■  TÉRIGNA.N. 

A!  ciel! 

HOATE2TSE. 

Quoi  !  mon  oncle  ? 

ARISTE. 

Votre  père  me  suit  ;  retirez- vous  :  laissec-moi 
lui  parler  ;  je  veux  tâcher  de  le  ramener  à  la 
raison. 

TÉRIGNAK. 

Seroit-il  possible  ? 

ARISTE. 

Retirez-vous  f  vous  dis-je ,  et  m'attende*  dans 
votre  appartement;  j'irai  vous  rendre  comptede 
tout...  Eh  !  vite  ;  il  vient. 

CATAU. 

Eh  !  tôt  retirons  -nous  :  voici  l'orage ,  la  tem- 


Digitized  byCjOOQlC 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  afy 

pête,  la  grêle ,  le  tonnerre ,  et  quelque  chose  de 
pis!.,.  Sauve  oui  peut!  (Térignan,  Hortense;  et 
Catau  sortent] 

SCENE  VI. 

M.  GRICHÀRD,  ARISTE,  LOLIVE. 

m.  grtchakd,  <i  Zo&Vif.  ' 

Bourreau!  me  feras -tu  toujours  frapper  deux 
heures  à  la  porte? 

I/OLlV*. 

Monsieur,  je  travaillois  au  jardin  ;  au  premier 
coup  de  marteau  j'ai  court  si  vite  que  je  suis 
tombé  en  chemin. 

M.  aniCHARD.  * 

Je  voudrois  que  tu  te  fusses  rompu  le  cou , 
double  chien  !  Que  ne  laisses-tu  la  porte  ouverte  ? 
lôiivb. 

Eh  !  monsieur,  vous  me  grondâtes  hier  k  cause 
qu'elle  l'étoit.  Quand  elle  est  ouverte,  vous  vous 
fâchez  ;  quand  elle  est  fermée,  vous  vous  fâchez 
aussi.  Je  ne  sais  plus  comment  faire. 

M,  GRICHARD. 

Comment  faire? 

ARISTE.  '  ». 

Mon  frère,  voulez-vous  Ken... 
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M.   GRICHARD. 

Oh!  donnez-vous  patience...  (à  Lolive. )  Com* 
ment  faire?  coquin! 

aeiste. 

Eh!  mon  frère ,'  laissez  là  ce  valet ,  et  souffrez 
que  je  vous  parle  de... 

M.    GRICHARD. 

Monsieur  mon  frère,  quand  vous  grondez  vos 
valets  on  vous  les  laisse  gronder  en  repos. 
ajuste,  à  part, 
Il  faut  lui  laisser  passer  sa  fougue. 
m.  gric0aho9à  Lolive. 
Comment  faire?  infâme! 

JLOLLVE. 

Oh!  çà,  monsieur,  quand  vous  serez  sorti, 
voulez-vous  que  je  laisse  la  porte  ouverte? 

21.   GRlGHARD. 

Non. 

LOLIVE. 

Voulez-vous  que  je  la  tienne  fermée? 

-  JI.  GRICHARD. 

Non. 

LOLIVE. 

Si  faut-il,  monsieur... 

M.   GRICHARD. 

Encore!  tu  raisonneras,  ivrogne? 

ARISTE. 

Il  me  semble,  après  tout,  mon  frère,  qu'il  ne 
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raisonne  pas  mal  ;  et  Ton  doit  être  bien  aise  d'a- 
voir un  valet  raisonnable. 

Ht.    GRICHARD. 

'  Et  il  me  semble  à  moi ,  monsieur  mon  frère, 
que  vous  raisonnez  fort  mal.  Oui ,  Ton  doit  être 
bien  aise  d'avoir  un  valet  raisonnable ,  mais  non 
pas  un  valet  raisonneur. 

lolive,  à  part 

-  Morbleu  !  j'enrage  «l'avoir  raison. 

M.    GRICHARDr 

Te  ta  iras- tu? 

lotiVft    ;  ; 

Monsieur,  je  me  ferois  hacher:  il  faut  qu'une 
porter  soit  ouverte,  ou  fermée;  choisissez,  com- 
ment la  voulez- vous? 

M.    GftïCtfAftD.    . 

Je  te  l'ai  dit  mille  fois!*  coquin  !  je  la  veux...  je 
la...  Mais  voyez  ce  maraud-là  \  Est-ce  à  un  .valet  à 
me  venir  faire  des : Questions?  Si  je  te  prends, 
traître!  je  te  montrerai  bien  comment  je  la  veux... 
(  à  triste.  )  Vous  riez ,]ef  petite ,  monsieur  le  juris- 
consulte? 

ÀRISTfc, 

Moi!  point:  je  sais  qtie  lés- valets  ne  font  jamais 
les  choses  comme  on  leur  dit 

m.  GRicHARD,  ynôntrant Lolive. 
T ou»  mave^  pourtant  donné  ce  coquin-là . 
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ARISTB. 

Je  croyois  bien  faire. 

M.   G  RICHARD, 

•  Oh  !  je  croyois...  Saches  monsieur  le  rieur,  que 
je  croyois  n'est  pas  le  langage  d'un  homme  bien 
sensé* 

ARIfrTK. 

Eh  !  laissons  cela,  mon  frère,  et  permettez  que 
je  vous  parle  d'une  affaire  plus  importante  dont 
je  serois  bien  aise... 

M.    GRICHARTK 

Non  ;  je  veux  auparavant  vous  faire  voir  à  vous- 
même  comment  je  suis  servi  par  «ce  peqàardià, 
afin  rçue  vous  ne  veniez  pa*  après  »*e  à\t&  que  je 
me  fâche  sans  sujet.  Vous  allçz  voir»  voyp  ailes 
voir...  (à  Lotive.ytertJL  balayé  l'escalier? 
lqliv*. 
Oui,  moftsieur  f  dçpui^  le  Jiaut  jusqu'en  bas. 
m.  ç*icba*j>. 
..  Et  la  cour? 

tQLIVÉ. 

Si  vous  y  trouvez  une  ordure  comme  cela,  je 
veux  perdre  mes  gageai     - 

U.  GRICBARD*  ,    , 

Tu  n'as  pas  fait  boire  la  «buIq? 

<lomv& 
AhJi monsieur,  dcakandgz-leau*  vwûuaqui 
m'ont  vu  passer. 
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M.    RICHARD.    ;     ; 

Lui  as-tu  donné  l'avoine? 

LOLIVE. 

Oui,  monsieur;  Guillaume  y  étoi*  présent. 

H*  GBICttÀRDi       , 

Mais  tu  n'as  point  porté  ces  bouteilles  dç  quin- 
quina où  je  t  ai  dit? 

LOLIVE. 

Pardonnez-moi ,  monsieur,  et  j'ai  rapporté  les 
vides. 

H.    CRIÇHA.HD. 

Et  mes  lettres,  les  as -tu  portées  k  la  poste? 
Hein!... 

LOLIVE. 

Peste  !  monsieur,  je  n'ai  eu  garde  d'y  manquer  ! 

M,  GRICHARD. 

Je  t'ai  défendu  cent  fois  de  racler  ton  maudit 
violon,  cependant  j'ai  entendu  ce  matin... 

AQLJVE» 

#  Ce  matin!  ne  von*  souvient -il  pas  que  vous 
me  le  mîtes  hiep  ep  saille* pièces? 

.  'M.  &KICÇAflD«  {    ;', 

Je  gagerais  que  ces  4?uk<  voies  de  bois  sont  en- 
core... •.'•:«••     ' 

LOLIV^, 

r  Elles  sont  logées,  monsieur*  Vraiment;  depuis 
cela  j'ai  aidé  àGuiUa&fi^f  à»ettfe(J^s  1^  g^e^ier 
une  charretée  de  foin*  jiafcjwrQsé  tau$tl$p  ^rbrea 
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du  jardin!  j'ai  nettoyé  les  allées,  j'ai  bêché  trois 

planches,  et  j'achevois  l'autre  quand  vous  avez 

frappé. 

h.  gri  chaud,  à  part. 
Oh!  il  faut  que  je  chasse-ce  coquin -là!...  Ja- 
mais valet  ne  m'a  fait  enrager  comme  celui-ci: 
il  me  feroit  mourir  de  chagrin...  (à  Lotive.)  Hors 
d'ici. 

Lot  i ve,  à  Àriste. 
Que  diable  a-t-il  mangé? 

ariste  ,  avec  douceur. 
'  Retire-toi .  -  (  Lolive  sort.  ) 

SCENE  TIL 

M.  GRICttARt),  ARISTE. 

A  RIS**. 

En  vérité ,  mon  frère-,  vbus  êtes  dune  étrange 
humeur  l  À  ce  qtie  je  vois  vous*  ne  prenez  pas  des 
domestiques  pouren-ébte  se#vî ,'  vous  les  prenez 
seulement  pour  avoir  le  plaisir  de  gronder? 

M.   CRICHARÏ). 

Ah  !  vous  voilà  d'humeur  à  jaser! 

ARiSTE. 

Quoi'  ï  '  vous  voulez  ehasser  ce  valet  à  cause 
qu'en  faisant  tout  ce  que  Vtkis  lui  commandez,  et 
au-delà,  il  ne  vous  donne  jta4  sujet  de  le  gronder; 
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ou  ,  pour  mieux  dire ,  voua  vous  fâchez  de  Ra- 
voir pas  de  quoi  vous  fâcher? 

M.    G  RICHARD. 

Courage,  monsieur  l'avocat,  contrôlez  bien 
mes  actions. 

ARISTE. 

Eh!  mon  frère,  je  n'étois  pas  venu  ici  pour 
cela;  mais  je  ne  puis  mVmpecher  de  vous  plain- 
dre, quand  je  vois  qu  avec  tous  les  sujets  du 
inonde  d'être  content  vous  êtes  toujours  en  co- 
lère. 

M.    GRICHARD. 

Il  me  plaît  ainsi. 

ARISTE. 

Eh!  je  le  vois  bien.  Tout  vous  rit;  vous  vous 
portez  bien,  vous  avez  des  enfans  bien  nés,  vous 
êtes  veuf;  vos  affaires  ne  sauraient  mieux  aller: 
cependant  on  ne  voit  jamais  sur  votre  visage 
cette  tranquillité  d'un  père  de  famille  qui  répand 
la  joie  dans  toute  sa  maison  ;  vous  vous  tour- 
mentez sans  cesse,  et  vous  tourmentez  par  consé- 
quent tous  ceux  qui  sont  obligés  de  vivre  avec 
vous.  . 

M.   GRICHARD. 

Ah  !  ceci  n'est  pas  mauvais  !  est-ce  que  je  ne  suis 
pas  homme  d'honneur? 

ARISTE. 

Personne  ne  le  conteste. 

16.  18 
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M.    GRICHARD. 

À-ton  rien  à  dire  contre  mes  moeurs? 

ARISTE. 

Non ,  sans  doute. 

M.   GRICHARD. 

Je  ne  suis ,  je  pense ,  ni  fourbe,  ni  avare, ni 
menteur,  ni  babillard  comme  vous  ;  et... 
arjste. 

Il  est  vrai,  vous  n'avez  aucun  de  ces  vices  qu'on 
a  joués  jusqu'à  présent  sur  le  théâtre,  et  qui  frap- 
pent les  yeux  de  tout  le  monde  ;  mais  vous  en 
avez  un  qui  empoisonne  toute  la  douceur  de  la 
vie,  et  qui  peut-être  est  plus  incommode  dans  la 
société  que  tous  les  autres  :  car  enfin  on  peut  au 
moins  vivre  quelquefois  en  paix  avec  un  fourbe, 
un  avare,  et  un  menteur;  mais  on  n'a  jamais  un 
seul  moment  de  repos  avec  ceux  que  leur  mal- 
heureux tempéram  ent porte  à  être  toujours  fâchés, 
qu'un  rien  met  en  colère,  et  qui  se  font  un  triste 
plaisir  de  gronder  et  de  criailler  sans  cesse. 

X*   GRICHARD. 

Aurez-vous  bientôt  achevé  de  moraliser?  Je 
commence  à  m'échauffer  beaucoup  ! 

ARISTE. 

Je  le  veux  bien,  mon  frère;  laissons  ces  contes- 
tations. On  dit  aujourd'hui  que  vous  vous  mariez. 
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M.    GRÎCHARD. 

On  dit  !  on  dît  !  De  quoi  se  méle-t-on  ?  Je  vou- 
drais bien  savoir  qui  sont  ces  gens- là? 

AR1STE. 

Ce  sont  des  gens  qui  y  prennent  intérêt. 

M.  GRICHARD. 

Je  n'en  ai  que  faire ,  moi.  Le  monde  n  est  rem- 
pli que  de  ces  preneurs  d'intérêt ,  qui ,  dans  le 
fond,  ne  se  soucient  non  plus  de  nous  que  de 
Jean  de  Vert. 

ARISTE. 

Oh!  il  tà'y  a  pas  moyen  de  vous  parler. 

M.  GRICHARD. 

Il  faut  donc  se  taire. 

ARISTE. 

Mais ,  pour  votre  bien  ,  on  auroit  des  choses  à 
vous  dire. 

M.   GRICHARD. 

Il  faut  donc  parler. 

ARISTS. 

Vous  étiez  hier  dans  le  dessein  de  marier  avan- 
tageusement vos  enfans  ? 

M.    GRICHARD. 

Cela  se  pourroit. 

ARÎSTK. 

Ils  consentoient  l'un  et  l'autre  à  votre  volonté? 

18. 
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M.   GRICHAHD. 

J'aurois  bien  voulu  voir  le  contraire  ! 

ARISTE. 

Tout  le  monde  louoit  votre  choix? 

M.    GRICHARD. 

C'est  de  quoi  je  ne  me  souciois  gueres  ! 

ARISTE. 

Aujourd'hui,  sans  que  Ton  sache  pourquoi, 
tous  avez  tout  d'un  coup  changé  de  dessein. 

M.    GRICHARD. 

Pourquoi  non  ? 

ARISTE. 

Après  avoir  promis  votre  fille  à  Mondor ,  vous 
voulez  la  donner  aujourd'hui  à  M.  Fadel,  qui  n'a 
pour  tout  mérite  que  d'être  beau-frere  de  M.  de 
Saint-Alvar. 

M.  GRICHARD. 

Que  vous  importe? 

ARISTE. 

Et  vous  voulez  épouser  cette  même  Clarice , 
que  vous  avez  promise  à  votre  fils  ? 

H.   GRICHARD. 

Bon  !  promise...  Qu'il  compte  là-dessus  ! 

ARISTE. 

En  conscience ,  mon  frère,  croyez -vous  que 
dans  le  monde  on  approuve  votre  conduite? 

'  M.    GRICHARD. 

Ma  conduite  !...  Et  croyez-vous  en  conscience, 
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monsieur  mon  frère,  que  je  m'en  mette  fort  en 
peine?    . 

ARISTE. 

Cependant. . 

M.    GRICHARD. 

Oh  !  cependant  !...  cependant  chacun  fait  chez 
lui  comme  il  lui  plaît  ;  et  je  suis  le  maître  de  moi 
et  de  mes  enfans. 

ariste.  . 

Pour  en  être  le  maître,  mon  frère ,  il  y  a  hien 
des  choses  que  la  bienséance  ne  permet  pas  de 
faire;  car  si... 

M.-  GRICHARD. 

Oh  !  si ,  car ,  mais...  Je  n'ai  que  faire  de  vos  con- 
seils. Je  vous  l'ai  dit  plus  de  cent  fois. 

ARISTE, 

Si  vous  vouliez  pourtant  y  faire  un  peu  de  ré- 
flexion... 

M.   GRICHARD. 

Encore  !...  Vous  ne  seriez  donc  pas  d'avis  que 
j'épousasse  Clarice? 

ARISTE. 

„  Je. crains  que  vous  ne  tous  en  repentiez. 

.    M.   GRICHARD. 

Il  est  vrai  qu'elle  convient  mieux  à  Térignan  ?* 

ARISTE. 

Sans  doute. 
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X.   GRICHARD. 

Et  vous  ne  trouvez  pas  à  propos,  non  plus ,  que 
je  donne  Hortense  à  M.  Fadel? 

ARISTE. 

C'est  un  imbécilie.  J'appréhende  que  vous  ne 
rendiez  votre  fille  très  malheureuse. 

M.    GRICHARD. 

Très  malheureuse  !  en  effet ,  comme  vous  dites... 
Ainsi  vous  croyez  que  je  ferois  beaucoup  mieux 
de  revenir  à  mon  premier  dessein  ? 

ARISTE. 

Très  assurément. 

M.   G  RICHARD. 

Et  vous  avez  pris  la  peine  de  venir  ici  exprès 
pour  me  le  dire? 

ARISTE. 

J'ai  cru  y  être  obligé ,  pour  le  repos  de  votre 
famille. 

M.   GRICHAR1). 

Fort  bien!...  C'est  donc  là  votre  avi3? 

ARISTE. 

Oui,  mon  frère. 

M.   GRICHARD. 

Tant  mieux  !  j'aurai  le  plaisir  de  rompre  deux 
mariages ,  et  d'en  faire  deux  autres  contre  votre 
sentiment. 

ARISTE. 

Mais  vous  ne  songez  pas... 
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M.    GR1CHÀRD. 

Et  je  vais  tout-à-l'heure  chez  M.  Rigaut,  mon 
notaire ,  pour  cela. 

ariste. 
Quoi  !  vous  allez..* 

m.  gri chaud,  voulant sortir. 
Serviteur. , 

SCENE  VIII. 

M.  GRICHARD,  ARISTÉ,  RRtLLON,  CATAU. 

CA.TAU,  à  M.-Qrichard. 
Affonsigur  ».  voici  Brillon  qui  vous  cherchée, 

...  .    ,    ...         M.  GRICHARD. >r 

Que  veut  ce  frippon? 

BRILLON. 

Mon  père ,  mon  père ,  j'ai  fait  aujourd'hui  mon 
thème  sans  faute  ^  tenez,  voyez. {il  lui  donne  un 
copier.)      .     ,, 

m.  g  ki  en  \^T?,  lui  jetant  le  papier  au  nez. 

Nous  verrons  cela  tantôt. 

Eh!  roan.pere,Toyez-le  à  cette  heure;  je  tous 
enpriç! 

M.   GRICHARD. 

Je  n  ai  pas  le  loisir. 
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RRILLOR. 

Vous  l'aurez  lu  en  un  moment. 

m.  grichard. 
Je  n'ai  pas  mes  lunettes. 

BRILLOU. 

Je  vous  le  lirai. 

m.  GRiCHiRD,  à  part. 
Eh  !  voilà  le  plus  pressant  petit  drôle  qui  soit 
au  inonde.        m    ;  , 

ARISTE. 

Vous  aurez  plutôt  fait  de  le  contenter. 
brillûn,  à  M.  Grichard. 

Je  vais  vous  le  lire  en  françois,  et  puis  je  vous 
lirai  le  latin:.;  v(  lisant)  <r  Les  hommes...  »  Au 
moins  ce  n'est  pas  da  latin  obscur /comme  le 
théine  d'hier:  vous  verrez*  que  vous  entendrez 
bien  celui-ci.  '     1 1-  •  *    - 

M.   GRICHARD,  Ù  part 

Lependard! 

** mon,  lisant.  -' 

«Les  hommes  qui  ne  rient  jamais  et  qui  gron- 
dent toujours  sont  semblables'  à1  tes  bétes  féro- 
ces qui...  » 

m.  grichard;  lai  donnant  un  soufflet 
Tiens  !  va  dire  à  ton  sot  de'prëceptèrur  qu'il  te 
donne  d'autres  thèmes.    ' 

catau,  à  part 
Le  pauvre  enfant  !  "  *  : 
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aristb,  à  part. 
Belle  éducation  ! 

b  r  i  llo n,  pleurant,  à  M.  Grichard. 
Oui  !  oui  !  vous  ine  frappez  quand  je  fois  bien , 
et ,  moi ,  je  ne  yeux  plus  étudier. 

M.   GRICHARD. 

Si  je  te  prends  !... 

BRILLOIT. 

Peste  soit  des  livres  et  du  latin  ! 

X.    GRICHARD. 

Attends ,  petit  enragé  1  attends  ! 

BBILLON. 

Oui!  oui!  attends...  Qu'on  m'y  rattrape!/..  Te- 
nez, voilà  pour  votre  soufflet,  (i/  déchire  son 
thème.) 

V.    GRICHARD. 

•   Le  fouet,  maraud  !  le  fouet  ! 

BRILLOIT. 

Oui-dà  !  le  fouet...  J'en  vais  faire  autant  '  tout- 
à-l'heur?  de  ma  grammaire  et  de  mon  Despau- 
tere!  {il sort) 

SCENE  IX. 

M.  GRICHARD,  ARISTE,  CATAU. 

M.    GRICHARD. 

Tu  le  paieras!...  (à  part.)  Ce  petit  maraud 
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abuse  tous  les  jours  de  la  tendresse  que  j'ai  pour 

lui! 

catau,  à  part,  ,         . 
Voilà  déjà  un  petit  GricbarcJ  tout  craché  ! 

M.   GJMÇHA,RD. 

Que  marmotesrtu  là  ? 

CATAU. 

Je  dis ,  monsieur ,  que  le  petit  Grichard  s'en  va 
bien  fâché. 

M.    G&ICHAUD. 

Sont-ce  là  tes  affaires ,  impertinente  ? 

ari$tje,  à  Catau. 
Mon  frère  a  raison* 

m.  grichard. 
Et  moi ,  je  veux  avoir  tort. 

AfLLSTE» 

Comme  il  vous  plair^.,.  Oh!  çà,  mon  frère , 
revenons,  je  vous  prie,  à  l'affaire  dont  je  viens 
de  vous  parler. 

H.    GRICHARD. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  vais  de  ce  pas  chez 
M.  Rigaut,  mon  notaire?  Serviteur...  Mais  que 
me  veut  encore  cet  animal  ? 
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SCENE  X, 

M.  GRICHARD,  ARISTE,  MAMURRA,  CATAU. 

mamurra,  à  jfcf.  Grichard. 
Monsieur,.. 

M.    GRïCHARJX 

Qu'est-ce,  monsieur?  Vous  prenez  très  mal 
votre  teins,  monsieur  Mamurra;  allez-vous-en 
donner  le  fouet  à  Brillon. 

MAMURRA. 

Abiit  y  effugit,  evasit,  erupitf 

M.    GRICHARD. 

Brillon  s'est  sauvé  ? 

¥AMURRA. 

Oui  ,  monsieur ,  effugitl 

h.  grichakd,  àpart 

Ces  animaux-là  ne  sauraient  s'empêcher  de 
cracher  du  latin...  Parle  françois,  ou  tais-toi, 
pédant  fieffé  ! 

MAMURRA. 

Puisque  telle  est  votre  volonté ,  sitpro  ratione 
voluntas. 

M.   GRICHARD. 

Encore  !  Eh  !  de  par  tous  les  diables  !  parle 
françois,  si  tu  veux,  ou  si  tu  peux,  excrément 
de  collège  ! 
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MAMURRA. 

Soit.  Nous  lisons  dans  Arriaga... 

M.    GRICHARD. 

.   Eh  bien,  bourreau!  dis-moi,  qu'a  de  commun 
Arriaga  avec  la  fuite  de  Brillon  ? 

MAMURRA. 

Oh!  çà,  monsieur,  puisque  vous  voulez  qu'on 
vous  parle  françois ,  je  vous  dirai  que  vous  avez 
donné  un  soufflet  à  mon  disciple  fort  mal  à 
propos.  Il  a  lacéré,  incendié  tous  ses  livres,  et 
s'est  sauvé.  La  correction  est  nécessaire ,  concedo; 
mais  il  n'est  rien  de  plus  dangereux  que  de  châtier 
quelqu'un  sans  sujet  :  on  révolte  l'esprit  au  lieu 
de  le  redresser  ;  et  la  sévérité  paternelle  et  ma- 
gistrale ,  dit  Arriaga..  . 

M.    GRICHARD. 

Toujours  Arriaga,  tête  incurable  !»  Sors  dlci 
tout-à-l'heure ,  et  ton  maudit  Arriaga  ;  et  n'y 
remets  le  pied  de  ta  vie,  si  tu  ne  me  ramenés 
Brillon  ! 

MAMURRA. 

Monsieur... 

M.    GRICHARD. 

Hors  d'ici,  te  dis-je  !  et  va  le  chercher  tout-à- 
l'heure.  (  Mamurra  sort.  ) 

ariste,  à  M.  Grichard. 
Vous  ne  voulez  donc  rien? écouter? 
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M.    GRICHARD. 

Serviteur. . .  (  appelant.  )  Hé  !  Lolive  !  qu'on 
selle  ma  mule. .  •  Je  reviens  dans  un  moment  pour 
aller  voir  un  malade  qui  m'attend,  {il  sort  ) 

SCENE  XL 

ARISTE,  CATAU. 

ARISTE. 

Quel  homme  ! 

CATAU. 

A  qui  le  dites-vous? 

ARISTE. 

Si  tu  savois  quel  dessein  bizarre  il  a  formé! 

CATAU. 

J'en  sais  plus  que  vous.  Rosine,  la  fille-de- 
chambre  de  Clarice,  vient  de  m'informer  de  tout. 
Devineriez  -  vous  pourquoi .  depuis  hier,  votre 
frère  s'est  mis  en  tête  d'épouser  Clarice? 

ARISTE.' 

Peut-être  la  beauté?... 

CATAU. 

Tarare!  la  beauté!  c'est  bien  la  beauté,  vrai- 
ment', qui  prend  un  homme  comme  lui  ! 

ARISTE* 

Qu'est-ce  donc? 
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CATAU. 

Vous  savez,  monsieur,  que  nous  avions  tous 
conseillé  à  Clarice  d  affecter  de  paroi tre  sévère  et 
rude  aux  domestiques,  en  présence  de  M.  Gri- 
chard ,  afin  de  gagner  ses  bonnes  grâces,  et  de 
l'obliger  à  consentir  au  mariage  de  Térignan  avec 
elle? 

ARISTE. 

Je  le  sais. 

CATAtT. 

Eh  bien  !  hier  au  soir  votre  frère  étoit  dans  la 
chambre  de  M.  de  Sa  in  t- Al  va  r;  Clarice  étoit  dans 
la  sienne,  qui  y  répond  :  Rosine  vint  à  faire  quel- 
que bagatelle  ;  Clarice  prit  de  là  occasion  de 
gronder.  M.  G  richard,  entendant  quereller  cette 
fille,  quitta  brusquement  M.  de  Saint-Alvar,  et 
alla  se  mettre  de  la  partie.  La  pauvre  créature  fut 
relancée  comme  il  faut  !  Sa  maltresse  fit  semblant 
de  la  chasser  ;  et ,  depuis  ce  moment,  notre  gron- 
deur a  conçu  pour  elle  une  estime  qui  n  est  pas 
imaginable ,  et  qui  va  jusqu'à  la  vouloir  épouser. 

ARISTE. 

Est-il  possible? 

CATAU. 

D'abord  il  le  proposa  à  M.  de  Saint-Alvar. 
Comme  il  est  facile  ,  il  y  consentit ,  à  condition 
que  M.  Grichard  donneroit  Hortense  à  M.  Fadel, 
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son  beau -frère ,  qui  est  un  homme  qui  lui  est  à 
charge. 

AR1STE. 

Clarice  le  sait-elle? 

CATAU. 

Elle  en  est  au  désespoir.  Je  viens  de  lui  parler? 
elle  a  déjà  fait  des  plaintes  à  son  père  qui  com- 
mence à  se  repentir. 

ARISTE. 

A  quelque  prix  que  ce  soit,  il  faut  rompre  ce 
dessein. 

CATAU. 

Nous  avons  déjà  concerté  avec  Clarice  et  Rosine 
ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  cela;  et  la  fuite  de  Brillon 
me  fait  songer  à  un  stratagème  dont  il  faut  que 
je  me  serve. 

AJUSTE. 

Que  prétends-tu  faire? 

CATAU. 

Je  vous  le  dirai  plus  à  loisir. 

1    ARISTE. 

Allons  donc  avertir  Térignan  et  Hortense,  et 
prenons  ensemble  des  mesures  pour  agir  de 
concert. 

CATAU. 

Allons:  notre  grondeur  sera  bien  fin  s'il  n* 
donne  dans  les  panneaux  que  je  vais  lui  tendre. 

Fllf  DU   PREMIER    ACTE. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE- 

LOLIVE,  et  peu  après  CkTkM. 

LOLIVE. 

La  maudite  bête  qu'une  mule  quinteuse!  Le 
vilain  homme,  qu'un  médecin  hargneux!  Qu'un 
pauvre  garçon  est  i  plaindre  d'avoir  à  servir  ces 
deux  animaux-là  !  et  que  le  ciel  les  a  bien  faits 
l'un  pour  l'autre!...  Ouf!  me  voilà  tout  hors  d'ha- 
leine; mais,  dieu  merci  !  c'est  pour  la  dernière  fois. 
catau,  entrant 
Ah!  te  voilà;  je  te  cherchois.  D'où  yiens-tu? 

LOLIVE. 

Je  viens  de  planter  notre  chagrin  de  médecin 
sur  sa  chagrine  de  mule  :  ils  ont  enfin  détalé  d'ici, 
après  avoir  fait  l'un  et  l'autre  le  diable  à  quatre! 
Pour  récompense  ils  m'ont  donné  mon  congé. 

CATAU. 

Ton  congé? 
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LOLIVB. 

Oui;  le  médecin  portoit  la  parole.  Ce  il'est  pas 
un  grand  malheur. 

CATAU. 

J'en  suis  persuadée;  mais  avant  que  le  jour  se 
passe,  je  te  donnerai, si  tu  veux,  le  moyen  de  te 
venger  de  lui. 

lolive.     . 

Quoique  la  vengeance  ne  soit  pas  d'une  belle 
ame ,  me  voilà  prêt  à  tout ,  et  tu  peux  disposer 
de  moi. 

CATAU. 

Nous  avons  compté  là* dessus...  Mais  avant 
toutes  choses  va  te  mettre  en  sentinelle  au  coin 
de  la  rue  ;  et  quand  tu  verras  venir  de  loin  notre 
grondeur,  viens  vite  m'avertir...  Voici  nia  maî- 
tresse. {Lolive  sort.) 

SCENE  IL 

HORTENSE,  CATAU. 

HORTEIfSE. 

Mon  oncle  et  mon  frère  sont  allés  avertir  Cla- 
rice  de  se  rendre  ici. 

CATAU. 

Fort  bien.  Vous,  si  votre  père  vous  propose  de 
vous  marier  avec  M.  Fadel,  faites  semblant  d'être 
16.  19 
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soumise  à  sa  volonté ,  et  ne  l'irritez  point  par 

un  refus. 

HORTEHSE. 

Mais  si  une  fois  j'ai  dit  oui  ? 

CATAU. 

Eh  bien  !  vous  direz  non. 

HORTEBTSE. 

Ne  te  fâche  point,  ma  pauvre  Catau  ! 

CATAU. 

Laissez-vous  donc  conduire.  . 

HORTENSB. 

Mais  si  ce  que  tu  entreprends  ne  réussit  point? 

CATAU. 

Oh  !  faites  donc  à  votre  tête. 

HORTENSB. 

Mon  dieu,  que  tu  es  prompte!  Je  crains  de  me 
voir  mariée  au  plus  imbécille  et  au  plus  mal  fait 
de  tous  les  hommes. 

CATAU. 

Vous  ne  seriez  pas  la  seule.  Je  connois  de  belles 
personnes  comme  vous  qui  ont  pour  époux  de 
petits  magots  d'hommes;  mais  aussi  en  revanche 
je  connois  de  beaux  et  grands  jeunes  hommes  qui 
ont  pour  épouses  de  peti  tes  guenuches  de  femmes. 
Cela  est  assez  bien  compensé  dans  le  monde';  et 
l'avarice  fait  tous  les  jours  de  ces  assortimeus 
bizarres. 
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HORTENSI. 

Le  malheur  des  autres  est  une  foible  conso- 
lation. 

GATAIT. 

Oh  ç&l  puisque  vous  voulez  tant  raisonner, 
que  prétendriez -vqus  faire  si,  malgré  cexjue 
j'entreprends,  votre  père  «'opiniâtroit  à  vous 
donner  à  M.  Fadel? 

HORTENSE. 

Je  ne  sais.. .  mourir. 

-     CATATK 

Mourir  ! 

HORTBITSE. 

Oui ,  te  dis-je ,  mourir. 

CATAU. 

Et  si  vous  ne  pouviez  pas  mourir? 

HQRTBJTS^E. 

Obéir. 

CAT^U. 

Obéir? 

HO.RTE^.SjE. 

Oui ,  Catau ,  obéir.  U«ne  fille  ^d  a  de  la  vertu 
n'a  point  d'autre  parti  à  prendre. 

CATAU. 

Je  ne  suis  pas, moi,  tout-Mait  de  cet  avis-là.  Il 
est  vrai  que  la  vertu  défend  à  uqe  fille  d'éppuper 
contre  la  volonté  de  ses  parens  un  h&mmequilu; 

19. 


Digitized 


by  Google 


ags  LE  GRONDEUR., 

platt  ;  mais  la  vertu  ne  lui  défend  pas  de  s'opposer 
à  leur  volonté  quand  ils  veulent  lui  donner  pour 
époux  un  homme  qui  ne  lui  platt  point 

HOKTBVSE. 

Mon  père  n'est  pas  fait  comme  les  autres;  et  si 
j'ai  une  fois  consenti ,  te  dis-je... 

CATAU.. 

Bon  I  consenti.  Allez,  mademoiselle,  en  fut  de 
mariage ,  une  fille  a  son  dit  et  son  dédit-.  Mais 
nous  n'en  viendrons  pas  là  ;  laisses  seulement  agir 
Clarice ,  et  fiâtes  ce  que  je  vous  dis. 

SCENE  III. 

HORTENSE,  CATAU,  LOLIVE. 

X.OLIVB. 

Gare  !  gare  !  monsieur  Grichard.  Gare  lg*re! 

CATAU. 

Est-il  entré? 

LOLlVB, 

Non,  Guillaume  ramené  sa  monture. 

HORTKN8B. 

Et  mon  père? 

LOLIVE. 

Un  petit  accident  l'a  fait  descendre  à  deux  pas 
d'ici. . 
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!  CÀTÀU. 

Et  quel  accident  ? 

LOLIVE. 

Il  passoit  avec  s$  mule  devant  la  porte  d'un  de 
nos  voisins  :  un  barbet  à  qui  sa  figure  a  déplu 
s'est  mis  tout  d'un  coup  i  japper;  la  mule  a  eu 
peur ,  elle  a  fait  un  demi-tour  à  droite ,  et  mon- 
sieur Grichard  un  demi-tour  à  gauche  sur  le  payé. 

HOBTBffSE.    * 

Sest-il  blessé? 

LOLIVE. 

Non  ;  il  gronde  à  cette  heure  le  barbet  :  vous 
l'aurez  ici  dans  un  moment.  : 

HOHTENSB. 

Je  me  retire  dans  ma  chambre  ;  j'appréhende 
sa  mauvaise  humeur. 

{elle rentre  dans  sa  chambre.) 

CATAU. 

Il  a  été  bientôt  de  retour. 

LOLIVE. 

C'est  qu'il  a  trouvé  besogne  faite ,  à  ce  que  m'a 
dit  Guillaume.     • 

CATAU. 

On  avoit  peut-être  envoyé  quérir  un  autre 
médecin? 

LOXlVRr 

Non  ;  mais  le  malade  s'est  impatienté,  et  voyant 
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que  monsieur  Grichard  tardoit  trop  à  venir,  û 

est  parti  sans  son  ordre. 

càtàu.  . 
Il  Fa  trouvé  mort  ? 

LOLIVÊ. 

Tu  Tas  dit 

CATAU. 

Cela  lui  arrive  tous  les  jours...  Maïs  je  l'entendsu 
Retire-toi ,  qu'il  ne  te  voie  point  Va  dire  à  Cia- 
rice  de  venir  promptement  ;  elle  te  dira  ce  que 
tu  as  à  faire  de  ton  côté...  Ecoute,  (elle  lui  parle 
à  l'oreille.) 

LOXIVE. 

C'est  assez. 

.  (il  sort) 

SCENE  IV. 

M.  GRICHARD,  CATAU,  un  laquais. 

M.   GRICHARD. 

Oh  !  parbleu  !  canaille  !  je  vous  apprendrai  à  te- 
nir à  l'attache  votre  chien  de  chien  !  .  . 

CATAU. 

Mais  aussi  voyez  ce  maraud  de  voisin  (  on  le  lai 
a  dit  mille  fois»*  Ce  coquin  !  cet  insolent  !•» 
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Mort  de  ma  vie  !...  Monsieur ,  laissez-moi  faire , 
je  lui  laverai  la  tête  ! 

M.   GRICHARD, a/7û/f. 

Cette  fille  a  quelque  chose  de  bon...  (à  Catmu.) 
Brillon  n'est-il  point  revenu? 

CATAU. 

Non ,  monsieur. 

M.  GRICHARD* 

Ce  petit  frippon-là  me  fera  mourir  de  chagrin  ! .~ 
Et  son  animal  de  précepteur? 

CATAU.    . 

Il  Test  allé  chercher ,  et  ne  reviendra  pas  sans 
tous  le  ramener. 

M.  GRICHARD. 

Il  fera  bien! 

le  laquais,  a  M  Grichatd. 
Monsieur  Fadel  demande  i  vous  voir; 

M.    GRICHARD. 

Qu'il  entre. 

(le  laquait  sort.) 
v.  GRICHARD  i  à  part 
Il  faut  que  je  fasse  un  peu  causer  ce  jeune 
homme,pourvoirs' il  est  aussi  nigaud  qu'on  dit. 
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SCENE  V. 
M.  GRlCHARD,  M.  FADEL,  CATAD. 

x.  ceichàrd,  à  Af.  FadeL 
Approchez,  mon  gendre  prétendu.  {M.  Fadel 
approche  lentement  et  avec  timidité.)  Eh  !  appro- 
chez, tous  dis-je. 

CATAu,aAf.  FadeL 
Eh  1  mettez*  vous  encore  plus  près;  tous  devez 
savoir  que  monsieur  n'aime  pas  à  crier. 

X.  f ADEl. 

Soit. 
m.  grich  jl*d$  le  regardant  à  cfiaque  demande 
qu'il  lui  fait,  pour  voir  s9 il  parlera. 

Oh  !  çà ,  on  me  veut  faire  croire  que  je  marie 
ma  fille  à  un  sot? 

M.  FADBL. 

Ouais! 

M.    GBICH1RD. 

Je  n'en  crois  rien,  puisque  je  vous  la  donhe. 

X.    VADBL. 

Ah! 

M.    GBICHARD. 

Et  avec  une  grosse  dot  ! 

X.    FAPEL 

Oh! oh! 
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M.   GRICH1RD. 

Je  l'avois  promise  à  un  certain  Mondor  qui  est 
absent. 

M.    FADBL. 

Voyez  ! 

X.    G  RICHARD. 

Mais  je  vous  préfère  à  lui. 

X.    FADEL. 

Oui? 

M.    GR1GHAHD. 

Il  sera  attrapé  quand  il  viendra! 

M.   FADEL, 

Ah!  ah! 

X.    GRICHARD. 

Pour  moi ,  j'épouse  votre  parente  Garice. 

M.   FADïl. 

Oui-dà! 

X.    GRICHARD. 

Ouais  !  oh  !  oh  !  ah  !  ah  !  oui  ?  voyez  !  oui-dà! 
N'avez-vous  que  cela  à  me  dire? 

CATAU. 

Il  vous  répond  fort  juste. 

X.    FADBL. 

Oh!  oh! 

M.   GRICHARD,  à  CaÙZU. 

Oui;  mais  son  style  est  bien  laconique  1 

X.  FADEL.    . 

Là,  là. 


Digitized  byCjOOQlC 


a9*  LE  GRONDEUR, 

c  at  au  ,  à  M.  GrickarcL 
.    Il  ne  vous  rompra  pas  la  tête. 

M.    GRICHARD. 

Un  grand  parleur  est  encore  plus  incommode. 

CATAU. 

J'en  sais,  monsieur,  plus  de  quatre  qui,  sans 
oh  !  oh  !  oui  !  et  ah  !  ah  1  n  auroient  souvent  rien 
à  dire. 

M.   GRICHARD. 

Il  faut  que  je  le  mené  à  Hortense;  peut-être 
parlera-t  il  devant  elle. 

M.    IADEL. 

Oh!  oh! 

M.   GRICHARD. 

Venez  donc. 

catau,  à  M.  Fadel 
Allez  voir  votre  maîtresse,  monsieur  oh!  obL 
(  M.  Grichard  et  3L  Fadel  entrent  chez  Hortense.  ) 
cjltjlv,  seule. 
A  quel  imbécille  veut-on  donner  une  fille  com- 
me elle?  Je  l'empêcherai  bien. 

SCENE  VI. 

TERIGNAN,  ARISTE,  CATAU,  LOUVE,  dans 
le  fond. 

ariste,  à  Catau. 
Où  est  mon  frère? 
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CATAU. 

Il  vient  d'entrer  dans  la  chambre  d'Hortense 
avec  monsieur  Fadel;  ils  n'auront  pas  longue 
conversation  ensemble. 

lol  1  v  e  ,  dans  le  fond. 

Puis-je  entrer? 

CATAU. 

Oui  ;  mais  dépêche-toi. 

lolive,  approchant. 
Clarice  sera  ici  dans  un  moment. 

catau. 
Tant  mieux. 
lolive,  à  Catau,  en  regardant  si  M.  Grichard 
ne  vient  point 
J'ai  trouvé  Brillon. 

CATAU. 

Hé  bien? 

louve,  montrant  triste. 
Je  lai  mené  chez  monsieur. 

CATAU. 

Tu  as  bien  fait. 

LOLIVB. 

Il  n'en  sortira  pas  sans  ton  ordre. 

CATAU. 

C'est  assez.  Clarice  t'a  instruit  de  ce  que  tu  as 
à  faire? 

lolive. 
Oui. 
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CATAU. 

Va  te  préparer  à  jouer  ton  rôle 

LOLIYE. 

J'y  vais» 

GATAIT. 

Je  ne  crois  pas  que  monsieur  Grichard  con- 
noisse  trop  ton  visage? 

LOLIVL 

Lui?  depuis  deux  jours  que  je  le  sers  il  ne  m'a 
jamais  regardé  en  face;  il  ne  connoît  personne. 

GATAIT.  • 

Va  vite,  qu'il  ne  te  rencontre  ici-  (LolivêsorL) 

SCENE  VIL 

ARISTE,  TERIGNAN,  HORTENSE,  CATAU. 

hortevsb,  àCatau. 
Ah!  je  respire!  Monsieur  Fadel  est  sorti,  et 
mon  père  est  entré  dans  son  cabinet ,  fort  triste 
de  la  fuite  de  Brillon. 

G  AT  AU. 

Il  ne  le  reverra  qu'à  bonnes  enseignes. 

TiaiGHAir. 
Comment?  - 

G  AT  AU. 

Vous  le  saurez  quand  il  sera  tems. 
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SCENE  VIIL 

M.  GRICHARD,  dans  le  fond,  HORTENSE, 
TERIGNAN,  ARISTE,  CATAU. 

horteitsb,  à  Catauj  appercevant  M.  Grichard. 
Ah  !  voilà  mon  père  :  il  aura  peut-être  entendu 
ce  que  noua  venons  de  dire? 

CATAU- 

Lui?  eh  !  ne  savez-vous  pas  que  lorsque  aa  gron- 
derie  se  change  en  ce  noir  chagrin  où  le  voilà 
plongé,  il  ne  voit  ni  n'entend  personne?  Je  gage- 
rois  qu'il  ne  s'est  pas  seulement  apperçu  que  noua 
soyons  ici. 

àaiste,  à  Térignan. 
Il  faudrait  le  préparer  à  la  visite  de  Clarice. 
Abordez-le ,  mon  neveu.  (  Chacun,  à  mesure  qu'il 
parle,  s'éloigne  de  M.  Grichard,  qui  est  toujours 
au  fond  du  théâtre.) 

t£rigjtan« 
Je  n'oserois  ! 

aaiste,  à  Hortensc. 
Vous,Hortense? 

HOATXVSE. 

Je  tremble! 

aeistb,  à  Catau. 
Toi  donc, Catau? 
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CATAU. 

La  peste  ! 

ARISTE. 

Mais  d'où  lui  peut  Tenir  cette  sombre  mélan- 
colie? 

CiTAU. 

Il  y  a  une  heure  qu'il  n'a  grondé  personne. 
m.  g  richard,  à  part,  se  promenant  en  colère. 

C'est  une  chose  étrange  !  je  ne  trouve  personne 
avec  qui  je  puisse  m'entretenir  un  seul  moment 
sans  être  obligé  de  me  mettre  en  colère  1  Je  suis 
bon  père ,  mes  enfans  me  désespèrent  ;  bon 
maître,  mes  domestiques  ne  songent  qu'à  me 
chagriner  ;  bon  voisin ,  leurs  chiens  se  déchaînent 
contre  moi;  jusqu'à  mes  malades,  témoin  celui 
d'aujourd'hui ,  vous  diriez  qu'ils  meurent  exprès 
pour  me  faire  enrager  ! 

aristï,  à  part 

Il  faut  que  je  l'aborde...  {à  M.  Grichard.)Mon 
frère ,  je  suis  votre  serviteur. 

M.   GRICHARD» 

Serviteur. 

ARISTE. 

D'où  vient  que  vous  êtes  triste  ? 

H.   GRICHARD. 

Je  ne  sais. 

HORTENSE. 

Mais  qu'avez- vous ,  mon  père? 
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M.  GRICHARD. 

Rien. 

GATAU. 

Vous  trouvez-vous  mal,  monsieur? 

M.    GRICHARD* 

Non. 

TiàiGifAir. 
Ne  peut-on  savoirs 

M.   GEICHAED. 

Tais- toi. 

CATAU. 

-  Voulez-vous ,  monsieur... 

H.  GRICHARD. 

Qu'on  me  laisse. 

CATAU, 

Voici  qui  vous  réjouira,  monsieur.  Je  viens  de 
voir  entrer  Clarice. 

M.   GRICHARD. 

Clarice!...  Qu'on  se  retire  et  vîte.-  (à  ffor- 
tense.)  Allons,  vous  aussi.  Vous  m'échauffez  la 
bile  avec  vos  airs  posés.  (  Térignan ,  Hortense  et 
Catau  sortent.  ) 
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SCENE    IX. 
«  M.  GRICHâRD,  ARISTE. 

\ 

M.  GRIGH1RD. 

Pour  vous,  si  vous  prétendez  me  venir  donner 
les  sots  conseils  de  taùtôt,  vous  ferez  mieux  d  aller 
voir  chez  vous  si  Ton  vous  demande. 

ARISTE. 

Non,  mon  frère;  puisque  vous  voulez  absolu- 
ment vous  marier ,  et  que  Clarice  vous  plaît ,  à  la 
bonne  heure  ! 

M.  GRICHAED. 

Vous  allez  voir  quelle  différence  il  y  a  d'elle  à 
vos  goguenardes  de  femmes  qui  ne  songent  qu'à 
la  bagatelle! 

•    AEISTE. 

Je  le  veux  Croire. 

<     M.  GRICHAED. 

-    J'ai  besoin  d'une  personne  comme  elle. 

ARISTE. 

Il  faut  vous  satisfaire. 

M.  GEICHAED. 

Je  ne  puis  pas  suffire  moi  seul  à  tenir  en 
crainte  une  famille ,  et  à  pourvoir  aux  affaira 
du  dehors. 
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ARI3TE. 

Sans  doute. 

M.  GRTCHAftD. 

Tandis  que  je  tiendrai ,  mot,  ceux  du  logis  dans 
le  devoir ,  elle  ira  à  la  ville  gronder  le  marchand; 
le  boucher,  le  cordonnier,  l'épicier;  et  malheur 
à  qui  nous  fera  quelque  frasque  !..•  Mais  la  voici: 
vous  allez  voir. 

SCENE  x: 

M.  GRICHARD,  ARISTE,  CLARICE. 

cl  a  ri  c  b,  à  M.  Grichard. 
Vous  me  voyez,  monsieur,  dans  un  si  grand 
excès  de  jpie  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer  ! 

M.  GRICHARD. 

Comment  donc  !  d  où  vous  vient  cette  joie  si 
déréglée? 

CLARICE. 

Mon  père  vient  de  m  accorder  *  tout  ce  :que  je 
lui  ai  demandé. 

M.    GRICHARD. 

Et  que  lui  avez-vous  demandé? 

CLARICE. 

Tout  ce  qui  pouvoit  me  faire  plaisir.  • 
16.  ao- 
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M,  GRICHARD. 

Mais  encore  ? 

.     ÇLAMIÇM. 

Il  m'a  rendu  maîtresse  de  tons  nos  apprêts  de 
noces. 

.        *.  GRICHARD, 

Quels  apprêts  faul-il  donc  tant  pour.». 

CLARICE. 

Comment ,  monsieur ,  quels  apprêts?  les  ha- 
bits, le  festin  ,  les  violons,  les  hautbois,  les 
mascarades ,  les  concerts ,  et  le  bal  sur-tout ,  que 
je  veux  avoir  tous  les  soirs  pendant  quinze  jours. 

II.  GRICHARD, 

Comment  diable! 

CLA.EICB,  Iw  montrant  sa  robe. 
.    Vous  voyez  cet  hahit  ;  c'est  le  moindre  de  douze 
que  je  me  suis  fait  faire.  J'en  ai  commandé  autant 
pour  vous. 

v.  oriçhar?. 
Pour  moi  ? 

CLARICE. 

.    Oui  ;  soaia  il  n'y  en  a  encore  que  deux  de  faits, 
qu'on  vous  apportera  ce  soir. 

JC  Q*ICHARD. 

À  moi? 

CI4ABICE. 
Oui ,  moûsieu?.  Cvoyezr vous  que  je  puisse  vçus 
souffrir*  comme  vous  êtes  ?  il  semble  que  vous 
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portiez  le  deuil  des  malades  qui  meurent  entre 
vos  mai  us. 

Elle  est  folle! 

CLABICK. 

Il  faut  qui tter  cet  équipage  lugubre ,  et  prendre 
un  habit  plus  gai. 

M.  GRICtfASD. 

Uu  habit  plus  gai  à  un  médecin? 

CtAAfCE. 

Sans  doirte»  Puisque  nous  nous  marions  ro* 
semble,  il  faut  se  mettre  du  bel  air.  Serez-vous 
le  premier  médecin  qui  porterez  un  habit  de  ca- 
valier? 

ir.  orichard,  é  part. 

Eli*  extravague  I 

CtAHfCR. 

Pour  le  festin  nous  a  vous  deux  tables  de  trente 
couverts.  Je  viens  d'ordonner  moi-même  en  quel 
endroit  de  la  salle  je  veux  qu  on  place  les  violons 
et  les  hautbois. 

M.    G  RICHARD. 

Mais  songez*vous... 

CLABICK. 

J  ai  préparé  une  mascarade  charmante. 

m.  carcgAA*. 
A  la  £u- 
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CLARICL 

Quand  nous  aurons  dansé  une  bonne  heure , 
nous  sortirons  tous  deux  du  bal  sans  rien  dire , 
et  nous  nous  déguiserons ,  moi  en  Vénus ,  et  vous 
en  Adonis. 

m.  GRicHAED,  à  part. 

Je  perds  patience  ! 

CLARICE. 

Que  nous  allons  danser  !  C'est  ma  folie  que  h 
danse...  Au  moins  j'ai  déjà  retenu  quatre  la- 
quais qui  jouent  parfaitement  bien  du  violon. 

M.    GRICHAED. 

Quatre  laquais  ! 

CLARICE. 

Oui ,  monsieur ,  deux  pour  vous ,  et  deux  pour 
moi.  Quand  nous  serons  mariés  je  veux  que 
vous  ayiez  le  bal  chez  nous  tous  les  jours  de  Ja 
vie,  et  que  notre  .maison  soit  le  rendez-vous  de 
toutes  les  personnes  qui  aimeront  un  peu  le  plai- 
sir.  . 

SCENE  XL 

M.  GRICHARD,  ARISTE,  CLARICE,  ROSINE. 

x  Rosine,  à  Clarice. 

Madame ,  tous  vos  habits  de  masque  sont  au 
logis  ;  venez  les  voir  au  plus  vite  ;  ils  sont  les 
plus  jolis  du  monde. 
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m.  GHicHAftD,  à  Clarice. 
N'est-ce  pas,  là  cette  coquine  que  voud  chas- 
sâtes hier? 

CLARICE. 

Oui,  monsieur. 

V.   GRICHARD. 

Et  vous  l'avez  reprise? 

CLARICE. 

Je  ne  puis  m'en  tpasser  ;  elle  est  dé  la  meil- 
leure humeur  du  monde:  elle  chante  ou  danse 
toujours.  ' 

a  m  s  TE. 
:  Eh!  madame,  qu'on  est  mal  servi  des  per- 
sonnes de  ce  caractère  ! 

:.  CLARICE. 

;  Je  lçcroid;  mais  j'aime  mieux  être  plus  mal 
servie  et  avoir  des  domestiques  toujours  gais. 
Je  tiens  que.-les  gens  qui  sont  auprès  de  nous., 
nous  communiquent,  malgré  que  nous  en  ayiona, 
leur  joie  ou  leur  .tristesse  ;  et  je  n'aime  point  le 
chagrin. 

m.  GRicHATii>7  à  part. 
;  Ah!  quelqu'un  Ta  ensorcelée  depuis  hier! 
ROSINE, à  Clarice.  . 
Venez  donc,  madame;  on  vous  attend  avec  im- 
patience. 

cl  ari ce  ,  à  M*  Grichard. 
Adieu ,  monsieur.. .  Je  meurs  d'envie  de  voir 
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vos  habits  et  le*  miens,  el  jai  laissé  au  logis 

M*  Cauary  qui  u* altérai,  (jâti*  mt&) 

SCENE  XIL 

M.  GRICHARD,  ARISTE,  ROSINE. 

m.  GK\cmkwu,à>Jiosine. 
;  Qui  etet-ce  ce  nîoiisieu*  Canary  ? 
•  Aosiab. 
Son  maître  à  chanter.  Ma  foi,  monsieur,  vou# 
allez   avoir   la   perle  des.  femmes  !   La   plupart 
aiment  à  gronder  Ws  domestiques,  et  à  chagriner 
leurs  maris:  pour  celle-là,  oh!  je  vous  réponds 
qu'il  fera  bon  avec  elle.  Que  lout  aille  de  travers 
dans  un  ménage ,  elle  ne  s'émeut  de«  rien  :  c'est 
U  meilleure  des  femmes!  Tene*,  monsieur,  de^ 
pui*  cinq  ans  que  je  la  sers,  je  ae  l'ki  tue  qu'hier 
eu  colère* 

Bf.  GRICSÀX*. 

Mais, dis-moi, son  père  ne  seroit-ilpas  attise?.* 

nos  II*  H, 
Monsieur,  je  vous  demande  pardon  :  il  faut 
que  j'essaie  aussi  mon  habit  de  masque. 

{elle  sort.) 
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SCENE  XIII. 

M.  GRICHARD,  ARISTÉ. 
{Ils  sont  quelque  terris  à  se  regarder  sans  se  parier.) 

ARISTB. 

Mon  frère,  eh  biefc? 
Je  tombe  des  nues! 

ARI8TE. 

Voilà  cette  fenmie  que  tôt»  fttè  vantiez  tant? 

m.  grichard,  à  part. 
Il  y  a  ici  quelque  myètetè* 

ariste,  à  part. 
Se  douteroit-il  qu'on  le  joue? 

M.  GRICHARD,  à  part 

Je  soupçonne  d'où  Tient -fceci. 

Vous  eroyéH  peut-être  que  la  jofe  qu'elle  a  de 
se  marier...  ' 

M.   GftfClftARD. 

S&v«-vote  bien,  rntm&ietir  mon  frère,  <Jue 
vous  ayez  le  don  de  raisonner  toujours  dé 
travers? 

AfilStB* 

Moi? 
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M.   GRICHARD. 

Oui,  vous.  C'est  M.  de  Saint-Alvar  qui  fait 
faire  à  Clarice  toutes  ces  folies.  Ces  gentilshom* 
ineaux  de  province  aiment  le3  fêtes;  et  il  me  sou- 
vient d'avoir  ouï  dire  à  ce  vieux  rocantin  qu'il 
vpuloit  danser  aux  noces  de  sa  fille. 

ARISTE. 

Quoi  !  vous  croyez. 

M.    GRICHARO. 

Et  je  vais  de  ce  pas  laver  la  tête  comme  il  faut 
à  ce  vieux  fou.  (iZ  sort.  ) 

SCENE  XIV. 

CATAU,  ARISTE* 

CATATJt 

Où  va-t-il  donc? 

ARISTE. 

Trouver  le  père  de  Clarice.  Il  s'est  allé  mettre 
dans  l'esprit  que  tout  ce  qu'on  .lui  a  dit  ici  ne 
venoit  point  d'elle. 

CATAtT. 

Laissez-le  aller*  Monsieur  de  Saint-Àlvar  nous 
tient  la  main. 

ARISTE. 

Nous  aurons  de  1ê  peine  à  le  faire  renoncer  à 
Clarice. 
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CATA.U. 

J  ai  plus  d'une  corde  à  mon  arc:  il  ne  tiendra 
pas  contre  le  tour  que  je  vais  lui  faire  jouer.  Je 
vous  l'ai  dit:  notre  grondeur  sera  bientôt  de  re- 
tour; il:  ne  trouvera  personne  où  il  est  allé:  il 
n'a  que  la  rue  à  traverser.  Cachez-vous  dans  le 
coin  de  cette  chambre;  écoutez  ce  qui  se  passera 
ici;  et  quand  vous  jugerez  que  la  chose,  aura  été 
poussée  assez  loin,  venez  à  son  secours. 

AJUSTE. 

Mais  ne  disois-tu  pas  que  tu  voulois  qu'il  n'y 
eût  personne  au  logis? 

cataïj. 

J'ai  fait  retirer  Hortense  et  Térignan,  et  votre 
frère  a  chassé  aujourd'hui  tous  ses  domestiques... 
Mais  le  voici  déjà;  allez  vite  vous  cacher,  {Ariste 
se  cache.) 

SCENE  XV. 

M.  GRICHARD,  CATAU,  et  peu  après 
JASMIN. 

CATAU. 

Eh  bien  l  monsieur,  vous  venez  de  chez  mon- 
sieur de  Saint-Alvaj?   ' 

0t  H.    GRICHiRD. 

Je  ne  lai  pas  trouvé  chez  lui. 
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C  ATA  XL 

On  dit  qu'il  y  aura  grand  bal  ce  soir. 

M.   GRICHAHO. 

Je  sais  qu'on  a  promis  douze  pistolet  aux  vio- 
lons; porte -leur-en  vingt-quatre,  et  qu'ils  n'aik 
lent  point  ce  soir... 

catatj. 

Ek!  monsieur,  cela  sera  inutile; si  CJarice  a 
envie  de  les  avoir  elle  leur  en  donnera  cinquante  ; 
et  cent,  s'il  les  faut.  Je  connois  les  femmes  du 
monde  -..elles  n'épargnent  rien  pour  se  satisfaire; 
et  la  facilité  avec  laquelle  la  plupart  jettent  l'ar- 
gent fait  soupçonner,  malgré  qu'on  en  ait,  qu'il 
ne  leur  coûte  pas  beaucoup. 

M.    GHICHÀHO. 

Mais  je  sais,  coquine  !  que  ce  n'est  point  Cla- 
rice... 

jasmin,  à  M*  Grichard. 
Monsieur,  un  monsieur  vous  demande. 

catau,  à  part 
Bon!  Yôici  mon  homme. 

m.  grighahd,  à  J as  min. 
Qui  est-ce? 

JASftflft. 

Il  dit  qu'ils'appelle  monsieur  RL.  Ri...  Attendez, 
monsieur,  je  vais  encore  le  lui  demander.  i 

m.  grïchakd,  h  prenant  par  les  oreilles. 
Viens  çà ,  frippon  I 
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i  asm  in,  criant 
AhiUhilahi! 

CATAtT. 

Eh!  monsieur,  vous  fui  aves  arracbtf'les  che- 
veux ;  vous  êles  causé  qûTil  a  pris  la  perruque: 
vous  lui  artacherei  les  oreilles;  et  on  n'en  a  pas 
pour  de  I  argent. 

W.  qkich k*o, a  Jasmin. 

Je  te  l'apprendrai...  C'est  sans  doute  monsieur 
Riga  ut  f  mon  notaire  ;  je  sais  ce  que  c'est  :  fais-le 
entrer.  {Jasmin sort.  ) 

M;  GfifCftAftt», àpart. 

Ne  pouvott«il  pas  prendre  nne  autre  heure 
pour  m'apporter  de  l'argent?  Peste  soit  des  im- 
portuns! 

SCENE  XVI. 

M-  GRICff ARl>t  CATÀU,  LOLIVE,  m 
rnaUre  à  danser  y  tn  prévôt  de  danse. 

m.  GnTttïKiLtij'à part 
Ouais!  cenest  point  là  mon  homme.  (âLolive 
qui  lui  fait  plusieurs  révérences.  )  Qui  êtes- vous 
avec  vos  révérences? 

tôt  rv  R. 
Monsieur,  on  m'appelle  Rigodon ,  à  vous  rendre 
mes  très  humbles  Services. 
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m.  grichard ,  à  Catau. 
N  ai-je  point  vu  ce  visage  quelque  part  ? 

ÇATAU. 

Il  y.  a- mille  gens  qui  se  ressemblent. 

M.    GRICHARD.. 

Eh  bien  !  monsieur  Rigodon ,  que  voulez-vous? 
loli  ve,  lui  donnant  une  lettre  pliée  en  poulet 
Vous  donner  cette  lettre  de  la  part  de  made- 
moiselle Clarice. 

m.  grichard  ,  prenant  la  lettre. 
Donnez...  Je  voudrois  bien  savoir  qui  a  appris 
à  Clarice  à  plier  ainsi  une  lettre  ;  voilà  une  belle 
figure  de  lettre ,  un  beau  colifichet  L.  Voyons  ce 
qu'elle  chante. 

catau,  àpart. 
Jamais  peut-être  amant  ne  s'est  plaint  de  pa- 
reille chose  ! 

m.  grichard,  lisant. 
«  Tout  le  monde  dit  que  je  me  marie  avec  le 
«  plus.bourru  de  tous  les  hommes:  je  veux.dés- 
«  abuser  les  gens  ;  et ,  pour  cet  effet ,  il  faut  que 
«  ce  soir  vous. et  moi  nous  commencions  le  bal». 
{interrompant sa  lecture.  )  Elle  est  folle! 

LOLIVE. 

Continuez,  monsieur,  je  vous  prie. 
m.  grichard,  lisant 

«  Vous. m'avez  dit  que  vous  ne  saviez  pas  dan- 
«  ser  ;  mais  je  vous  envoie  le  premier  homme  du 
«  monde...  » 
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lolive,û:  Af.  Grichard  qui  le  regarde  depuis 

les  pieds  jusqu  à  la  tête. 
Ah  !  monsieur  ! 

M.   GRICHARD,foûn^. 

a  Qui  vous  en  montrera  en  moins  .d'une  heure 
«  autant  qu'il  en  faut  pour  vous  tirer, d'affaire». 
(  interrompant  encore  sa  lecture  )  Que  j'apprenne 
à  danser! 

LOLIVE. 

Achevez,  s'il  vous  plaît. 

m.  grichard,  achevant  de  lire. 

«  Et ,  si  vous  m'aimez ,  vous  apprendrez  de  lui 
«  la  bourrée»,  clarice.  (à  part,  après  avoir  lu) 
La  bourrée!...  moi ,  la  bourrée  !  (  à  Lolive  avec 
colère)  Monsieur  le  premier  homme  du  monde, 
savez-vous  bien  que  vous  risquez  beaucoup  ici? 

LOLIVE. 

Allons,  monsieur;  dans  un  quart-d'heure  vous 
la  danserez  à  miracle! 

m.  grichard,  redoublant  sa  colère. 
M.  Rigodon,  je  vous  ferai  jeter  par  les  fenê- 
tres si  j'appelle  mes  domestiques  ! 

catau,  bas,  à  M.  Grichard. 
Il  ne  falloit  pas  les  chasser. 
lolive,  à  M.  Grichard  y  en  faisant  signe  au 

Prévôt  déjouer  du  violon. 
Allons,  gai!  Ce  petit  prélude  vous  mettra  en 
humeur...  Faut-il.  vous  tenir  par  la  main-,  ou  si 
vous  avez  quelques  principes? 
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m.  cnicHA*i>i  montrant  le  violon 
Si  vous  ne  faites  enfermer  ce  maudit  violon, je 
vous  arracherai  les  yeux  1 

LOlfVft. 

Parbleu  !  monsieur)  puisque  vous  le  prenez  sur 
ee  ton-là,  vous  danserez  tout-à  l'heure  ! 

M.   GlttCHAftlfc 

Je  danserai ,  traître  ? 

I.OLIVB. 

Oui ,  morbleu  !  vous  danserez  t  Tai  ordre  de 
Clarice  de  vous  faire  danser  ;  elle  m'a  payé  pour 
cela;  et,  ventrebleu  !  vous  danserez  !  (au  Prévôt) 
Empêche ,  toi ,  qu'il  ne  sorte,  {il  tire  son  épct 
qu'il  met  sous  son  bras.  ) 

v.  grichard,  à  part 

Àh  !  je  suis  mort...  Quel  enragé  d'homme  m'a 
envoyé  cette  folle  ! 
catàu  ^plaçant  M.  Grichard  à  un  coindutkéâtr*. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  m'en  mêle. Tenez- 
vous  là,  monsieur...  laissez-mot  lui  parler,  [à 
Lolive.)  Monsieur,  faites-nous  lagraee  d  aller  dire 
à  M.  de  Saint-Alvar... 

louve* 

Ce  n'est  pas  lui  qui  nous  a  fait  venir  ici.  (mort- 
trantM.  Grichard.)  Je  veux  qu'il  danse  ! 

M.   GRICHARD  y  à  part 

Ah  !  le  bourreau  1  le  bourreau  ! 
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catau,  à  JLolive. 
:  Considérez,  s  il  vous  plaît,  que  monsieur  est 
un  homme  grave. 

lomve. 
Je  veux  qu'il  danse  ! 

catau. 
Un  fameux  médecin. 

IiOLIVJS». 

Je  veux  qu'il  danse.  ! 

ÇATAJP. 

r  Vous    pourriez,  devenir  malade  et  $n  avoir 
besoin. 

m,  grichard,  tirant  Catau  à  foi. 
Oui;  dis-lui  que  quand  il  voudra,  sans  qu'il  lui 
en  coûte  rien ,  je  le  ferai  saigner  et  purger  tout  son 
saoul. {Catau  va  auprès  de  Loiwe.  ) 

LOLIVE. 

Je  n'en  ai  que  faire...  Je  veux  qu'il  danse, ou , 
morbleu!... 

M.  GRICHAflDyà/Htrt. 

Le  bourreau  ! 
c  a  t  a  v  ,  à  M.  Grichard  revenant  auprès  de  lui. 

Monsieur,  il  n'y  a  rien  à  faire:  cet  enragé 
n'entend  point  raison.  Il  arrivera  ici  quelque 
malheur  ;  nous  sommes  seuls  au  logis. 

H.  GR1CBARP. 

Il  est  vrai. 
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c  at  a  v ,  lui  montrant  Lolive. 
Regardez  un  peu  ce  drôle-là,  il  a  méchante 
physionomie. 

m.  grichard,  le  regardant  de  côté. 
Oui ,  il  a  les  yeux  hagards. 

LOLIVE. 

Se  dépêchera  t-on  ? 

M.    GRICHARD. 

Au  secours  !  voisins ,  au  secours  ! 

CATAtJ. 

Bon,  au  secours!  Eh  !  ne  savez- vous  pas  que 
tous  vos  voisins  vous  verroient  voler  et  égorger 
avec  plaisir?  Croyez-moi,  mon  sieur,  deux  pas  de 
bourrée  vous  sauveront  peut-être  la  vie. 

M.   GRICHARD. 

Mais  si  on  le  sait  je  passerai  pour  fou  ! 
catau. 

L'amour  excuse  toutes  les  folies;  et  j'ai  ouï 
dire  à  M.  Mamurra  que,  lorsqu'Hercule  étoit 
amoureux ,  il  fila  pour  la  reine  Omphale. 

M.  GRICHARD. 

Oui, Hercule  fila;  maïs  Hercule  ne  dansa  pas 
la  bourrée ,  et  de  toutes  les  danses  c'est  celle  que 
je  hais  le  plus. 

CATAU. 

Eh  bien  !  il  faut  le  dire  ;  monsieur  vous  en 
montrera  une  autre. 
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LOLiVB,dt  j(f,  Grichard. 
Oui-dà  !  monsieur.  Voulez- vous  les  menuets? 

M.    GRICHARD. 

Les  menuets?..- Non. 

LOLIVE.     . 

La  gavotte? 

M.  GRICRiRD. 

La  gavotte  ?...  Non. 

.     LOLIVE. 

Le  passe-pied? 

-M.    GRICHARD. 

Le  passe-pied  ?...  Non. 

LOLIVE. 

Eh!  quoi  donc?  tracanas,  tricotets,  rigodons? 
en  voilà  à  choisir. 

M.    GRICHARD. 

Non ,  non,  non  :  je  ne  vois  rien  là  qui  m'accom- 
mode. 

LOLIVE. 

Vous  voulez  peut-être  une  danse  grave  et  sé- 
rieuse? 

M.  GRICHARD. 

Oui,  sérieuse,  s'il  en  est~  mais  bien  sérieuse. 

LOLIVE. 

Eh  bien  !  la  courante ,  la  bocane ,  la  sarabande  ? 

M.  GRICHARD. 

Non,  non, non. 

16*  21 


Digitized  byCjOOQlC 


3oi  :    LE  GRONDEUR. 

LOLIVR. 

Oh  !  que  diantre  vouiez* vous  donc?  Demandez 
vous-même  ;  mais  hâtez-vous,  ou ,  par  la  mort  !~ 

X.   GRICIAED. 

Allons ,  puisqu'il  le  faut, j'apprendrai  quelques 
pas  de  la...  la... 

I.OI.IVB. 

Quoi!  de  la...  la?... 

M.   G1IGHAEJ). 

Je  ne  sais. 

LOLIVB. 

Vous  tous  moquez  de  moi,  monsieur!  vous 
danserez  la  bourrée,  puisque  Glarice  le  veut,  ou 
tout-à-l'heure,  yen  trebleuL- 

(  Lolivefait  danser  M.  Qriehard.  ) 

SCENE  XVII. 

ARISTE,   M.    GRICHARD ,  LOLIVE  ,  CATAU. 

M.    GRICHARD. 

Ouf! 

ARISTE. 

Qu'est  ceci?        .    . 

SI.  GRICHARD. 

C'est  que... 

ARISTE. 

Que  vois-je? 
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.  M.  GRÎCffARD. 

'  Cet  ioaolent  vouloit...  

ARI3TK.  ,  / 

Mon  frère  apprendre  à  danser  ! 

JT,.  GRfC&AJLDL  '     . 

Je  vous  dis  que  ce  maraud... 

aristje. 
À  votre  âgel  • 

.     Mi    GfilGHlBD.     . 

Mais  quand  on  tous  :dit.. . 

ARJSTE. 

On  se  moqueroit  de  vous  ! 

M.    GRICHARD.  * 

Ah  !  voici  l'autre  ! 

ARISTE» 

Je  ne  le  souffrirai  point. 

M.  G  RICHARD. 

Oh  !  de  par  tous  les  diables,  écoutez-moi  doua, 
jaseur  éternel ,  piailleur  infatigable  1  Je  vous  dis 
que  c'est  ce  coquin  qui  me  veut  faire  danser  par 
force. 

ARJSTE. 

Par  force? 

m.  grichard  ,  avec  chagrin. 
Eh  !  oui ,  par  force  ! 

càtau,  à  J  ris  te. 
Oui,  monsieur,  la  bourrée I 

ai. 
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arisTr,  àLolive. 
Et  qui  vous  a  fait  si  hardi,  monsieur, que  de 
venir  céans  ? 

LOLIVB. 

Monsieur...  monsieur,  j'y  viens  de  bonne  part, 
et  je  m'en  vais  dire  à  mademoiselle  Clarice  com- 
ment on  y  reçoit  les  gens  qu'elle  envoie. 
(  il  sort  avec  le  Prévôt) 

M.  GRICHARD^à/ttrl. 

Oh  !  je  n'y  puis  plus  tenir  !  il  fautxjuej'aille  cher- 
cher ce  vieux  fou  de  M.  de  Saint-Alvar,  chanter 
pouille  à  Clarice,  à  son  père,  et  à  tous  ceux  que 
je  trouverai  chez  lui. 

(il  sort) 

CATAU.' 

Le  voilà  parti...  Que  dites-vous  de  Lolive?' 

AEISTE. 

C'est  un  fort  joli  garçon  !...  Oh  !  pour  le  coup, 
je  crois  mon  frère  désabusé  de  Clarice  ! 

CATAU. 

Ce  n'est  pas  tout ,  il  faut  le  ramener  à  son  pre* 
mier  dessein,  et  c'est  à  quoi  nous  devons  aller 
travailler  sans  perdre  un  instant. 

riN  DU  SECOND  ACTE.' 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

...    <■        f:    LQLIVE,C£TÀ»U.       ■  .  i.  :   -• 

.-    .QATAUy.  :•:: 
Que  viens- tu  chercher  ,iqi?  pourquoi  n'as -tu 
pas  pris  ton  autre  équipage?  Si  monsieur  >G  ri- 
chard revenoit...  ,  •   • 
lolive. 
Il  lui  reste  encore  Claricç  et  Fadel  à  quereller. 

•      •;  ,".."•   "  CA^A^      .'.  /' 

Il  peut  te  surprendre^  te  reftoanoître.-  ..  ■  i    • 

Bon  1  pecoqjapttra;  tune  saurais  croire  la  vertu 
qu'ont  les  beai^x  habits  p-Ou*  changer  les  gens 
comme  nous»  Seflnêler  de  pirQjietfery  et  porter 
un  habit  doré,  j'en  eonnpis  plus  de  quatre  à  qui 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  ne  se  connoître 
pas  eux-mêmes. 

,      .-     •     -        CATAU.    -   . 

Qu'as-tu  donc  à  me  dire  ? 
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LOLIVE. 

Bien  des  choses  sur  ce  que  tu  veux  que  je  fasse. 

CATAU. 

*    *        r  '    *       •   \     ' 

Dis-les  donccvûej 

LOLIVE. 

Puisque  Mondor  est  arrivé,  qu'il  se  serve  de  ses 

gen* 

Il  n'a  amené  avec  lui  que  ce  valet-de-chambre 
dont  nous  avoua  déjà  fait  FiuUiôùier,  que  nous 
avons  envoyé  à  monsi eur  Grichard.  Il  n'y  a  que  toi 
qui  puisse  achever  ce*  que  tu  as  commencé. 

-'  Jeœttauvois.'  r'"-;':  l 

CATAU.       •   •'•      y% 

Poltron!  ■'  '!  *'•  ' 

.rJk;vr.».  '■       î  '    iôtrvV.    -n--M    • 

Considère  tout  ce  que  tû  me  fais  entreprendre 
dans  une  journée.  Brillon  sert  à  tes  desseins,  tu 
me  le  fais  enlever  ;•  tu  cfàins  que  Mamurra  ne 
parle-,  tu  me  le  fois  tenir  enfermé;  tu  me  fais 
•  faire  une  peur  fiefribte  #  un  fcrtt  4kmnète  méde- 
cin, qui  est  pour  en  avoir  la  fiévrel  *  î: 

':   GÂTA*. 

'*    Qu'il  *e  la  guérfetet 

LOLIVE. 

Et  tu  veux  que  jer  lui  donne  encore  une  plus 
chaude  alarme?       '       :  f  ---  :- 


Digitized 


by  Google 


ACTE  III,  SCENE  L  $07 

CATAU. 

Te  voilà  bien  malade  !  N'as-tu  pas  été  bien  payé 
de  ta  leçon  de  danse? 

LOLIVS. 

Il  est  vrai. 

CiTAU. 

Ne  le  seras -tu  pas  au  doubla  d?  cette  seconde 
expédition? 

loliv*.  .  . 

Je  le  crois. 

CATAI3. 

Et  n'as -tu  pas  le  plaisir  de  te  venger  d'un 
homme  qui  t'a  mis  dehors  sans  sujet? 

LOLIVE. 

Non,  ma  réputation  m'est  chère. 

CATATT. 

Oh!  garde* la;  on  ne  prétend  pas  te  i'ôtèr: 
mais  compte  que ,  si  tu  ne  fais  pas  ce  que  tu  as 
promis  à  Mondor,  tu  dois  être  assuré  de  mille 
coups  de  bâton. 

LOLIVE. 

Mais  si  je  le  fais,  et  que  M.  Grichard  me  dé- 
couvre, crois-tu  qu'il  m'épargne?  . 

CATATJ.  / 

En  ce  cas  tu  risquerois  petit -être  quelques 
bagatelles  ;  mais  de  ce  côté  -  là  les  coups  sont  in- 
certains, et  très  sûrs  du  côté  de  Mondor ,  aussi- 
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bien  que  les  cinquante  pistoles  qu'il  t'a  promises 

si  tu  le  sers. 

LOLIVE, 

Ceci  mérite  un  peu  de  réflexion...  Oui ,  je  vois 
que  de  toutes  parts  je  risque  le  bâton  :  me  voilà 
dans  un  grand  embarras;  quel  parti  prendre? 
Battu  peut-être  du  coté  de  M.  Grichard;  rossé 
à  coup  sûr  du  côté  de  Mondor;  criminel  à 'ne 
pas  faire  ce  que  je  lui  ai  promis ,  criminel  k  le 
faire , 

Des  bétons  aujourd'hui  je  n'ai  plus  que  le  choix. 

CATAU. 

Tu  es  dans  le  fait.  . 

LOLIVE* 

Eh  bien  !  il  n'y  a  plus  à  hésiter:  coups  de  bâton 
pour  coups  de  bâton ,  il  faut  se  déterminer  en  fa- 
veur de  ceux  qui  seront  accompagnés  d'un  léni* 
tif  de  cinquante,  pistoles...  Mais  qui  m'en  sera 
caution  ? 

CATÀU. 

Qui?  Mondor,  qui  donnerait  toutes  choses 
pour  ne  pas  perdre  ce  qu'il  aime  ;  Térignan ,  Hor- 
tense ,  Clarice ,  Ariste.  Es-tu  content  ? 

LOLIVE. 

Non. 

CATAD. 

Encore  ! 
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LOUVE. 

Non ,  te  dis-je  ;  donne-moi  une  caution  que  je 
puisse  prendre  au  corps. 

CATAU. 


Eh  bien  !  moi. 

Toi?      • 

Moi. 

Je  le  veux. 

Va  donc  te  préparer. 


.LQUTEr 
CATAU» 
LOLIVE. 


(Lolivesort.) 


catau 9  seule. 
Enfin  voilà  notre  affaire  en  bon  train  ;  et  si 
nos  amans  sont  heureux  ils  m'en  auront  toute 
l'obligation,  (appercevant  M.  FadeL)  Mais  que 
vois-je  ?  ce  sot  de  Fadel  viendrai  t  il  mettrequelque 
obstacle  à  nos  desseins  ?  Il  ne  m'incommodera 
pas  long-tems  si  ses  questions  ne  sont  pas  plus 
longues  que  mes  réponses. 
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SCENE  IL 
M.  FADEL,  CÀTÀU. 

M.  FADEL. 

Je  cherche  votre  monsieur  Grichard. 

CATAU- 

Vous? 

M.  FADEL. 

Il  a  passé  chez  moi. 

CATAIT. 

Lui? 

M.   FADEL. 

Mais  il  ne  m'y  a  pas  trouvé. 

CATAU. 

Non? 

M.  FADEL. 

Il  me  fait  un  beau  tour  aujourd'hui. 

CATA'U. 

•    Oui? 

M.    FADEL. 

Il  ne  veut  plus  me  donner  Hortense. 

CATAU. 

Ouais! 

M.    FADEL. 

Et  moi ,  je  viens  lui  dire  que  je  ne  m'en  soucie 
guère. 
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CATAU. 

Voyei! 

If.  FADEX*. 

Je  ferai  une  meilleure  alliance. 

CATAU. 

Orôdà!:  \, 

H.  FADEL. 

J'attends  bien  après  sa  fille  i 

CATAU. 

Bon! 

M.  FADEL. 

Croit-il  avoir  affaire  à  un  sot? 

CATAU. 

Ohloh! 

M.  FADEL. 

Je  lui  ferai  bien  voir  que  je  ne  le  suis  pas. 

-catau:  ' 
lh!ah! 

t  H*  FADfct. 

Ne  manquez  pas  de  le  lui  dire ,  au  ihoins» 

.  CATAU. 

Non.--  . .     

H.  FADEL. 

Je  me  moque  ée  lui*   •  • :  '  "  * 

catau; 
Oui. 

H»  PABBL. 

Et  il  s'en  repentira.  .•: 
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CATAU. 

Ah  !  ah  !  (  Jf.  Fade! sort.  ) 

CATâu,  seule. 

Me  voilà  délivrée  dé  cet  importun ,  dieu  merci  ! 
Allons  avertir  ma  maîtresse  de  l'arrivée  de  Mon- 
dor.  (fappercevant.)  Mais  le  voici  lui-même- 

SCENE'-III. 
MONDOR,  CATAU. 

ï    '    »'     •     .  * 

OATAU-     ' 

O  ciel  !  quelle  imprudence  !  Ne  pou  viez-vous 
pas  attendre  Hortense  chez  Clarice?  Que  venez- 
vous  faire  ici? 

MORHOR. 

Il  y  a  une  heure  que.  je  n'entends  plus  parler 
de  toi.  Où  est  cette  grande  ardeur  que  tti  m  te  hit 
voir  à  mon  arrivée?  Je  ne  vois  ni  ta  maîtresse, ni 
toi  9  ni  1  homme  que  tù  deVois  m  envoyer. 

.CATAU. 

Il  est  chez  Clarice  à  l'heure  que  je  vous  parle, 
et  Hortense  y  sera  bientôt.  Je  vais  l'avertir;  re- 
tournez-vous-en vite  l'y  attendre* 

MIOICBOR. 

Mais  te  dépêcheras-tu  ? 

T  OATAU. 

Eh  !  allez,  vous  dis-je.    •• 
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MONDOB. 

Hâte-toi ,  donc.  ; 

CATAU. 

Eh  !  hâtez- vous  vous-même.    . 

MONDOR. 

Si  tu  savois  que  les  momens  me  durent  ! 

CATAlh 

Si  vous  saviez  que  vous  me  pesez! 

'MON  D  OR. 

Viens ,  au  moins ,  bientôt. 

CATAU. 

Eh  !  commencez  par  vous  en  aller.  Mort  de  ma 
vie  !  que  les  gens  sont  sots  quand  ils  sont  amou- 
reux !  Cela  seroit  capable  de  refroidir  l'inclination 
que  j'ai  de  leur  rendre  service.  Hors  d'ici ,  vous 
dis-je  !  [appercevantM.  Grichard.  )  Mais  peste  soit 
de  vous  !  Voici  monsieur  Grichard.  Il  nous  a  vus 
ensemble;  nous  ne  pouvons  l'-éviter.  Que  ferons- 
nous?...  Attendez  :  par  bonheur  il  ne  vous  con- 
noît  point;  consultez  -  le  sur  la  première  chose 
qui  vous  viendra  en  tête.  Il  vous  expédiera  bien- 
tôt, et  vous  viendrez  me  retrouver.  En  tout  cas 
je  vous  enverrai  Âriste  pour  vous  dégager. 

MONDOB. 

Laisse-moi  faire ,  je  vais  lui  tenir  des  discours 
qui  me  feront  bientôt  chasser. 
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SCENE  IV. 

M.  GRICHARD,  MOTÎDOR,  CATAU. 

m  GRICHARD,  à  Catau. 
Qui  est  cet  homme -là?  encore  un  maître  à 
danser? 

CàTAU. 

Que  dites-vous  là?  prenez  garde  qu'il  ne  tous 
entende.  Diable!  c'est  un  homme  de  la  première 
condition ,  qui  sur  quelque  maladie  extraordi- 
naire veut  avoir  vos  ordonnances 

M.  GRICHARD. 

Qu'il  se  dépêche .  (  Catau  sort } 

SCENE  V. 

M.  GRICHARD,  MONDOR. 

M.    GRICHARD. 

Que  demandez -vous?  de  quel  mal  vous  plai- 
gnez-vous? vous  avez  un  visage  de  santé. 

MONDOR. 

Aussi ,  monsieur ,  ne  suis-je  pas  malade*. 

M.    GRICHARD. 

Que  voulez- vous  donc?  le  devenir? 
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MOWDOB. 

Non ,  monsieur. 

M.   GR1CHARD. 

Dites-moi  donc  au  plutôt  ce  que  tous  voulez» 

MOïfDOR. 

Je  sais,  monsieur,  que  vous  êtes  un  très  habile 
homme. 

M.  GRICHARD. 

Point  de  panégyrique. 

MOïCDOR. 

Je  crois  que  vous  n'ignorez  aucun  des  secrets... 

m.  ohicha.ro. 
J'ignore  celui  de  me  délivrer  des  importuns... 
Eh  bien  !  aux  secrets? 

M  OIT  D  OR. 

Vous  n'avez  pas  de  tems  à  perdre? 

M.    GRÏCHARD. 

En  voilà  de  perdu. 

MÔIfDOR. 

Je  n'ai  à  vous  dire  qu'un  mot. 

M.    GRÏCHARD. 

Eh  !  en  voilà  plus  de  cent  ! 

MOIÎDOR. 

J'ai  oui  dire  qu'il  y  a  des  secrets  pour  se  faire 
aimer,  qu'on  donne  certains  breuvages,  certains 
filtres... 

M.    GRIC&ARD. 

Comment  diable  I  pour  qui  me  prenez* vous? 
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HOKDOR. 

Pour  un  très  savant  et  très  honnête  homme. 

v.  GRICHARD, 

Et  vous  me  demandez  des  secrets  pour  vous 
faire  aimer. 

MOKDOR. 

Eh  !  non ,  monsieur  ;  grâces  à  dieu ,  la  nature  n  y 
a  pourvu  que  de  reste. 

m.  GRica±RD7  à  part 
Âh  !  voici  un  fat. 

MOIfDOR. 

Il  y  a  trois  ou  quatre  femmes  <jui  m'incommo- 
dent à  forqe  d'êtrçentêtées  de  mpi  ;  j'aime  ailleurs 
à  la  rage.  Il  y  a  des  secrets  pour  se  faire  aimer; 
apprenez-m'en  quelqu'un ,  je  vous  prie, pour  me 
rendre  indifférent... 

X.    GRICHARD. 

À  ces  femmes  qui  vous  aiment  à  la  folie? 

MONDOR. 

Oui  9  monsieur.   .      •  , 

M.   GRICHARD. 

Prenez...  ♦ 

SLONDOB. 

Fort  bien! 

M.   GRICHARD. 

Deux  ou  trois  fois  seulement... 

MOHDOR. 

J'entends. 
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M.   GRICHARD. 

Aussi  mal  votre  teins  avec  elles  que  vous  le 
prenez  avec  moi ,  elles  vous  haïront  plus  que  tous 
les  diables!  Adieu* 

MONDOft. 

Bon!  (il sort.)     ■ 

.  M.   GRICHARD,  Seul. 

Il  m'avoitbien  trouvé  en  état  d'écouter  ses  ba- 
liverne? 1  Je  suis  .au  désespoir  de  la  fuite  de 
Brillonu 

SCÈNE  VI. 

AJUSTE,  Mf  GRICHARD. 

M.   GRICHARD. 

Eh  bien,  m'apportez-vous  des  nouvelles  de  ce 
petit  pendard? 

ÀRISTE. 

Catau  Test  allé  chercher.  Mais  vous  ne  partiras 
pas  demain? 

M.    GRICHARD. 

A  la  pointe  du  jour. 

ARISTE. 

Ce  sera  donc  après,  avoir  dobné  ordre  à  l'af- 
faire de  monsieur  de  Saint-Alvar? 

V.   GRICHARD. 

L'ordre  est  tout  donné. 

16.  aa 
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ARlSTt. 

Comment  donc? 

M.    61IOHARD.     -  . 

Je  n'en  veux  plus  entendre  parler» 

Je  vous  admire ,  mon  frère.  Hier  vous  vouliez 
donner  Térignan  à  Clarion,  et  Hortense  à  Mon- 
dor;  ce  matin  vous  rouliez  épouser  Clarice,  et 
donnes  votre,  fille  à  M.  Fadel ,  et  ce  aoir  vous  ne 
voulez  faire  ni  l'un  ni  l'autre? 

M.   G  RICHARD; 

Non,  non ,  non ,  de  par  tous  les  diables!  non! 

AJUSTE. 

Voilà  cependant  trois ïotfr,  de  bon  côà*pte,que 
vous  changez  de  sentiment  dans  un  jour. 

M.    GHICHAR0. 

.J'en  veux  changer  trente  s'il  me  plaît;  et,  afin 
qu'on  ne  m'en  vienne  plus  rompre  laléte,  je  êui$ 
bien  aise  de  mëtre  engagé  en  votre  présence  à 
partir  demain  matin ,  pour  aller  ^oir  à  la  campa- 
gne ce  seigneur  malade  qui  m'a  fait  l'honneur  de 
m'envôyer  son  aumônier. 

ARISTE. 

Mais  au  moins,  avant  -^ue  de  partir,  vous 
devriez  prendre  quelque  ajustement  avec  M.  de 
Saint-Alvar. 

M.    CRIC&ARD. 

Je  n'en  ferai  rien.       


r^^^^rT^ 
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ARJSTEi 

Il  a  de  puissans  amis. 

M.   OHICEAAa 

Je  ïà'ea  moque» 

AJUSTE. 

Vous  lui  ares  donné  votre  parole* 
Qu'il  la  garde» 

ARISTE. 

Il  vient  de  vous  dire  à  vous-même  qu'il  sa  voit 
le  moyen  de  vous  la  faire  tenir. 

x.  G  RICHARD. 

Je  l'en  défie! 

ARISTE.      . 

Il  s'est  mis  en  frais  pour  ces  mariage** 

M.    CRICHARD. 

Pourquoi  s'y  laettoifril? 

SCENE  VIL 

M.  GRICHARD,  ARISÎE,  CATAU,  écoutant 
dans  le  fond. 

ariste,  à  M.  Grichard. 
Vous  serez  condamné  à  de  grands  dommages 
et  intérêts. 

M.    GJMCKARD. 

Oh  !  vous  ne  les  paierez  pas  pour  oûoi# 

22. 
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ARISTE. 

Non;  mais... 

M.    GHICHARD. 

Après  ce  que  j'ai  vu  de  Clarice,  quand  il  m'en 
devroit  coûter  tout  mon  bien ,  et  que  toute  la 
terre  s'en  mêleroit ,  j'aimerois  mieux  être  pendu , 
roué,  grillé,  que  d'épouser  cette  créature  ! 
c  a  t  a  u ,  s' approchant. 

Ah,  monsieur! 

;    .  -K.    GHICHARD. 

Qu'est-ce? 

G  AT  AU. 

Brillon  s'est  enrôlé. 

M.    GRICHARD. 

Enrôlé?. 

CATAU. 

Oui ,  monsieur ,  enrôlé  pour  aller  à  la  guerre  ! 

M.    GRICHARD. 

A  la  guerre  ? 

ariste,  à  Caiaiu 
.  On  s'est  moqué  de  toi. 

CATAU. 

Monsieur,  j'ai  parlé  moi-même  au  sergent  et 
au  capitaine. 

M.    GRICHARD. 

Le  frippon  ! 

ARISTE. 

Quel  malheur  ! 


ACTE  III,  SCENE  VII.  '34i 

CiTAU. 

Oui,  monsieur. 

M.    GRICHARD. 

Mais  ce  capitaine  est  un  enragé  ;  il  se  fera  casser 
d'enrôler  des  garçons  de  quinze  ans:  on  veut  au- 
jourd'hui de  grands  soldats. 

CATAU. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  Il  m'a  répondu  que 
cela  étoit  bon  pour  ceux  qui  vont  en  Flandre,  en 
Piémont,  ou  en  Allemagne;  mais  que  .pour  lui  il 
lui  étoit  permis  d'enrôler  de  jeunes  garçons. 

M.    GRICHARD. 

De  jeunes  garçons?  le  traître  ! 

CATAU. 

Oui,  monsieur ,  il  a  ordre ,  à  ce  qu'il  dit,  de  les 
mener  si  loin ,  si  loin ,  qu'avant  qu'ils  y  soient  ar- 
rivés ils  auront  tous  de  la  barbe. 

H.   GRICHARD. 

Comment  diantre  !  et  où  les  mene-t-il? 

c  a  t  a  u ,  lui  donnant  une  carte. 
Tenez,  monsieur,  de  peur  de  l'oublier,  je  me 
le  suis  fait  écrire  sur  cette  carte  ;  voyez. 

M.    GRICHARD,  lisant. 

A...  à  Madagascar...  Brillon  à  Madagascar! 

CATAU. 

Us  disent ,  monsieur,  que  ce  n'est  pas  loin  de 
l'autre  monde. 


Digitized 


by  Google 


34*  LE  GiOIDEUH. 

AB1STE. 

C'est  sans  doute,  mon  frère,  pour  ce  tte  colonie 
dont  vous  avez  ouï  parler  ?  Voilà  un  garçon 
perdu! 

c AT au, à  M.  Grichard. 

Hélas!  monsieur ,  je  viens  de  voir  ce  pauvre 
enfant  ;  on  Ta  déjà  habillé  de  verd  avec  un  bonnet 
à  la  dragonne;  (en  riant.)  et. ..  et  on  lui  a  fait  ap- 
prendre k  jouer  du  tambour-.  Tenez,  monsieur, 
cela  fait  rire  et  pleurer. 

u.   GRICHARD. 

Et  où  loge  ce  maudit  capitaine,  que  je  lui  aille 
laver  la  tête? 

CATAU. 

Il  ne  loge  point,  il  campe  toujours. 

M.    GRICHARD. 

Viens ,  mene-moi  où  tu  Tas  vu  ;  il  faut  que  j'aille 
trouver  ce  Turc,  et  que... 

c  AT  AU. 

Gardez-vous-en  bien  ! 

M.    GRICHARD. 

Comment?  coquine  ! 

CATAU. 

Eh  bien  !  monsieur,  vous  pouvez  y  aller;  mais 
je  vous  avertis  au  moins  de  faire  votre  testament, 
et  de  prendre  congé  de  vos  malades. 

M.    GRICHARD. 

Qu'est-ce  à  dire? 


ACTE  III,  SCENE  YII.  345 

CA.TAU. 

C'est-à-dire  ,  monsieur ,  que  ce  capitaine  cher- 
che partout  des  médecins  pour  les  mener  en  ce 
pays-là. 

ajuste,  à  M*  Grichard. 

Des  médecins? gardez* vous  bien  d'y  aller. 

M.   GBICHARD. 

Voici  pour  moi  un  jour  bien  malencontreux !... 
C'est  le  seul  de  mes  enfans  qui  promet  quelque 
chose  ! 

Ci.  tau. 

Il  est  vrai  qu  il  vous  ressemble  déjà  comme 
deux  gouttes  d'eau. 

M.    GRICHARD. 

Il  faut  que  tu  y  retournes  avec  de  l'argent,  et 
que... 

CATAU. 

Monsieur,  ils  m'enrôleront;  le  sergent  me  vou- 
loit  prendre,  moi ,  si  je  ne  me  fusse  promptement 
sauvée.  Il  dit  qu'ils  ont  ordre  d'y  mener  aussi  des 
filles.  . 

M.  GRICHARD. 

Tubleu  !  voilà  de  terribles  enrôleurs! 

CATAU. 

Vous  moquez-vous? Monsieur  Mamurraa  voulu 
y  aller  pour  chercher  Brillon  :  à  son  langage  on 
l'a  pris  pour  un  médecin  ;  (  vous  savez  qu'il  parle 
comme  un  fou?)  d'abord  il  a  été  coffré.  Je  ne  l'ai 
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pas  vu  ;  mais  je  l'ai  entendu  heurler  dans  une 
chambre,  où  il  jure  en  latin  comme  un  possédé. 
Cependant  ils  partent  demain  matin. 

AJUSTE. 

Il  faut  y  envoyer  quelqu'un  en  diligence. 

M.    GRiCHARD, 

Mais  qui  diantre  pourrons  nous  trouver  qui 
soit  à  l'abri  d'enrôlement? 

catad,  bas,  montrant  Ariste. 
Eh  !  priez  monsieur  que  voilà. 

M.    GRICHARD. 

Qui ,  lui  ? 

catau,  bas. 
Eh!. vraiment  oui,  lui;  il  ne  risque  rien*: on 
n'a  que  faire  d'avocats  en  ce  pays-là. 

M.   GRICHARD. 

On  s'en  passeroit  bien  en  celui-ci.  (à  juriste.) 
Allez-y  donc,  et  à  quelque  prix  que  ce  soit... 

AJUSTE. 

Je  n'épargnerai  rien  assurément ,  et  je  vous  ra- 
mènerai Brillon ,  ou  j'y  perdrai  mon  latin. 

M.  GRICHARD. 

Vous  ne  perdriez  pas  grand'chose. 

cltkv,  à  Ariste. 
Monsieur,  vous  pourriez  encore  trouver  ce 
capitaine  chez  son  oncle. 

AR1STR. 

Son  oncle? 
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CATAU. 

Monsieur  de  Saint-Àlvar. 

M.    GR1CHARD. 

Quoi  !  ce  capitaine  est  donc  ce  neveu  dont  il 
nous  a  si  souvent  parlé  ? 

CATAU. 

Oui ,  monsieur  ;  et  il  de  voit  aller  prendre  congé 
de  lui  :  je  crois  qu'il  y  est  à  présent. 
ajuste,  à  M.  Grichard. 

J'y  cours  pour  ne  le  pas  manquer  ;  il  n'y  a 
qu'un  pas  d'ici  :  dans  un  moment  je  vous  rends 
réponse.  {il  sort) 

SCENE  VIII. 

M.  GRICHARD,  CATAU. 

CATAU. 

Je  crains  bien,  monsieur,  qu'on  ne  veuille  pas 
lui  rendre  votre  fils  ! 

If.   GRICHARD. 

Pourquoi  non ,  coquine? 

CATAU. 

Ce  capitaine  fait  litière  d'argent:  c'est  un  mar- 
quis de  vingt  mille  livres  de  rente  ;  il  a  un  équi- 
page de  prince ,  et  ses  gens  m'ont  dit  que  le  roi 
lui  a  donné  le  gouvernement  de  Madagascar. 
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m.  GRICHA.ED,  à  part. 
Il  faut  que  tous  les  diables  soient  déchaînés 
aujourd'hui  contre  moi  ! 

cktxu,  à  part. 
Pas  tous  encore.  (  à  M.  GrichartL)  Que  je  plains 
ce  pauvre  enfant  ! 

x.  geioha&d. 
Morbleu  !  si  ce  seigneur  malade  que  je  dois 
aller  voir  demain  étoit  à  Paris ,   je  ferois  bien 
voir  à  ce  capitaine,  {voyant  entrer  Lolive.)  Mais 
que  cherche  ici  ce  soldat  ? 

SCENE  IX. 

M.  GRICHARD ,  CATAU ,  LOLIVE ,  en  soldat, 
avec  une  hallebarde. 

CATAu,à  JJf.  G  richard. 
Ah  !  monsieur ,  c'est  le  sergent  de  ce  capitaine. 

M.   GRICHARD. 

Peut-être  il  me  vient  rendre  Rrillon. 

LOLIVE. 

Brillon  ?  non. 

m.  grichard,  àparty en  tremblant 
Oh  !  oh  !  c'est  ce  coquin  de  maître  à  danser, 
c at  au  ,  après  s'être  approchée  de  Lolive,et  re- 
venant à  M.  Grichard. 
Monsieur,  c'est  lui-même;  je  ne  lavois  pas 
d'abord  reconnu. 
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louve,  à  M.  Grichard. 
Oui ,  monsieur...  Depuis  que  je  n'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  voir,  on  m'a  offert  une  hallebarde. 
Je  ne  suis  plus  Rigodon  ;  je  suis  à  présent  M.  de 
la  Motte ,  à  vous  servir. 

X.    GltICHÀBD,à/HV*. 

La  peste  te  crevé  ! 

L  OLIVE* 

Je  viens  vous  prier,  monsieur , de  n'avoir  au* 
cune  rancune  de  l'affaire  de  tantôt 

M.    GRICHÀltI>,<è/MW*. 

Le  diable  t'emporte  ! 

LOUVE. 

Si  vous  avez  quelque  chose  sur  le  cœur  pour- 
tant.. 

M.   GlICHiRD. 

Monsieur  Rigodon ,  ou  monsieur  de  la  Motte, 
comme  il  vous  plaira ,  sortez  vite  d'ici ,  et  laissez- 
moi  en  repos. 

LOLIVK. 

J'y  viens  aussi ,  monsieur,  pour  vous  avertir 
de  la  part  de  mon  capitaine  de  ne  vous  pas  faire 
attendre  demain  matin 

M.    GRICHAHD. 

Qu'est-ce  à  dire? 

LOLIVE. 

C'est-à-dire,  monsieur,  que  vous  soyiez  prêt 
pour  partir  à  quatre  heures. 
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V.  GBICHAfiD. 

Qui,  moi? 

LOLIVL 

Vous-même,  monsieur. 

CATAU. 

Vous  le  prenez  pour  un  autre,  monsieur. 

LOLIVE. 

Non,  ma  belle  enfant,  non;  n'est-il  pas  M.  Gri- 
chard?  (à  M.  Grichard.)  Vous  irez,  monsieur, 
d'ici  à  Brest  dans  le  carrosse  de  mon  capitaine,  et 
là  vous  vous  embarquerez  en  bonne  compagnie* 

M.  GRICHARD. 

Quel  galimatias  me  faites-vous  là? 

t  LOLIVB. 

Galimatias,  monsieur?  ïTavez-vous  pas  promis 
de  partir  demain  matin  à  l'homme  que  mon  ca- 
pitaine a  envoyé  ici  t  ou  t-à-F  heure? 
càtàu. 

Vous  équivoquez,  monsieur;  monsieur  n'a 
promis  de  partir  demain  matin  qu'à  un  au- 
mônier. 

LOLIVE. 

Justement,  voilà  l'affaire  ;  c'est  l'aumônier  de 
notre  régiment. 

m,  grichard,  à  part. 
Ah  !  je  suis  perdu  ! 

catjlu,  à  Lolive. 
Mais  c'est  pour  aller  voir  un  seigneur  malade 
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à  la  campagne,  que  monsieur  a  promis  de  partir. 

LOLIVE. 

Eh  bien  !  voilà  ce  que  c'est  aussi.  Cette  cam- 
pagne, c'est  Madagascar,  bon  pays!  et  ce  sei- 
gneur malade,  c'est  le  vice-roi  de  l'isle,  brave 
homme  ! 

k.  grichard,  à  part. 

Ah!  qu'ai-jefait?  qu'ai-jefait? 

SOLIVE. 

%  Tous  serez ,  morbleu  !  son  premier  médecin  ; 
je  vous  en  donne  ma  parole  ! 

.  gataû,  à  M.  Grichard. 
Quoi  !  monsieur ,  vous  irez  aussi  à  Madagascar? 

h.  grichard,  à  part. 
J'enrage  ! 

LOLIVE. 

Assurément,  monsieur  ira;  il  en  a  donné  sa 
parole  par  écrit;  et  mon  capitaine  le  fera  bien 
marcher. 

m.  grichaçd,  avec  fureur. 

Oh  !  je  n'en  puis  plus.  Va-t'en  dire ,  scélérat  !  à 
ton  aumônier ,  à  ton  capitaine,  à  ton  vice-roi,  et 
à  tous  les  Madagascariens ,  qu'ils  ne  se  jouent 
pas  à  la  colère  d'un  médecin. 

LOLIVE. 

Monsieur,  monsieur,  vous  êtes  homme  d'hon- 
neur; et,  puisque  vous  vous  y  êtes  engagé,  vous 
irez! 
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II.  GRICHARD. 

Oui ,  traître  !  j'irai  tout-à-i'heure  faire  assem- 
bler la  faculté  I 

LOLIV*. 

Et  moi,  lé  régiment;  nous  terrons  qui  l'em- 
portera ! 

X.  GftlCtf  ARlK 

Ceci  intéresse  tous  mes  confrères! 

LOLlVfi. 

Eh!  monsieur,  si  vous  pouviez  en  emmener 
quelques  uns  avec  voua,  le  beau  coupl  il  n'en 
resteroit  encore  que  trop  pour  Paris)  s 

SCENE  X. 

M.  GRICHARD,  ARISÎE,  LOLIVE,  CATAU. 

ARistE,  à  M.  GricharcL 
On  ne  veut  point  absolument  vous  rendre 
votre  fils. 

CAÎAtJ. 

Il  y  a  bien  d'autres  affaires! 

ARÏSta 

Comment? 

catau,  montrant  M.  Grichard. 
Voilà  monsieur  qui  va  aussi  à  Madagaeoaffl 

ARISTS. 

Mon  frère? 
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CATAU. 

Il  s'y  est  engagé  :  on  Ta  surpris;  tous  y  étiez 
présent.  Cet  aumônier... 

Aftïsfz. 
Ah!  je  rois  ce  que  c'est...  Quelle  trahison  ! 

lolite. 
Vous  moquez- vous,  monsieur?  il  fera  fortune 
en  ce  pays-là  :  on  n'y  est  pas  encore  désabusé  des 
médecins. 

h.  grichard,  à  part 
Le  bourreau  ! 

LOLIVB. 

C'est  le  plus  beau  séjour  du  monde  pour  les 
gens  de  sa  profession  ! 

m.  GRictf  ard,  à  part 
Le  traître  ! 

tOLIVE. 

CVst  de  là  que  viennent  toutes  les  drogues 
spécifiques. 

m.  grichard,  à  part. 
L'infâme  ! 

LOLIVÊ. 

Quel  plaisir  pour  un  médecin  de  se  voir  à  îa 
source  de  la  casse ,  du  séné ,  et  de  la  rhubarbe  ! 
m.  grichard,  en  fureur. 
Il  faut  que  j'étrangle  ce  scélérat! 

l  o  l  i  v  e  ,  lui  présentant  la  hallebarde. 
Halte  là  !...  Adieu,  monsieur.  Si  vous  n'êtes  che* 
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mon  capitaine  demain  matin  à  quatre  heures, 
vous  aurez  ici,  à  cinq,  trente  soldats  logés  à  discré- 
tion. Serviteur,  jusqu'au .revoir. (il sort.) 
catau. 
Je  soupçonne ,  monsieur ,  quelque  chose ,  dont 
il  faut  que  j'aille  m'éclaircir.  Il  y  a  quelque  tra- 
hison, (elle sort) 

SCENE  XL 

ARISTE,  M.  GRICHARD. 

ARISTK. 

Voilà,  mon  frère,  ce  que  vous  coûte  votre 
gronderie;  le  soufflet  que  vous  avez  donné  à 
Brillon  est  cause  de  tout.  Le  petit  frippon  s'est 
allé  enrôler ,  et  a  donné  lieu  à  la  pièce  qu'on  vous 
a  faite;  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  en  tirer.  Je 
vous  l'ai  dit  mille  fois,  votre  mauvaise  humeur 
vous  attire  toujours... 

M.    GHICHARO. 

Ah  !  courage  !  Il  est  question  de  chercher  des 
expédiens  pour  qu'on  ne  nous  mené  pas,  Brillon 
et  moi,  à  Madagascar,  et  la  démangeaison  de 
moraliser  vous  prend  ! 

ARISTS. 

Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  quels  expédiens  em- 
ployer où  l'argent  est  inutile  :  aux  maux  sans 
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remède,  le  plus  court  est  de  prendre  patience. 
Cependant  la  prudence  veut.* 

M.  GRICHARD. 

Ah  !  quel  homme  !  Savez-vous  bien,  monsieur 
mon  frère,  que  j'aimerois  mieux  aller  mille  fois 
à  Madagascar ,  à  Siatn ,  et  au  Monomotapa ,  que 
d'entendre  moraliser  si  hors  de  saison?  Voilà-t-il 
pas  ce  qu'on  vous  reprochoit  l'autre  jour  à  l'au- 
dience? Vous  jasâtes  une  heure  sur  les  anciens 
Babyloniens,  et  il  étoit  question  au  procès  d'une 
chèvre  volée...  J'enrage  quand  je  vois... 

SCENE  XII. 
M.  GRICHARD,  ARISTE,  TERIGWAN, 

TÉRIGNAN* 

Mon  père,  je  sais  le  tour  qu'on. vous  a  joué; 
j'ai  découvert  d'où  cela  viédt  ,et  je  viens  vous  dire 
qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  ne  point  aller  à 
Madagascar,  et  de  ravoir  mon  frère,  sans  qu'il 
vous  en  coûte  rien* 

AT.  GRICHARD. 

Comment? 

T^RlGtfAW. 

M.  de  Saint-Àlvar  est  cause  de  tout. 

ARIST& 

M.  de  Saint-Alvar? 

16.  a  3 
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Lui-même.  Par  malheur  il  est  proche  parent 
de  ce  capitaine... 

M.   ORIC0AAD. 

Je  sais  qu'il  est  son  oncle  :  achevé. 

TBR1CNA1T. 

Eh  bien  !  il  a  est  allé  plaindre  à  son  neveu  que 
tous  lui  avez  manqué  de  parole ,  et  que  c'est  Je 
plus  sensible  affront  que  Ton  puisse  faire  à  un 
gentilhomme. 

M.  GRICHARD* 

Le  maudit  vieillard  ! 

ARISTK. 

Il  avoit  bien  dit  qu'il  savoit  le  moyen  de  se 
venger. 

TÉBIGNAK. 

Ce  capitaine  a  juré  qu'il  vous  emmènerait,  vous 
et  mon  frère ,  si  vous  n'épousiez  Clarice. 
M.  gricharjd. 

Moi,  que  j'épouse  cette  baladine?  j'airaerois 
autant  épouser  l'opéra. 

T^RIGNAN. 

Je  vais  donc  lui  dire  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  ? 

ARISTE. 

Attendez,  mon  neveu.  Prenons  ici  un  expé- 
dient pour  contenter  tout  le  monde.  Il  doit  leur 
être  indifférent  qui  de  vous  deux  épouse  Clarice? 
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TJ&RIGNA*. 

Ah  !  mon  oncle ,  je  vous  entends  ;  n'en,  dites 
pas  davantage.  Vous  savez  bien  que  je  suis  enga- 
gé àNérine? 

M.  GRICHARD. 

Nérine,pendard!  la  fille  d'un  médecin  qui  n  est 
jamais  de  mon  avis? 

TÉRiGNAVy  à  J rist*. 

Mon  oncle ,  je  vous  supplie.  (  à  M.  Grichard.  ) 
Mon  père ,  je  vous  conjure... 

H.   GRICHARD. 

Tais-toi ,  maraud  !  Dusses-tu  enrager ,  tu  épou- 
seras Clarice ,  s'il  ne  faut  que  cela  pour  nous  tirer 
d'affaires. 

TÉRIGNAff. 

Oh  !  j'aime  mieux  aller  aussi  à  Madagascar. 

M.  GRICHARD. 

Tu  n'iras  point  à  Madagascar,  et  tu  l'épousera*. 

SCENE  XIII. 

M.  GRICHARD,  ARISTE,  TÉRIGNAN,  CATAU. 

Catau,  à  M.  Grichard. 
Monsieur ,  je  vous  prie  de  me  donner  mon 
congé. 

23. 
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M.   GRICHARD. 

Pourquoi  ton  congé? 

CATAU. 

Je  ne  veux  plus  servir  une  extravagante. 

H.   GRIGHARD. 

Que  ta-trelle  fait? 

catau,  montrant  Ariste. 
Est-ce  que  monsieur  ne  vous  en  a  rien  dit? 

ariste. 
Ma  nièce  m'a  prié  de  n'en  point  parler. 

catau. 
Refuser  un  parti  si  avantageux,  et  qui  nous 
mettroit  tous  hors  d'embarras  ! 

M.  «GRIGHARD. 

Quel  parti?         '   ■ 

CATAU. 

%  Comment,  monsieur,  ce  neveu  de  M.  de  Sain  t- 
Àlvar ,  ce  marquis  de  vingt  mille  livres  de  rente, 
ce  gouverneur  de  Madagascar,a  chargé  (  montrant 
Jriste.  )  monsieur  de  vous  demander  Hortense 
en  mariage. 

ARISTE. 

Il  est  vrai ,  mon  frère  ;  mais  elle  a  quelque  se- 
crète aversion  pour  lui. 

catau,  à  M.  Grichard. 

Aversion  pour  un  homme  de  vingt  mille  livres 
de  rente ,  et  qui  est  fait  à  peindre  !  Vous  l'avez- vu , 
monsieur. 
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V.  GRICHARD. 

Qui ,  moi?  et  quand  ? 

G  A  TAU. 

Tout-à-1'heure.  C'est  cet  homme  de  condition 
qui  est  venu  vous  consulter. 

M.   GRICHARD. 

Qui ,  ce  grand  flandri  11?  Il  est  encore  plus  sot 
que  Fadel  ;  mais  il  n'est  que  trop  bon  pour  Hor- 
tense. 

ariste.  -  -  ■ 

C'est  un  homme ,  après  tout ,  que  nous  ne  con- 
noissons  pas  bien,  et  je  trouve  que  ma  nièce  a 
raison. 

H.    GRICHARD. 

Et  moi ,  je  trouve  que  votre  nièce  est  une  sotte. 

.     CATAU. 

Assurément ,  monsieur.  Je  sais  bien  d'où  vient 
son  aversion  ;  elle  est  affollée  de  son  Mondor,  qui 
ne  viendra  peut-être  jamais.    - 

M.    GRICHARD 

La  coquine!...  Je  vois  ce  que  c'est:  ils  sont 
tous  d'intelligence  contre  moi  et  Brillon;  ils  vou- 
draient déjà  nous  savoir  bien  loin...  Ah  !  parbleu  ! 
je  ne  serai  pas  leur  dupe  ! ...  Allons,  allons,  Catau. 

CATAU. 

Que  vous  plaît-il ,  monsieur? 

M.   GRICHARD. 

Fais  venir  Hortense ,  et  va  dire  à  M.  de  Saint- 


Digitized 


by  Google 


55$  LE  GRONDEUR 

Âlvar,  à  Clarice  et  à  oe  Marquis  de  se  rendre  ici 
tout-à-1'heure. 

CATHJ. 

Ty  cours:  vous  les  aurez  dans  tin  moment. 

(die  sort.) 
u  GRiGHiRD,  à  Térignan*  qui  fait  semblant 
de  vouloir  fuir. 
Oh  !  ne  songe  pas,  toi ,  à  nous  échapper.  De* 
meure  là,  entre  ton  oncle  et  moi,  que  je  te  voie; 
et  songe  que  si  tu  ne  lais  les  choses  de  bonne 
grâce,  je  te»..  Oh!  oh! 

TiniGiffJjr. 
Mon  père... 

V.  GfiJCflÀAD. 

Àttendfrtai  que  je  te  donne  à  ta  Nérine  ! 

TÉaiGIAN. 

Vous  avez  béait  faire,  tous  ne  me  ferez  jamais 
épouser  Clarice  par  force. 

M.  G&ICflAfll>« 

De  force  ou  de  gré ,  tu  l'épouseras. 
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SCENE  XIV. 

M.  GRICHARD,  ARISTE,  TERIGNAN, 
HORTENSE,  M.  RIGAUT,  CATAU. 

ciTiv,  à  M.Grlchard. 
M.  de  Saint- Al var  consent  à  tout  ;  tous  aurez 
ici  les  autres  dans  un  moment. 

H.   GRICHA1D. 

Ah!  tu  as  fait  venir  M.  RigautP 

catau,  le  lui  montrant. 
J'ai  cru  que  tous  en  auriez  besoin. 

v.  GRicHARB,  à  M.  Rigaut. 
Allons ,  monsieur  le  notaire,  deux  contrats:  je 
marie  Té  ri  gD  an  avec  Clarice. 

v.  RI  G  AU  T. 

Monsieur,  ledit  contrat  est  dressé  depuis  hier: 
il  n'y  aura  qu'à  signer  quand  les  parties  contrac- 
tantes seront  ici. 

TÉHiGHA*,  à  M.  Grichard. 
Mais,  inon  père,  épousez  Clarice,  je  tous  en 
conjure. 

BOUTE* se,  à  M.  Grichard. 
Oui,  mon  père ,  épousez -la ,  je  vous  en  supplie , 
et  ne  me  donnez  point  à  ce  Marquis. 

w.  GRICHARD. 

Ah  !  parbleu  !  voici  qui  est  drôle  !  je  veux  ma- 
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rier  mes  enfans ,  et  mes  enfans  me  veulent  ma* 

rier,moi! 

H.   RIGAUT. 

Monsieur,  en  pareil  cas ,  nous  avons  accoutu- 
mé de  préférer  la  volonté  des  pères  à  celle  des 
enfans;  c'est  notre  style. 

M.   GRICHARD. 

Je  le  crois  bien,  vraiment  !  ce  style  est  bon. 
Allons,  monsieur,  afin  que  tout  soit  prêt  quand  les 
autres  viendront ,  je  marie  aussi  Hortense  à  mon- 
sieur le  marquis  der.  de... 

CATA.tr. 

Attendez,  monsieur,  jetais  son  nom  et  ses  qua- 
lités; je  vais  les  lui  dicter-  (bas.)  Ne  vous  rendez 
pas  au  moins,  (dictante  M.  Rigaut.)  Marquis  de 
Tissac... 

m.  rigaut,  écrivant 
.     Sac... 

CATAU. 

Gouverneur  pour  le  roi  de  l'isle  de  Madagascar. 

H,   RIGAUT. 

Car-. 

m.  grichard,  à  Hortense. 

Entends-tu ,  impertinente?  Vois  ce  que  tu  re- 
fuses! 

HORTENSE. 

Quoi  !  mon  père ,  épouserai-je  un  homme  qui 
me  mènera  au  bout  du  monde? 
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GAUU. 

Allez,  mademoiselle,  je  connois  des  femmes 
qui  font  bien  voir  plus  de  pays  à  leurs  époux  1... 
Mais  les  contrats  sont  dressés,  et  voici  nos  gens 
qui  arrivent  tout  à  propos. 

SCENE  XV. 

M.  GRICH  ARD,  ARISTE,  MONDOR,  TERIGNAN, 
CLARICE,  HORTENSE,  MAMURRA, 
BRILLON,  M.  RIGAUT,  CATAU. 

mondor,  à  M.  Grichard,  lui  présentant  Brillon. 
Monsieur, sur  la  parole  qui  m'a  été  donnée  de 
votre  part ,  voilà  votre  fils  que  je  vous  ramené 
avec  plaisir. 

M.    GRICHARD. 

Vous  m'avez  pourtant  traité...  Mais  laissons 
cela,  nous  en  dirons  deux  mots  quelque  jour... 
Et  mon  écrit? 

MONDOR. 

Je  vous  le  rendrai  quand  vous  aurez  signé  les 
deux  contrats. 

M.    GRICHARD. 

Signons  donc. 

MAMURRA. 

Monsieur... 
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M.    GRICHARD. 

Oh  !  va-t-en  à  Madagascar,  loi. 

BRILLOH. 

Mon  père ,  laissez-moi  aller ,  je  vous  prie,  arec 
le  Marquis  ! 

M.    GRICHAED. 

Paix ,  frippon  L.  Ne  perdons  point  de  tems;  il 
est  tard.  (  à  M.  Rigaut)  Donnez ,  que  je  signe.  (  il 
signe.  ) 

T^RIGNAN. 

Mon  père ,  je  vous  déclare  an  moins... 

M.    GRICHARD. 

Signe  seulement.  (  Térignan  signe.) 

HORTRHSK. 

Je  ne  veux  pas  aller... 

H.   GRICHAR». 

Dépêche-toi  !...  Ah  !  ah  !  je  vous  ferai  bien  voir 
que  je  suis  le  maître!  (Hortense  signe ,  et  Clarice 
aussi.) 

m.  rto  à  ut,  présentant  la  plume  à  Mùnàor. 

Il  ne  reste  à  signer  que  monsieur  Mondor. 
mondor,  après  avoir  signé. 

Voilà  qui  est  fait. 

M.    GRICHARD. 

Mondor  1  qu'est-ce  à  dire? 

CATAU. 

Oui ,  monsieur ,  voilà  Mondor.  C'est  lui  qui  par 
mon  ordre  vous  avoit  enrôlés,  vous  et  Brillon. 
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C'est  moi  qui  lavais  fait  marquis  et  gouverneur 
de  Madagascar.  U  renonce  à  cette  heure  au  mar- 
quisat et  au  gouvernement  ;  il  a  tout  ce  qu'il  sou- 
haite. 

M.  GRICHARD. 

Ah!  peste  maudite!  je  t'étranglerai!  (à/for- 
tense.)  Et  toi,  scélérate  !  c'est  donc  ainsi... 

CATAU. 

Monsieur,  elle  n'a  fait  que  suivre  votre  volonté. 
Vous  la  voulûtes  hier  donner  à  Mondor,  vous  la 
lui  donnez  aujourd'hui;  de  quoi  vous  plaignez- 
vous? 

morboR;  à  M.  Grichard. 

Monsieur,  l'honneur  de  votre  alliance,  l'a- 
mour... 

M.    GRICHARD. 

Tarare!  l'honneur,  l'amour...  [à part.)  Ah! 
j'enrage  !  je  crevé  !  Me  voilà  vendu,  trompé,  trahi, 
assassiné  de  tous  côtés...  {à  M.  Rigaut.)  Mais  tu 
seras  pendu,  faussaire  exécrable  ! 
M.  rigaut. 

Ma  foi!  monsieur,  vous  ne  ferez  pendre  per- 
sonne ;  ces  deux  contrats  sont  dans  mon  registre 
par  votre  ordre  depuis  hier  ,  vous  les  signez 
aujourd'hui. 

a  r  i  st  e  ,  riant,  à  M.  Grichard. 

Mon  frère,  si  vous  étiez  d'une  autre  humeur, 
nous  aurions  pris  d'autres  mesures. 
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m.  GRICH.ARD,  s'en  allant. 
Morbleu  !  il  en  coûtera  la  vie  à  plus  de  quatre? 

/     C1TAU.     . 

De  ses  malades,  peut-être...  Mais  allons  nous 
réjouir,  et  que  le  Grondeur  se  pende  s'il  veut 


FIN  DU  GRONDEUR. 
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EXAMEN 
DU  GRONDEUR. 


Uans  la  notice  sur  Brueys  nous  avons  dit  les  rai- 
sons qui  le  décidèrent  à  laisser  Palaprat  s'attribuer 
quelques  unes  de  ses  pièces.  Il  paroît  cependant  que 
lorsque  la  comédie  du  Grondeur ,  d'abord  reçue  froi- 
dement par  le  "public,  eut  obtenu  un  succès  "décidé , 
Brueys  vit  avec  peine  l'opinion  où  l'on  étoit  que  Pala- 
prat l'avoit  composée;  opinion  que  ce  dernier  ne 
manquoit  pas' d'appuyer  par. la  manière  dont  il  rece- 
vait les  compliinens  qu'on'  lui'  adressoit  sur  cet  ou- 
vrage.1 Les  hommes  les  plus  sages  ne  pratiquent  pas 
toujours  îles  principes  qu'ils- ont  adoptés;  sur-tout 
lorsque  leur  amour -propre  s'y  trouve  opposé:  c'est 
ce  qui  arriva  à  Brueys;  il  eut  un  peu  d'humeur,  et 
chercha  à  rétablir  les  faits  dans  une  lettre  adressée  à 
Palaprat,  et  qui  fut  rendue  publique  :  ce  Une  tendresse 
«  de  père  s'est  réveillée,  dit-il,  et  je  n'ai  pu  m'empê- 
cc  cher  de  publier  une  vérité  qui  vous  est  connue  et  à 
«  tout  Paris  ;  c'est  en  un  mot  que  le  Grondeur ,  le 
ce  Muet,  l'Important  et  les  Empyriques  sont  véritable- 
ce  ment  mes  enfans ,  que  vous  avez  bien  voulu  prendre 
ce. soin  Se  leur  éducation ,  les  produire  dans  le  monde, 
ce  les  enrichir  même  de  vos  biens,  et.  me  faire  l'hon- 
te neur  de  les  adopter.  » 
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On  voit  que  la  conception  de  toutes  ces  pièces  ap- 
partenoita  Brueya,  qui,  retiré  alors  à  Montpellier, 
ne  pouvoit  faire  auprès  des  comédiens  les  démarches 
nécessaires  :  Palaprat  se  chargeoit  de  ce  soin ,  et  pre- 
noit  sur  lui  d'exécuter  les  corrections  que  les  acteurs 
demandoient.  Le  dernier  acte  du  Grondeur  éprouva 
ainsi  beaucoup  d'altérations  ;  on  sait  qu'il  est  le  plus 
défectueux  de  l'ouvrage. 

Le  commencement  de  la  pièce  est  sur  le  ton  de  l'an- 
cienne et  bonne  comédie:  le  caractère  de  M.  Grichard 
est  parfaitement  annoncé ,  et  ae  développe  ensuite 
d'une  manière  très  comique.  L'auteur,  nourri  de  la 
lecture  de  Molière,  a  imité  une  conception  savante  de 
l'Avare:  dans  cette  pièce  Harpagon  se  trouve  obligé  a 
faire  des  dépenses  extraordinaires  ;  il  veut  donner  une 
fête,  et  tous  les  détails  dans  lesquels  il  entra  a  celte 
occasion  font  ressortir  son  caractère  ;  dans  le  Gron- 
deur toute  la. famille  de  M.  Grichard  s'est  entendue 
pour  ne  pas  le  contrarier;  son  fils  et  sa  fille  veulent 
obtenir  qu'il  consente  a  leur  mariage  ',  c'est  un  jour 
où  l'on  va  éprouver  ce  que  peuvent  sur  lui  la  soumis- 
sion et  la  douceur,  a  Quoi  qu'il  fisse  aujourd'hui ,  dit 
Hortense,  nous  avons  résolu  de  le  contenter»:  le 
Grondeur  n'en  déploie  que  mieux  toute  l'âcreté  de 
son  caractère. 

L'auteur  auroit  pu  opposer  a  M.  Grichard  un  com- 
plaisant dont  la  patience  imperturbable  auroit  mis 
hors  de  toute  mesure  le  personnage  principal.  A  Texan- 
pie  de  Molière ,  Brueys  ne  force  pas  le  contraste; 
Ariste ,  frère  de  M.  Grichard,  est  un  homme  doux  et 
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raisonnable  qui  ne  tranche  pas  trop  fortement  avec 
lu;. 

Le  second  acte  est  inférieur  au  premier;  la  scène 
du  maître  de  danse  est  tout-a-fait  invraisemblable  ;  on 
ne  peut  se  figurer  que  M.  Grichard  ne  reconnoisse 
pas  un  valet  qu'il  vient  de  renvoyer.  La  ruse  dont  se 
sert  Clarice  pour  ne  pas  épouser  le  Grondeur  est  in- 
génieuse et  comique  ;  elle  affecte  des  défauts  qu'elle 
n'a  pas,  et  met  à  une  rude  épreuve  la  patience  de 
M.  Grichard  :  ce  moyen  a  été  employé  par  Destouches 
dans  la  Fausse  Agnès  avec  beaucoup  moins  de  goût  et 
de  natnftel.  Le  troisième  acte  du  Grondeur  est,  comme 
nous  l'avons  dit ,  le  plus  défectueux  ;  la  scène  du  re- 
cruteur passe  toutes  les  bornes  de  la  vraisemblance 
dramatique  j le  comique  dégénère  en  farce,  et  l'on  ne 
peut  se  prêter  a  l'espèce  d'embarras  dans  lequel  se 
trouve  M.  Grichard.  On  seroit  porté  à  croire  que  cette 
scène  est  de  Palaprat;  on  n'y  reconnolt  pas  cette 
finesse  de  tact  et  d'observation  qui  distingue  Brueys. 

Malgré  ce  défaut  capital  le  Grondeur  est  resté  au 
théâtre  ;  le  comique  vrai  qui  domine  dans  les  deux 
premiers  actes  a  fait  excuser  l'absurdité  et  l'invraisem- 
blance du  dénouement. 


FIN  DE  L  EXAMEN  DU  GEONDEUE. 
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PRÉFACE. 

J'ai  tiré  le  sujet  de  cette  comédie  d'une  an- 
cienne pièce  comique  intitulée  Les  tromperies, 
finesses,  et  subtilités  demaltre  Pierre  Patelin,  avocat 
à  Paris;  imprimée  à  Rouen,  chez  Jacques  Cail- 
loué  en  1 656,  sur  la  copie  de  Tan  i56o. 

Voici  ce  que  dit  de  cette  pièce  Pasquier  dans 
ses  Recherches  sur  la  France,  chapitre  55 ,  livre  7. 
«Ne  vous  souvient- il  point  de  la  réponse  que 
«  fit  Virgile  à  ceux  qui  lui  impropéroient  l'étude 
«qu'il  employoit  en  la  lecture  d'Ennius,  quand 
«  il  leur  dit  qu'en  ce  faisant  il  avoit  appris  à  tirer 
«  l'or  d'un  fumier  ?  Le  semblable  m'est  arrivé 
«  naguère  aux  champs ,  où  étant ,  destitué  de 
«  compagnie  ,  j'ai  trouvé  sans  y  penser  la  farce 
«de  maître  Pierre  Patelin,  que  je  lus  et  relus 
«avec  tel  contentement,  que  j'oppose  mainte- 
«  nant  cet  échantillon  à  toutes  les  comédies  grec- 
«ques,  latines,  et  italiennes  ».  Puis,  après  avoir 
donné  le  sujet  de  cette  pièce,  et  en  avoir  rappor- 
té quelques  uns  des  meilleurs  endroits,  il  conti- 
nue ainsi  :  «Ne  pensez  pas  que,  par  une  opinion 
«  particulière ,  je  sois  le  seul  auquel  ait  plu  ce 
«petit  ouvrage;  car  au  contraire  nos  ancêtres 
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«trouvèrent  ce  maître  Pierre  Patelin  avoir  si 
«bien  représenté  le  personnage  pour  lequel  il 
«  étoit  introduit ,  qu'ils  mirent  en  usage  ce  mot 
«Patelin  pour  signifier  celui  qui  par  beaux  sem- 
«  blans  enjauloit ,  et  de  lui  firent  uns  Patelineur 
«et  Patelinage  pour  même  sujet.  Et  quand  il 
«  advient  qu'en  communs  devis  quelqu'un  ex- 
«travague  de  son  premier  propos,  celui  qui  le 
«veut  remettre  sur  ses  premières  brisées  lui  dit; 
«  Revenez  à  vos  moutons,  et  autres  proverbes  que 
«  nous  avons  puisés  de  la  fontaine  de  Patelin.  » 

«  Davantage  (  dit -il  dans  le  même  chapitre)  je 
«  recueille  quelques  anciennetés  qui  ne  doivent 
«  pas  être  négligées  ;  car  quand  vous  voyez  le 
«  drapier  vendre  ses  six  aunes  de  drap  neuf  francs, 
«  et  qu'à  l'instant  même  il  dit  que  ce  sont  six 
«écus,  il  faut  nécessairement  conclure  qu'en  ce 
«tems-là  l'écu  ne  valoit  que  trente  sob.  Mais 
«comme  accorderons -nous  les  passages  en  ce 
«  que  en  tous  les  endroits  où  il  est  parlé  du  prix 
«  de  chaque  aune ,  il  n'est  parlé  que  de  vingt-quatre 
«  sols  ;  ce  qui  n'est  pas  somme  suffisante  pour  faire 
«  revenir  les  six  aunes  à  neuf  francs,  ains  à  sept 
«  livres  quatre  solsseulement  ?  C'est  encore  une  au- 
«  tre  ancienneté  digne  d'être  considérée ,  qui  nous 
«enseigne  qu'en  la  ville  de  Paris,  où  cette  farce 
«  fut  faite, et  par  aventure  représentée  sur  Féchaf- 
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«fault,  quand  on  parloit  du  sol  simplement,  on 
«  Fentendoit parisi ,  quinze  -  deniers  tournois  (car 
«ainsi  étoit-il  de  notre  ville  de  Paris),  et  à  tant 
«  que  les  vingt-quatre  sols  faisôientles  trente  sols 
«tournois.» 

L'estime  que  Pasquier  fait  de  cette  comédie 
est  ce  qui  me  Ta  fait  faire,  ou,  pour  mieux  dire , 
ce  qui  me  l'a  fait  travailler,  et  mettre  dans  le 
langage  d'aujourd'hui.  Je  ne  suis  pas  cependant 
tout-à-fait  de  l'avis  de  Pasquier;  mais  il  est  vrai 
que  cette  pièce  est  un  fumier  dont  on  peut  tirer 
de  l'or.  Je  ne  sais  pas  si  je  l'ai  fait;  mais  je  sais 
bien  que  je  me  suis  extrêmement  diverti  en  y 
travaillant.  J'en  ai  conservé  autant  que  j'ai  pu  les 
jeux  de  théâtre  que  j'y  ai  trouvés,  en  les  plaçant 
dans  une  seule  action  qu'il  m'a  fallu  inven- 
ter, afin  de  garder  à -peu -près  les  règles  qu'on 
observe  aujourd'hui ,  et  qu'on  ne  connoissoit 
guère  en  France  au  tems  où  cette  pièce  fut  faite; 
ce  qui  m'a  obligé  à  y  ajouter  les  personnages 'de 
Valere,  d'Henriette ,  et  de  Colette,  et  à  en  chan- 
ger entièrement  l'économie  et  le  dénouement. 

Cette  comédie  avoit  été  faite  en  l'année  1700, 
pour  être  représentée  devant  le  roi  par  les  prin- 
cipaux seigneurs  de  la  cour ,  dans  l'appartement 
de  madame  de  Maintenon;  mais  la  guerre  qui 
survint  à  l'occasion  de  la  mort  du  roi  d'Espagne 
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en  empêcha  l'exécution;  et  six  ans  après  elle  fut 
jouée  sur  le  théâtre  françois,  sans -prologue  et 
sans  intermèdes,  par  les  soinsde  Palaprat, comme 
les  autres  pièces  de  théâtre  que  j'avois  compo- 
sées en  différens  tems. 


ACTEURS. 

M.  PATELIN,  avocat 
Madame  PATELIN,  sa  femme. 
HENRIETTE,  leur  fille. 
M.  GUILLAUME,  drapier. 
VALERE,  fils  de  M.Guillaume,  et  amant  d'Hen- 
riette. 
COLETTE,  servante  de  Patelin. 
AGNÇLET,  berger  de  Guillaume. 
BARTOLIN,  juge  du  village. 

UlT  PAYSAN. 

Deux  recors. 


La  scène  est  dans  un  village  près  de  Paris. 
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ACTE  PREMIER. 


:     SCENE  PREMIERE, 

v-  . .    •.       •     .-  ■■■••.•■..   i 

M.  PATELIN. 

Cela,  est  résolu;  il  faut  aujourd'hui  même,, 
quoique  je  n'aie  pas  le  sou ,.  que  je  me  donne  uj\ 
habit  neuf...  Ma  foi  î  on  a  bien  raison  de  le  dire , 
il  vaudroit  autant  être  ladre  que  d'être  pauvre. 
Qui  diantre,  à  me  voir  ainsi  habillé,  me  prendroit 
pour  un  avocat?  ne  diroit-on  pas  plutôt  que  je 
serois  un  magister  de  ce  bourg?  Depuis  quinze 
jours  j'ai  quitté  le  village  où  je  demeurois  pour 
venir  m'établir  en  ce  lieu-ci ,  croyant  d'y  faire 
mieux  mes  affaires...  Elles  vont  de  mal  en  pis. 
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J'ai  de  ce  côté-là  pour  voisin  mon  compère  le 
juge  du  lieu  ;  pas  un  pauvre  petit  procès  :  de  cet 
autre  côté,  un  riche  marchand  drapier;  pas  de 
quoi  m'acheter  un  méchant  habit...  Ah  !  pauvre 
Patelin ,  pauvre  Patelin  !  comment  feras-tu  pour 
contenter  ta  femme  qui  veut  absolument  que  tu 
maries  ta  fille  ?  Qui  diantre  voudra  d'elle  en  te 
voyant  ainsi  déguenillé?  11  te  faut  bien  par  force 
avoir  recours  à  l'industrie...  Oui ,  tâchons  adroi- 
tement à  nous  procurer  à  crédit  un  bon  habit  de 
drap  dans  la  boutique  de  M.  Guillaume  notre 
voisin.  Si  je  puis  une  fois  me  donner  V extérieur 
d'un  homme  riche ,  tel  qui  refuse  ma  fille-  Mais 
voilà  ma  femme  et  sa  servante  qui  causent  en- 
semble sur  ma  fripperie  :  écoutons-les  sans  nous 
montrer,  (il  se  cache  dans  un  coin  du  théâtre.) 

SCENE  IL 

M.  PATELIN,  cacA<?,  madame  PATELIN, 
COLETTE. 

madame  pxtelix ,  à  Colette. 
Oh  !  çà,  Colette,  je  n'ai  point  voulu  te  parler 
au  logis  de  peur  que  mon  gueux  de  mari  ne  nous 
écoutât. 

m.  patelin,  à  part* 
L y  voilà.  ..  . 
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MADAME    PATELIN,*}  Colette. 

Je  veux  que  tu  médises  où  ma  fille  peut  avoir 
de  quoi  aller  si  proprement  qu'elle  va. 

COLETTE. 

Eh  !  c'est ,  madame ,  que  monsieur  votre  époux 
lui  donne 

MADAME   PATELIN. 

Mon  époux  !  il  n'a  pas  de  quoi  se  vêtir  lui- 
même. 

m.  patelin,  à  part. 
■  Il  est  vrai. 

madame  patelin, à  Colette» 
Jeté  chasserai, et  tu  ne  te  marieras  point  avec 
Agnelet  ton  fiancé  ?  si  tune  me  dis  la  chose  comme 
elle  est 

COLETTE. 

Peste  !  madame ,  il  faut  vous  la  dire.  Valere ,  le 
fils  unique  de  monsieur  Guillaume,  ce  riche 
marchand  drapier  qui  demeure  là,  est  amoureux 
de  mademoiselle  Henriette ,  et  il  lui  fait  des  pré- 
sens de  tems  en  te  m  s. 

m.  patelin,  à  part 

Ma  fille  puise  donc  dans  la  boutique  où  j'ai 
dessein  d'aller  ? 

madame  patelin,  à  Colette. 

Mais  où  prend  Valere  de  quoi  faire  ces  pré- 
sens ?  son  père  est  un  riche  brutal  qui  ne  lui 
donne  rien. 
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COLETTE. 

Oh!  madame,  quand  les  pères  ne  donnent 
rien  aux  enfans ,  les  enfans  les  volent  ;  cela  est 
dans  Tordre  :  et  Valere  fait  comme  les  autres  ; 
c'est  la  règle. 

MADAME   PATELIN. 

Mais  que  ne  fait -il  demander  ma  fille  en  ma- 
riage? 

COLETTE. 

Il  Tauroi t  fait  aussi  ;  mais  il  craint  que  son  père 
n'y  veuille  pas  consentir ,  à  cause,  ne  vous  dé- 
plaise ,  que  notre  monsieur  va  toujours  mal  vêtu: 
cela  fait  mal  juger  de  ses  affaires. 
m.  patelin,  à  part 
C'est  à  quoi  je  vais  donner  ordre. 

madame  patelin,  à  Colette. 
J'entends  quelqu'un;  retire-toi. 

(Colette  rentre.) 

SCENE  III. 

M.  PATELIN,  madame  PATELIN. 

MADAME  PATELIN. 

Ah!  te  voilà? 

M.    PATELIN. 

Oui. 
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MADAME    Pi 

Comme  te  voilà  vêtu  ! 

M.   PATE 

C'est  que...  je...  je  ne  suis 

MADAME  P^ 

C'est  que  tu  es  un  gueux, 
que  ta  gueuserie  rebute 
présentent  pour  notre  fille 

M. PATEl 

Vous  avez  raison;  le  moi 
les  habits  :  j'avoue  que  cei 
tort  à  Henriette  ,et  j'ai  fait 
aujourd'hui  un  peu  propr 

MADAME   PA 

Toi,  proprement  !  et  ave 

M.   PATELIN,  V&UL 

Ne  t'en  mets  pas  en  pein 

MADAME  PATBLI 

Et  où  allez-vous ,  s'il  vou 

M.  PATEl 

Je  vais  m'acheter  un  hat 

MADAME    VA 

Sans  avoir  un  sou,  achet 

M.    PATE] 

Oui.  De  quelle  couleur  r 
prendre? gris  de  fer,  ou  gr 

MADAME   PA 

Eh  !  prends-le  comme  tu 
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quelqu'un  assez  sot  pour  te  le  donner...  Je  vais 
parler  à  Henriette  :  je  viens  d'apprendre  de  cer- 
taines choses  qui  ne  me  plaisent  guère. 

M.   PATELIN. 

Si  Ton  me  demande, je  serai  ici,  à  la  boutique 
de  notre  voisin,  (madame  Patelin  rentre.  ) 

SCENE  IV. 

M.  PATELIN. 

Elle  ne&  pas  encore  fermée...  Je  songe  que  je 
ne  ferai  pas  mal  d'aller  mettre. ma  robe  :  outre 
qu'elle  cachera  ces  guenilles ,  une  robe  donnera 
plus  de  poids  à  ce  que  je  dois  dire  à  monsieur 
Guillaume  pour  venir  à  bout  de  mon  dessein-. 
Le  voilà  avec  son  fils  :  allons-nous  mettre  in  ha- 
bitu,  et  revenons  promptement. 

(il  rentre,) 

SCENE  V. 

M.  G  UI L  L  A  U  M  E ,  portant  une  pièce  de 
drap  brun, VALERE.        * 

m.  gtjill  aum  e  ,  à  part ,  étalant sa  pièce  de  drap 

en  dehors  de  sa  boutique. 
\  On  commence  à  ne  voir  «guère,  clair  dans  la 
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boutique  :  exposons  ceci  un  peu  plus  à  la  vue  de* 
passans. . .  Oh  !  çà ,  Valere ,  je  tavois  dit  de ,  mç 
chercher  un  berger  pour  garder  le  troupeau  dont 
là  laine  sert  à  faire  mes  draps. . 

VALERE. 

Est-ce,  mon  père,  que  vous  n'êtes  pas  content 
d'Agnelet? 

M.    GUILLAUME. 

Non,  car  il  me  voie;  et  je  te  soupçonne  d'y 
avoir  part 

valere. 
Moi? 

M.    GUILLAUME. 

Oui ,  toi.  J'ai  su  que  tu  es  amoureux  de  je  ne 
sais  quelle  fille  d'ici  près,  et  que  tu  lui  fais  des  pré- 
sens; et  je  sais  que  cet  Agnelet  a  fiancé  une  cer- 
taine Colette  qui  la  sert  :  tout  cela  fait  que  je  te 
soupçonne. 

valere,  à  part. 

Qui  diantre  nous  a  découverts?  (4  M.  Guil- 
laume. )  Je  vous  assure ,  mon  père ,  qu'Agnelet 
nous  sert  très  fidèlement. 

Jrf.   GUILLAUME. 

Oui ,  toi  ;  mais  non  pas  moi  :  car,  depuis  un  mois 
qu'il  a  quitté  le  fermier  avec  quj  il  demeuroi  t  pour 
entrer  à  mon  service,  il  me  manque  six  vingts 
moutons  ;  et  il  n'est  pas  possible  qu'en  si  peu  de 
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tems  il  en  soit  mort ,  comme  il  le  dit ,  un  si  grand 

nombre  de  la  clavelée. 

V1LERB. 

Les  maladies  font  quelquefois  de  grands  ra- 
vages. 

M.   GUILLAUME. 

Oui ,  avec  des  médecins;  mais  les  moutons  c'en 
ont  pas.  D'ailleurs  cet  Agnelet  fait  le  nigaud;  mais 
c'est  un  niais ,  et  le  plus  rusé  coquin—  Enfin  je 
l'ai  pris  sur  le  fait  tuant  de  nuit  un  mouton:  je 
l'ai  battu ,  et  je  l'ai  fait  ajourner  devant  monsieur 
le  juge.  Cependant,  avant  que  de  pousser  plus 
loin  l'affaire,  j'ai  voulu  savoir  si  tu  n*avois  point 
quelque  part  au  vol  qu'il  m'a  fait. 

VALERE. 

Ah  !  mon  père,  j'ai  trop  de  respect  pour  vos 
moutons. 

M.   GUILLAUME. 

Je  vais  donc  le  poursuivre  en  justice...  Mais  je 
veux  examiner  un  peu  mieux  la  chose.  Donne- 
moi  mon  livre  de  compte  :  approche  cette  chaise. 
{Valere  lui  donne  un  livre  et  une  chaise.) C'est 
assez;  laisse-moi.  Si  un  sergent,  que  j  ai  envoyé 
quérir,  me  demande,  fais-moi  appeler.  Je  resterai 
encore  un  peu  ici,  en  cas  que  quelque  acheteur 
se  présente. 

valere,  à  part. 

Allons  dire  à  Agnelet  qu'il   vienne  trouver 
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mon  père  pour  s'accomme 

va.) 

SCENE 

M.  PATELIN,  M.  G 

H.    PATELIN, 

Bon  !  le  voilà  seul;  approi 

V.    GUILLAUME,  à  paît ,  f< 

Compte  du  troupeau...  etc., 

M.  patelin,  à^art, /o 

Voilà  une  pièce  de  drap  c 

-affaire.  (  à  M .  Guillaume.  )  Se 

M.    GUILLAUME,  San 

Est-ce  le  sergent  que  j'ai  e 
attende. 

M.   PATEL] 

Non  y  monsieur,  je  suis... 

M.   GUILLAUME,  en 

Une  robe!...  Le  procureur 

M.    PATELI 

Non ,  monsieur,  j'ai  l'honi 

M.    GUILLAI 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avoca 
•viteur. 

M.    PATELI 

Mon  nom ,  monsieur,  ne 
pas  inconnu?  Je  suis  Patelin 
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M.    GUILLAUME. 

Je  ne  vous  connois  point ,  monsieur. 
m.  patelin,  àpart 

II  faut  se  faire  connoître.  (  à  M .  Guillaume.  ) 
J'ai  trouvé,  monsieur,  dans  les  mémoires  de  feu 
mon  père,  une  dette  qui  n'a  pas  été  payée,  et.. 

M.   GUILLAUME. 

Ce  ne  sont  pas  mes  affaires  ;  je  ne  dois  rien. 

M.   PATELIN. 

Non,  monsieur;  c'est  au  contraire  feu  mon 
père  qui  devoit  au  vôtre  trois  cents  écus;  et, 
comme  je  suis  homme  d'honneur,  je  viens  vous 
payer. 

M.   GUILLAUME. 

Me  payer?  Attendez,  monsieur,  s'il  vous  plaît-, 
je  me  remets  un  peu  votre  nom.  Oui ,  je  connois . 
depuis  long-tems  votre  famille  :  vous  demeuriez 
au  village  ici  près  ;  nous  nous  sommes  connus 
autrefois.  Je  vous  demande  excuse  ;  je  suis  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  {lui  of- 
frant sa  chaise.  )  Asseyez-vous  là ,  je  vous  prie, 
asseyez-vous  là. 

M.   PATELI1T. 

Monsieur  ! 

M.    GUILLAUME. 

Monsieur! 

m.  pjlteiik ,  s'assejrant 
Si  tous  ceux  qui  me  doivent  étoient  aussi  exacts 
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que  moi  à  payer  leurs  dettes,  je  serois  beaucoup 
plus  riche  que  je  ne  suis;,  mais  je  ne  sais  point 
retenir  le  bien  d'autrui. 

V.    GUILLAUME. 

i 

C'est  pourtant  ce  qu'aujourd'hui  beaucoup  de 
gens  savent  fort  bien  faire. 

M.   PATELIN. 

;  Je  tiens  que  la  première  qualité  d'un  honnête 

homme  est  de  bien  payer  ses  dettes  ;  et  je  viens 
r  savoir  quand  vous  serez  en  commodité  de  rece- 

ri  voir  vos  trois  cents  écus. 

H.    GUILLAUME. 

Tout-à-Fheure. 

M.   PATELIN. 

J'ai  chez  moi  votre  argent  tout  prêt  et  bien 
i  compté  ;  mais  il  faut  vous  donner  le  tems  de  faire 

*  dresser  une  quittance  par-devant  notaire  :  ce  sont 

?  des  charges  d'une  succession  qui  regarde  ma  fille 

;  Henriette,  et  j'en  dois  rendre  un  compte  en  forme. 

V  M.    GUILLAUME. 

Cela  est  juste.  Eh  bien  !  demain  matin  à  cinq 
heures. 

M,   PATELIN. 

A  cinq  heures,  soit.  J'ai  peut-être  mal  pris  mon 
tems ,  monsieur  Guillaume  ?  je  crains  de  vous  dé- 
tourner. 
t  16.  a5 
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M.:  GUILLAUME. 

Point  du  tout;  je  ne  suis  que  trop  de  loisir! 
On  ne  vend  rien. 

#  •  M*  patelin. 
~  Yop$  faites  pourtant  plus  d'affaires  vous  seul 
que  tous  les  négocians  de  ce  lieu. 

M.    GUILLAUME. 

C'est  que  je  travaille  beaucoup. 

M.  PATELIlC. 

C'est  que  vous  êtes ,  ma  foi  !  le  plus  habile 
"homme  de  tout  ce  pays.  (  examinant  la  pièce  de 
drap.)  Voilà  un  assez  beau  drap. 

M.   GUILLAUME. 

Fort  beau  ! 

V*  PATELIN. 

Tous  faites  votrt*  commerce  avec  une  intelli- 
gence! 

V.   GUILLAUME. 

Qh!  monsieur!   . 

...  m.    PATELIN 

Avec  une  habileté  merveilleuse! 

•      ;,    _  M.    GUILfcAUMF. 

Oh!  oh!  monsieur! 

.M*  1*ATEXIK. 

.     Des  m&niercs  noblpsetiranches  qui  gagnent 
le  coeur  de  tout  le>  monde  ! 

M.   GUILLAUME. 

Oh  !  çoint,  monsieur  ! 
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M.    PATELIN. 

Parbleu  !  la  couleur  de  ce  drap  fait  plaisir  à  la 
vue. 

M,    GUILLAUME. 

Je  le  crois.  C'est  couleur  de  marron. 
m.,  patelin. 

De  marron?  que  cela  est  beau!  Gage,  monsieur 
Quillaume,  que  vous  avez  imaginé  cette  cou- 
leur-là? ,:-,.f 

#/  GÇÏLilïïME., 

Oui,  oui ,  avec  mon  teinturier. 

M.    PATELIN. 

Je  l'ai  toujours  dit ,  il  y  a  plus  d'esprit  dans  celte 
tête-là  que  dans  toutes  celles  du  village. 

M.   GUILLAUME., 

Ah!ah!aEl.:: 
..     ,  m.  patelin,  (étant  le  drap. 

Cette  laine  meparoît  assez  bien  conditionnée?  , 

»f.    GUILLAUME, 

C'est  pure  laine  d'Angleterre. 

M.    PATELIN. 

Je  l'ai  cru...  A  propos  d'Angleterre,  il  me  sem- 
ble, monsieur  Guillaume,  que  nous  avons  autre- 
fois été  à  l'école,  ensemble  ? 

M.  GUILLAUME. 

.    Chez  monsieur  Niçodeme? 

H.    PATELIN.     ; 

Justement.  Voqs  étiez  beau  comme  l'amour. 
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M.    GUILLAUME. 

Je  l'ai  ouï  dire  à  ma  mère. 

M.   PATELIN. 

Et  tous  appreniez  tout  ce  qu'on  vouloit. 

V.    GUILLAUME. 

A  dix-huit  ans  je  savois  lire  et  écrire. 

M.   PATELIN. 

Quel  dommage  que  vous  ne  vous  soyiez  appli- 
qué aux  grandes  choses  !  Savez-vous  bien ,  mon- 
sieur Guillaume ,  que  vous  auriez  gouverné  un 
état? 

M.   GUILLAUME. 

Comme  un  autre. 

M.    PATELIN. 

Tenez,  j'avois justement  dans  l'esprit  une  cou- 
leur de  drap  comme  celle-là.  Il  me  souvient  que 
ma  femme  veut  que  je  me  fasse  un  habit.  Je  songe 
que  demain  matin  à  cinq  heures,  en  portant  vos 
trois  cents  écus,  je  prendrai  peut-être  de  ce 
drap. 

M.    GUILLAUME. 

Je  vous  le  garderai. 

m.  patelin,  à  part. 

Le  garderai  !  ce  n'est  pas  là  mon  compte,  (à 
M.  Guillaume.)  Pour  racheter  Une  rente,  j'avois 
mis  à  part  ce  matin  douze  cents  livres,  où  je  ne 
voulois  pas  toucher  ;  mais  je  vois  bien ,  monsieur 
Guillaume ,  que  vous  en  aurez  une  partie. 
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M.    GUILLAUME. 

Ne  laissez  pas  de  racheter  votre  rente,  vous 
aurez  toujours  de  mon  drap. 

H.   PATELIN. 

Je  le  sais  bien  ;  mais  je  n'aime  point  à  prendre 
à  crédit.  Que  je  prends  de  plaisir  à  vous  voir 
frais  et  gaillard!  Quel  air  de  santé  et  de  longue 
vie! 

M.   GUILLAUME. 

Je  me  porte  bien. 

M.   PATELIN. 

Combien  croyez-vous  qu'il  me  faudra  de  ce 
drap ,  afin  qu'avec  vos  trois  cents  écus  je  porte 
aussi  de  quoi  le  payer? 

M.  GUILLAUME. 

Il  vous  en  faudra...  Vous  voulez  sans  doute 
l'habit  complet? 

M.    PATELIN. 

Oui,  très  complet ,  justaucorps ,  culotte,  et 
veste,  doublés  de  même;  et  le  tout  bien  long  et 
bien  large. 

V.    GUILLAUME. 

Pour  tout  cela  il  vous  en  faudra...  oui...  six 
aunes...  Youlez-vous  que  je  les  coupe  en  atten- 
dant? 

M.   PATELIN. 

En  attendant...  Non ,  monsieur,  non ,  l'argent  à 
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m.  patelin,  a  part 
Le  Juif  !  (  à  M.  Guillaume.  )  Cela  et 
ne  te.  Six  fois  cinq  écus,  ce  sera  juste 

M.   GUILLAUME. 

Trente  écùs. 

M.    PATELIN. 

Oui,  trente  écus;  le  compte  est  bo 
pour  renouveler  connoissance,  il  fai 
mangions  demain  à  dîner  une  oie  de 
deur  m'a  fait  présent. 

M.    GUILLAUME. 

Une  oie  !  je  les  aime  fort. 

M.    PATELIN. 

Tant  mieux  !  Touchez  là; à  demain 
femme  les  apprête  à  miracle  ! . . .  Par  m 
tarde  qu'elle  me  voie  sur  le  corps  un 
drap.  Croyez-vous  qu'en  le  prenant  d 
tin  il  soit  fait  à  dîner? 

M.    GUILLAUME. 

Si  vous  ne  donnez  du  tems  au  taille 
le  gâtera. 

M.    PATELIN. 

Ce  seroit  grand  dommage  ! 

M.    GUILLAUME. 

Faites  mieux.  Vous  avez,  dites* voi 
tout  prêt? 


M.   GUILLÀU 

Mais ,  monsieur,  je  vais  toi 
un  garçon  pour  me... 

M.    PATELI 

Eh  !  point  de  façon ,  vous  d  i 
précises,  trois  cents  trente  éc 
Oh  !  çà ,  il  se  fait  tard  :  adieu 
serviteur...  Eh  !  serviteur. 

M.    GUILLAU 

Serviteur,  monsieur,  serv 
rentre  chez  lui.) 

SCENE  y 

M.  GUILLÀ1 

Il  s'en  va ,  parbleu  !  avec  m 
a  pas  loin  d'ici  à  cinq  heures 
démain  chez  lui,  et  il  me  ps 
Voilà,  parbleu  !  un  des  plus  1 
consciencieux  avocats  que  j 
J'ai  quelque  regret  de  lui  av 
Un  peu  trop  cher,  puisqu'il 
trois  cents  écus,  sur  lesqu 
point  ;  car  je  ne  sais  d'où  dia 
dette...  Mais  à  la  bonne  heui 
nuit,  et  voilà  je  pense  tout  ce 
jourd'hui.  {appelant.  )  Holà  !  1 


à c rai,  s  ci 

M.  GtrittA 

Les  mddisans,  coqiim!  N 
nuit  tuant  un  mouton? 

AÇIfELl 

Par  cette  ame,  c*étoit 
mourir. 

M.    GU1LL» 

Le  tuer,  pour  l'empêche 

AGNELl 

Oui,  de  la  claydtée,  à  eau 
que  quand  ils  mouriont  de 
jeter  ;  et  on  les  tue  avant  qi 

M.  GUILLi 

Qu'ils  mouriont  !  Le  traîl 
la  laine  me  fait  des  draps 
vends  cinq  écus  l'aune...  0 
Six  vingts  moutons  en  un  : 

AGNEL] 

Ils  gàtiont  les  autres,  pai 

M.    GU1LIJ 

Nous  verrons  cela  demai 
ju8e' 

AGNELl 

Eh'  mon  doux  maître,  c 
voir  assomme',  comme  vou 
ensemble ,  si  c'est  votre  boi 
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HENRIETTE. 

Vous  êtes  la  personne  du  monde  que  je  crains 
1*  plus,  et  vous  savez  pourquoi.  (  à  Colette.)  Ne 
me  quittez  pas,  Colette,  (agnelet  tire  Colette 
par  le  bras.  ) 

COLETTE. 

C'est  cet  invalide  qui  me  tire  par  le  bras. 
Henriette,  àValere. 

Si  vous  m'aimez,  Valere,  ne  songez  à  moi,  je 
vous  prie ,  que  lorsque  vous  serez  assuré  du  con- 
sentement de  monsieur  votre  père. 

COLETTE. 

C'est  à  quoi ,  Agnelet  et  moi,  nous  avons  fait 
dessein  de  nous  employer. 

AGNELET. 

J'ai  déjà  imaginé  un  moyen  honnête  qui  réussi- 
ra, si  dieu  plaît,  quand  je  serai  hors  de  procès. 

VALERE. 

Quoi  qu'il  arrive,  je  te  garantirai  du  tout. 

HENRIETTE. 

Voici  mon  père;  fuyons  tous. 

{elle  s  en  va  avec  Valere ,  Colette  et  Agnelet) 


ACTE  I,  SCENE  X.  399 

serons  de  retour  faisons  ce  soir  même  couper 
cet  habit ,  de  peur  d'accident. 

MADAME    PATELIN. 

Allons;  mais  je  craias  bien  que  demain  matin 
il  n'arrive  ici  quelque  desordre. 


FIN  DU   PREMIER    A-CTS. 


/Gooole 


4oo  L'AVOCAT  PATELIN. 


m/»j^»f>.«V%i>r>rv>rw^ri-i—  ^^».— .^^. %/*m^^***^^m*%^  »^^»^^^^^, *~-k, 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

M.  GUILLAUME,  M.  PATELIN,  dans  sa  maison. 

M.   GUILLAUME. 

Il*  est  du  devoir  d'un  homme  bien  réglé  de  réca- 
pituler le  matin  ce  qu'il  s'est  proposé  de  faire 
dans  sa  journée  :  voyons  un  peu.  Premièrement 
je  dois  recevoir  à  cinq  heures  trois  cents  écus  de 
M.  Patelin  pour  une  dette  de  feu  son  père  ;  plus 
trente  écus  pour  six  aunes  de  drap  qu'il  prit  hier 
ici  ;  item ,  une  oie  à  dîner  chez  lui,  apprêtée  de 
la  main  de  sa  femme;  après  cela  comparaître  à 
l'ajournement  devant  le  juge  contre  Agnelet 
pour  six  vingts  moutons  qu'il  ma  volés.  Je  pense 
que  voilà  tout...  {regardant à  sa  montre.)  Mais, 
ouais!  i  I  y  a  long-tems  que  l'heure  est  passée,  et  jene 
vois  point  venir  mon  homme:  allons  le  trouver.- 
Non,  un  homme  si  exact  ne  me  manquera  pas  de 
parole...  Cependant  il  a  mon  drap,  et  je  n'ai  point 


Digitized 


by  Google 


ACTE  II,  SCENE  I.  4oi 

de  ses  nouvelles. ..  Que  faire?...  Faisons  semblant 
de  lui  rendre  visite ,  et  sachons  un  peu  de  quoi 
il  est  question...  (écoutant  à  la  porte  de  M.  Pa- 
teline Je  crois , qu'il  compte  mon  argent,  {flai- 
rant à  la  porté.  )  Je  sens  qu'on  apprête  l'oie... 
Frappons. ,(  il  frappe.  ) 

h.  patelin,  dans  sa  maison. 
Ma  fem...me.  . 

\    *I.  GUILLAUME. 

C'est  lui-même. 

m.  patelin,  dans  la  maison. 
Ouvrez  la  porte...  voilà  l'apothicaire. 

M.  GUILLAUME. 

L'apothicaire! 

m.  p ateljit  ,  dans  la  maison. 
Qui  m'apporte  l'émétique ,  l'éinéti...i...que« 

.  M.    GUILLADJIE.. 

L'émétique !.r  C'est  quelqu'un. qui  est  malade 
chez  lui ,  et  je  puis  n'avoir  pas  bien  reconnu  sa 
voix  à  travers  la  porte.  Frappons  encore  plus 
fort.  (U  frappe.) 

m.  patelin,  dans  la.  maison. 

Caro...o...gne!  ma«.a.~$que!  ouvriras-tu. ..ilv. 


16.  26 


Digitized 


by  Google 


4oi  L'AVOCAT  patelin. 

SCENE  IL 

Madame  PAtELtN,  M.  GUILLAUME. 

MADAME  PATELIH,  à  Vûix  bdSSe. 

Ah  !  c'est  vous ,  M.  CulHàame1? 

M.  GUILLAUME. 

Oui,  c'est  moi;  vbus  êtes  sans  doute  madame 
Patelin? 

M  A.  DAMÉ  PATEXI'K. 

A  vous  servir...  Pardon,  monsieur,  je  n'ose 
parler  haut 

M.  GUILLAUME. 

Oh  !  parles  comme  il  vous  plaira;  je  viens  voir 
M.  Patelin. 

MADAME  PATEXiIK. 

Parlez  plus  bais,  monsieur,  s'il  vous  plaît. 

m.  Guillaume. 
Éh  !  pourquoi  bas  ?  Je  viens ,  vttfs  dis -je,  lui 
rendre  visite. 

DlADiLltolE  PATELI1T. 

Encore  plus  bas ,  je  vous  prie. 

M.  GUILLAUME. 

Si  bas  qu'il  vous  plaira  ;  mais  il  faut  que  je  le 
voie. 

MADAME    PATELIN. 

Hélas!  le  pauvre  homme,  il  est  bien  en  &at 
d'être  vu! 
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-    4L  G*FILLA.UMX,    • 

Comment  !.qaeiui6e9oit41  arrivé  depuis  hier? 

MABAKJS.  PATCH*. 

Depuis  hier?  Hélas  !  monsieur  Guillaume,  il  y 
a  irait  joues  qu'il  n'a  bougé  dm  lit. 

(M.  GUILLAUME. 

Dm  lit?  H  vint  «paurtao*  hier  ohez  moi. 

MADAME  QPATELÎIÏ. 

/  Lui,  choc  vous? 

M.   GUILLAUME. 

Lui,  chez  moi-;  et  il  était  même  fort  gaillard 
et  fort  dispos. 

M A» AME  tATC<LI5A 

Ah!  monsieur,  zlfautsaratdoutequecette'nuit 
vous  ayiez  rêvé  cela. 

M.   G'UILIAUM*, 

Àh!  paAleu ,  ceci  n'est  pas  mauvais,  rêvé!  Et 
mes  six auneft.de  drap  qu'il  emporta ,  l'ai-je  rêvé? 

MADAME   PATELIN. 

Six  aunes  de  drap?  « 

H.    GUILLAUME. 

Oui,  six  aunes  de  drap  couleur  de  marron  ;  et 
l'oie  que  nous  devons  manger  à  dîner?  Eh  !  Tai-je 
*êvéP 

MADAME   PATELIN. 

Que  vous  prenez  mal  votre  tems  pour  rire! 

M.   GUILLAUME. 

Pour  rire  1  ventrebleu  !  je  ne  ris  point ,  et  n'en 

26. 
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ai  nulle  envie.  Je  tous  soutiens  qu'il  emporta 

hier  sous  sa  robe  six  aunes  de  drap.     . 

HADAME   PATELIH. 

Hélas  !  le  pauvre  homme,  plût  au  ciel  qu'il  fut 
en  état  de  l'avoir  fiait  !~  Ah  !  monsieur  Guillaume, 
il  eut  tout  hier  un  transport  au  cerveau  qui  le 
jeta  dans  la  rêverie  où  je  crois  qu'il  est  encore. 

M.  GUILLAUME. 

Oh!  parla  tête-bleu  !  vous  rêvez  vous-même,  et 
je  veux  absolument  lui  parler. 

MADAME   PATELIV. 

Oh  !  pour  cela,  en  l'état  où  il  est  il  n'est  pas 
possible  ;  nous  lavons  mis  sur  un  fauteuil  auprès 
de  la  porte  pour  faire  son  lit;  si  vous  le  voyiez  il 
vous  feroit  pitié. 

M.  GUILLAUME. 

•  Bon ,  bon ,  pitié  !  (  voulant  entrer  chez  M.  Pa- 
telin. )  En  quelque  état  qu'il  soit,  je  prétends  le 
voir,  ou... 

MADAME  PATELIN. 

Ah!  n'ouvrez  pas  cette  porte!  vous  aller  tuer 
mon  mari  !  Il  lui  prend  de  tems  en  tems  des  en- 
vies de  courir  !...  {voyant paraître  M.  Patelin  qui 
accourt  la  tête  enveloppée  de  chiffons.)  Ah!  le 
voilà  parti... 
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SCENE  III. 

M.  PATELIN,  madame  PATELIN,. 
M.  GUILLAUME. 

madame  patelin,  à  M.  Guillaume. 
Te  vous  Ta  vois  bien  dit...  Aidez-moi  à  le  repren- 
dre, (à  M.  Patelin.)  Mon  pauvre  mari,  repose-toi 
là.  (Elle  arrête  M.  Patelin,  et  elle  va  chercher  un 
fauteuil  à  l'entrée  de  sa  maison  pour  le  faire 
asseoir.) 

m.  patelin,  assis  y  et  criant. 
Aïe,  aïe,  la  tête! 

m.  Guillaume,  à  part. 
En  effet  voilà  un  homme  en  un  piteux  état  !  Il 
me  semble  pourtant  que  c'est  le  même  d'hier,  ou 
peu  s'en  faut.  Voyons  de  plus  près,  {à M. Pote- 
lin.  )  Monsieur  Patelin ,  je  suis  votre  serviteur. 

M.    PATELIN. 

Ah  !  bon  jour,  monsieur  Anodin. 

M.    GUI.LLAUME. 

Monsieur  Anodin  ! 

MADAME   PATELIN. 

Il  vous  prend  pour  l'apothicaire;  allez-  vous-en. 

M.    GUILLAUME. 

Je  n'en  ferai  rien,  (à  M.  Patelin.)  Monsieur, 
vous  vous  souvenez  bien  qu'hier... 

M.   PATELIN. 

Oui,  je  vous  ai  fait  garder... 
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m.  Guillaume,  à  part 
Bon  !  il  s'en  soutient. 

M.   PATELIK. 

Un  grand  verre  plein  de  mon  urine. 

M.   GUILLAUME. 

Je  n'ai  que  faire  d'urine* 

m.  patelim-,  à  madame Patdm. 
Ma  femme,  fais-la  voir  à  monsieur  Anodin;  il 
▼erra  si  j'ai  quelque  embarras  dans  les  uretairea. 

M.   GUILLAUME, 

Bon,  bon,  uretairesl...  Monsieur, je  veux  ètr« 
payé. 

M.   PATELIIT. 

Si  vous  pouviez  un  peu  édairoir  mes  matières; 
elles  sont  dures  comme  du  fer,  et  noires  comme 
votre  barbe. 

m.  Guillaume. 

Pa ,  pa ,  pa  ;  voilà  me  payer  en  belle  monnoie  ! 

MADAME   PATELIN. 

Eh  !  monsieur ,  sortez  d'ici. 

M.    GUILLAUME. 

Bagatelles!  {à  M.  Patelin.)  Voûtas -vous  me 
compter  de  l'argent?  Je  veut  être  payé. 

M.    PATELIN» 

Ne  me  donnez  plus  de  ces  vilaines  pilules;  elles 
ont  failli  &  me  faire  rendre  l'a  me. 

M.    GUILLAUME. 

Je  voudrais  quelles  t'eussent  fait  rendre  mon 
drap  ! 


ACTE  II,  SGEflE  III.  4°7 

M*  patblih,  à  vwdçme  Patelin. 
Ma  femme,  chasse ,  chasse  ces  papillons  n^irs 
qui  volent  autour  de  moi...  Gomme  ils  montent! 
*.  çuillau**,  à  mçrfarne Patelin. 
Je  n'en  vois  point. 

KADAlfX   PAJELIN. 

Eh  !  ne  yoye^-vou&p^  qu'fl  rêve?  Allez-you^n. 

M.   GUILLAUME. 

Tarare  !  jet  veux  de  l'argent. 

M.   PATELIN. 

Les  médecins  m'ont  tué  avec  leurs  drogues. 

m.  Guillaume,  à  madame  Patelin. 
Il  ne  rêve  pas  à  présent...  Il  faut  que  je  lui  parle... 
Monsieur  Patelin  ? 

M.   PATELIN. 

Je  plaide ,  messieurs ,  pour  Homère. 

M.    GUILLAUME. 

Pour  Homère  ! 

M.   PATELIN. 

Contre  la  nymphe  Calypso. 

M.   GUILLAUME. 

Calypso  !...  Que  diable  est-ce  ci? 

MADAME  PATBLIN. 

Il  rêve ,  vous  dis*  je.  Allez* vous-en  ;  sortez ,  je 
vous  prie. 

M.   PUILLAUM?. 

A  d'autres! 

M.   PATELIN. 

Les  prêtres  de  Jupiter...  les  corybantes...  Il  la 
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pris,  il  l'emporte...  Au  chat  !  au  chat!...  Adieu  mou 

lard! 

M.   GUILLAUME. 

Oh  !  çà,  quand  vous  aurez  assez  rêvé,  me  paie- 
rez-vous  au  moins  mes  trente  écus? 

M.    PATELIN. 

Sa  grotte  ne  retentissoit  plus  du  doux  chaut 
de  sa  voix... 

m.  Guillaume,  à  part 
Ouais!  aurois-je  pris  quelque  autre  pour  lui? 

MADAME   PATELIN. 

Eh  !  monsieur ,  laissez  en  repos  ce  pauvre 
homme. 

M.    GUILLAUME. 

Attendez;  il  aura  peut-être  quelque  intervalle.- 
Il  me  regarde  comme  s'il  vouloit  me  parler. 

M.    PATELIN. 

Ah  !  monsieur  Guillaume  ! 

m.  Guillaume,  à  madame  Patelin* 
Oh  !  il  me  reconnoît.  (à  M.  Patelin.)  Eh  bien? 

M.    PATELIN. 

Je  vous  demande  pardon... 

m.  Guillaume,  à  madame  Patelin. 
Vous  voyez  s'il  s'en  souvient? 

m.  patelin,  à  M.  Guillaume. 
Si  depuis  quinze  jours  que  je  suis  dans  ce  vil- 
lage je  ne  vous  suis  pas  allé  voir. 
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M.   GUILLAUME. 

Morbleu  !  ce  n'est  pas  là  mon  compte.  Cepen- 
dant hier... 

M.   PATELIN. 

Oui ,  hier ,  pour,  vous  aller  faire  mes  excuses , 
je  vous  envoyai  un  procureur  de  mes  amis. 
m.  Guillaume,  à  part 

Ventreblëu  !  celui-là  aura  eu  mon  drap.  Un 
procureur  !  je  ne  le  verrai  de  ma  vie.  (à  M.  Pa~ 
telin.)  Mais  c'est  une  invention,  et  nul  autre  que 
vous  n'a  eu  mon  drap  ;  à  telles  enseignes... 

MADAME   PATELIN. 

Eh  !  .monsieur,  si  vous  lui  parlez  d'affaires, 
vous  l'allez  tuer. 

M.    GUILLAUME. 

A  la  bonne  heure.. •  (à  M.  Patelin.)  À  telles  en- 
seignes que  feu  votre  père  devoit  au  mien  trois 
cents  écus.  Ventreblëu  !  je  ne  m'en  irai  point 
d'ici  sans  drap  ou  sans  argent. 

m.  patelin,  se  levant. 

La  cour  remarquera ,  s'il  lui  plaît ,  que  la  pir- 
ryque  étoit  une  certaine  danse,  ta,  rai,  la,  la, 
la...  {prenant  M.  Guillaume  et  le  faisant  danser.) 
Dansons  tous,  dansons  tous...  Ma  commère,  quand 
je  danse... 

M.   GUILLAUME. 

Oh  !  je  n'en  puis  plus;  mais  je  veux  de  l'argent. 
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m.  patkliit,  à  part 

Oh!  je  te  ferai  bien  décamper,  (à  "madame 
Patelin.)  Ma  femme ,  ma  femme,  j'entends  des 
voleurs  qui  ouvrent  notre  porte:  ne  les  entends- 
tu  pas?  Ecoutons.  Paix ,  paix;  écoutons...  Oui... 
les  voilà...  je  les  vois».  Ah  1  coquins ,  je  vous  chas- 
serai bien  d'ici,..  Ma  hallebarde,  jna  hallebarde.» 
(il  va  prendre  une  hallebarde  à  [entrée  de  sa 
maison ,  et  revient.)  Au  voleur  1  au  voleur/ 
H.  Guillaume,  à  part 

Tubieul  i\  ne  (ait  pas  bon  icw  Morbleu,  \  tout 
le  monde  me  vole;  Vun  mon  drap,  Vautre  mes 
moutons;  mais,  eu  attendant  que  je  tire  raison 
de  celui-là ,  allons  songer  à  faire  pendre  l'autre. 
(il s'en  va.) 

SCENE  IV. 

M-  PATELIN,  MiOÀNB  PATELIN, 

MADAME  YAtYia*. 

.   Bon  !  le  voilà  parti  :  je  me  retire  ;  mais  demeure 
encore  là  un  moment  en  cas  qu'il  revînt. 
m.  patelin,  croyant  voir  revenir  M.  Guillaume. 
Le  voici...  Au  voleur  L.  C'est  monsieur  Barto- 
lin...  Il  m'a  vu.  (  madame  Patelin  sort.) 
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SCENE  Y. 
m.  bartolin,  M.  Patelin. 

tf.  ÉAKtÔLIlf. 

Qui  crie  au  voleur?  Quel  bruit  fait*on  à  ma 
porte?  Quel  désordre  est-eeciL.  Ah!  ah!  c'est 
vous ,  mon  compère  ? 

Oui ,  c'est  moi  qui... 

M.    BABTOLriT. 

En  cet  équipage? 

H.   PATÏLIIT. 

C'est  que...  j'ai  cru. 

M.   BARTOLIW. 

Un  avocat  sous  les  armes  ! 

H.   PAÏXLIff. 

J'ai  cru  entendre  des... 

M.   BARTOLÏÏT. 

Militant  causarwn  patroni. 
m.  PATBLIH. 
C'est  que,  vous  dis-je,  j'ai  cru  entendre  des 
voleurs  qui  crochetaient  tna  porte. 

3ff.   BABTOLI1T. 

Crocheter  une  porté  ooram  judice. 

M.   PATfiLIJf. 

Je  croyois,  vous  dis-je,  qu'il  y  eût  des  voleurs. 
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M.   BARTOLIV. 

Il  eu  faut  Caire  informer... 

M.   PATELIN. 

Mais  il  n'y  en  avoit  point. 

V;   BARTOLIBT. 

Faire  ouïr  des  témoins... 

M.   PATELIN 

Et  contre  qui? 

M.  BARTOXIIL 

Et  les  faire  pendre... 

V.  PATX1>IT5. 

Et  qui  pendre? 

M.  BABTQLIJT. 

Point  de  quartier  aux  voleurs  ! 

M.   PATELJff. 

Je  tous  dis  encore  une.  fois  qu'il  n'y  en  avoit 
point ,  et  que  je  me  suis  trompé. 

M.    BARTOtlJT. 

Ah  !  ah  !  cela  étant  ainsi ,  cédant  arma  togœ. 
Allez  quitter  cette  .hallebarde,  et  prendre  votre 
robe  pour  venir  à  l'audience  que  je  donnerai  ici 
dans  une  heure,  {ils  en  va.) 

m.  patelin,  seul. 

C'est  aussi  ce  que  je  vais  faire...  Je  dois  plaider 
pour  certain  berger  dont  Colette  m'^  parlé...  Je 
pense  que  le  voici...  Allons  quitter  cet  équipage, 
et  revenons  promptement  (  il  rentre  chez  IuL  ) 
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SCENE  VI. 

COLETTE;  AGNELET, 

COLETTE. 

Tu  as  besoin  d'un  avocat  subtil  et  rusé  j  qui  in- 
vente' quelque  fourberie  pour  te  tirer  d'affaire  ; 
et  il  n'y  a  dans  tout  le  village  que  monsieur  Pa- 
telin qui  en  soit  capable. 

AGNELET. 

J'en  fîmes  l'expérience  feu  mon  frère  et  moi , 
il  y  a  quelque  tems;  mais  je  ne  sais  contfmecit  faire, 
car  j'oubliai  de  le  payer.*  ' 

COLETTEi  •'-'•'  • 

Il  ne  s'en  souviendra  peut-être  pas.  Au  moins 
ne  lui  dis  pas  que  tu  sers  monsieur  Guillaume  ;  il 
ne  voudroit  peut-être  pas  plaider  contre  lui. 

AGNELET. 

Te  ne  lui  parlerai  que  de  mon  maître,  sans  le 
nommer,  et  il  croira  que  je  sers  toujours  ce  fer- 
mier avec  qui  je  demeurais  quand  je  te  fiançai. 
Colette  ,  voyant  venir  M.  Patelin. 

Voilà  ton  avocat;  adieu. {elle  rentre  chez  M.  Pa- 
telin.) 
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SCENE  VU, 

M.  PATELIN,  AGNELET. 

m.  PATKiiw,  4 part 
Ah!  ablje  connoîs  ce  4roW-ci- ( à  Agn&et.) 
Ntofcoeftas  toi  qui^âaopé  observante  Colette? 

Oiri,  monsieur ,  oui.  . 

M.    PATÇLI*. 

Voua  étiet-deus.  frères»  que  je  garanti*  des  ga- 
lereg£tTiui4e  ffoas4£P*  oie  «e  paya  point 

AGNELET. 

C'étoit  mon  frère.  _ 

>^Mffitoe$)BAala4«^P  #w?iirde  prison ,  et  l'un 
de  vou$  <tew  nvawtft.      «    .    . 

Ce.Be4¥CjM6WM. 

•    *,  çjATfttnr. . 
JeAe*<wbien.  ,.. 

Je  fus  pourtant  plus  «naïade  que  mpn  frere. 
Enfin  je  viens  vous  prier  de  plaider  pour  moi 
contre  mon  maître. 

M.   PATELIN. 

Ton  maître ,  est-ce  ce  fermier  d'ici  près? 
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A63TELET. 

Il  ne  demeure  pas  loin  d'ici,  et  je  tous  paierai 
bien. 

V.  PATELIJT. 

Je  le  prétends  bien  ainsi.  Oh!  çà,  raconte- moi 
ton  affairé  sans  me  rien  déguiser* 

Vous  saucez  donc  que  mon  bon  maître  me  paie 
petitement  mes  gages;  et  que,  peur  m'indom* 
mageraaiî*  lui  faire  t»rt,je  fais  quelque  petit  né- 
goce avec  un  boucher,  homme  die  bien. 

Quel  négoce  fais-tu? 

ÀG^El/ET. 

Sauf  vôtre  gface ,  j'empêche  les  cboutoos  de 
mourir  de  la  clavelée. 

M.   PJLTBLI1T. 

Iln*y  apoiat  làdte  niai.  Et  que  fais -tu  pour 
cela? 

ACOtfEXZT. 

Ne  vous  déplaise,  je  les  tue  quand  ils  ont  envie 
de  mourir. 

il  patelin. 

Le  remède  est  sufr  ;  mais  ne  les  tues-tu  pas  ex- 
près, pour  faire  croire  à  ton  maître  qu'ils  sont 
morts  de  ce  mal  et  qu'il  les  faut  jeter  à  la  voirie, 
afin  de  les  vendre  et  de  garder  l'argent  pour  toi  ? 
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▲  GJTZLBT. 

C'est  ce  que  dit  mon  doux  maître,  à  cause  que 
l'autre  nuit.,  quand  j'eus  enfermé  le  troupeau-, 
il  vit  que  je  pris...  un...  dirai-je  tout? 

M.   PATJBLIF.' 

Oui ,  si  tu  yeux  que  je  plaide  :  pour  toi. 

AGNELJBT. 

L'autre  nuit  donc  il  vit  que  je  pris  un  gros 
mouton ,  qui  se  portoit  ben-  Ma  fi  !  sans  y  penser, 
ne  sachant  que  faire.-  je  lui  mis  tout  doucement 
mon  couteau  auprès  dé  la  gorge  :  tant  y  a  que 
je  ne  sais  comment  cela  se  fit;  mais  il  mourut 
d'abord. 

m.  patelin. 

J'entends.*  Quelqu'un  te  vit-il  faire? 

AGNELIT. 

Mon  maître  étoit  caché  dans  la  bergerie:  il  me 
dit  que  j'en  avois  fait  autant  de  six  vingts  mou- 
tons qui  lui  .manquoient~  Or  vous  saurez  que 
c'est  un  homme  qui  dit  toujours  la  vérité.  Il  me 
battit,  comme  vous  voyez;  et  je  vais  me  faire  tré- 
paner. Or  je  vous  prie,  comme  vous  êtes  avocat, 
de  faire  en  sorte  qu'il  ait  tort,  et  que  j'aie  raison, 
afin  qu'il  ne  m'en  coûte  rien. 

M.   PATELIN. 

<  Je  comprends  ton  affaire.  Il  y  a  deux  voies  1 
prendre  ;  par  la  première  il  ne  t'en  coûtera  pas 
un  sou. 
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.     AGNÇLEfr 

Prenons  celle-là ,  je  vous,  prie; 

M.    PATELIN. 

Soit  Tout  ton  bien  est  en. argent?         ;  ..  ; 

AGNELET* 

Ma  fil  obû    ..,  .k  ■•;  .  ,  / 

',;',_    il,   P1TELIN. 

Il  te  le  faut  bien  cacher.  ... 

....'•    AGNELET.    ..  .... 

Aussi  ierai*je, 

Jf.   PATE  UN* 

Ton  maître  sera  contraint  4e  payer  taxis  les 
dépens. 

AGNELET, 

Tant  mieux. 

Et  sans  qu'il  t'en  coule  denier  ni  maille... 

AGNELET. 

C'est  ce  que  je.  demande. 

.     M.  PATELIN. 

Il  sera  obligé,  s'il. veut 7  de  te  faire  pendre. 

AGNELET.  .    ,'.. 

Prenons  l'autre,  s'il  vous  plaît. 

M.   PATELIN. 

Le  voici;  on  ta  te  faire  v$n£r  devant  le  juge* 

AGNELET, 

Il  est  vrai»  . 

l6.  Y] 
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V.    PATELÏJf. 

Souviens-toi  bien,  de  ceci. 

AGNELET. 

J'ai  bonne  souvenance. 

M.    PATELIïC. 

A  toutes  interrogations  qu'on  te  fera,  soit  le 
juge,  soit  l'avocat  de  ton  maître,  soit  moi-même, 
ne  réponds  autre  chose  que  ce  que  tu  entends 
dire  tous  les  jours  k  tes  bêtes  à  laine.  Tu  sauras 
bien  parler  leur  langage,  et  faire  le  mtHiton? 

AGNELET. 

Geia  n'est  pas  béii  difficile. 

M.   PATELIW. 

Les  coups  que  tu  as  à  la  tête  me  font  aviser 
d'une  adresse  qui  pourra  te  garantir  ;  mais  je  pré- 
tends ensuite  êtrcbiea  payé. 

'    AttHULKT. 

Aussi  serez-vous>  pà*  cette  ame! 

M.    PATBLIIf.        *       ' 

Monsieur  BartdUti  va  tout-à-i'heure  donner 
audience :. ne  m&hque  $oint  dé  févetair  ici;  tu 
m'y  trouveras.  Adieu...  Tf  oublie  pas  de  porter  de 
l'argent. 

AGNELET 

Serviteur...  Que  tes  gens  de  bien  ont  de  peine 
à  vivre!  -' 

FIN   DU    SECOND   ACTE, 
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.ACTE  III. 


■'SCENE  PREMIERE! 

M.  BART ÔDlft,  M.  PÀ^ELtN,  AGNELET. 

K.  b  a.  r  tô  fc  ri*  ,  d' AT.  Patelin. 
Oh  sus,  les  parties  pettVèA*  dofapâroîttft."' 
il.  pkrtviff ilntïàjdghelet 
Quand  on  tinterroge^àtte  t^omfe  qiied^  la 
manière  que  je  V ai  dit.    ' ri  '  -u 

m.  BAkYoLiH9^:>KfArtleli9fl.'<'-:>     * 
Quel  homme  est*celà? #1  •-■' 

••  •  ''îî;*;m,  *A**i'lir/ 
Un  berger  qui  *  été  bàrttf  pir  son  maître  ,  et 
qui  au  sortir  d'ici  va  se  fkii*é  trépaner,  •-' 

M.   BARTOiîlfV 

Il  faut  attendre  l'adverse  partie ,  son  procureur 
ou  son  avocat...  Mais  que  notrt  veut  monsieur 
Guillaume? 
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SCENE  IL 

M.  GUILLAUME ,  M.  BÀRTOLIN,  M.  PATELIN, 
AGNELET, 

jf.  GVifsLyk'VME,  4  J&  BaftQàn* 
Je  viens  plaider  moi-même  mon  affaire. 

m.  pàteliUjAw,  à  agnelet. 
Ah!  traître!  c'est  contre  monsieur  Guillaume. 

1GIELET. 

Oui,  c'est  mon  bom  piaître. 
. .  TAehflns  de  nojis  tiijer  d'ici. 

M.  GUILLAUME 

Ouais  !  quel  hopnnç  est-ce  la? 

M.   PATBLIV. 

Monsieur,  je  ne  plaide  que  contre  un  avocat. 

le  n'ai  pas  besoin  d'avocat»  {à part.  )  Il  a  quel- 
que chose  de  son  air.  . 

...  .    JL-  PATKLI1T., 

Je  me  retire  dç/op* 

X.  BAETOLIIT. 

Demeures,  et  plaidez. 

M.    PATKLIIC. 

Mais,  monsieur... 
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M.    BAlTOEIIf. 

Demeurez,  vous  dis-je.  Je  veux  au  moins. avoir 
un  avocat  à  mon  audience.  Si  vous  sortez ,  je 
vous  raye  de  la  matricule. 
m.  patelin,  à  part,  se  cachant  la  figure  avec  son 
mouchoir. 

CachonsHQOUS  du  mieux  que  nous  pourrons. 

M.    BAftTOXIN. 

Monsieur  Guillaume,' vous  êtes  le  demandeur , 
parlez.  - 

M.    Gtt  HEAUME,  n 

Vous  saurez,  monsieur ,  que  ce  maraudJà^ 

M.  BARTOLlK. 

Point  d'injures. 

M.    GUILLAUME.        ' 

Eh  bien  !  que  ce  voleur*.. 

M.  BARTOLIK. 

Appelez-le  par  son  nom  ou  celui  de  sa  pro- 
fession. 

M.  GUILLAUME. 

Tant  y  a ,  vous  dis-je,  monsieur ,  que  ce  scélé- 
rat de  berger  m'a  volé  six  vingts  moutons. 

M.   PATELIN. 

Cela  n'est  point  prouvé. 

M.   BABTOLIir. 

Qu'avez- vous,  avocat? 

M.(  P  A  TEL  T  If. 

Un  grand  mal  aux  dents.- 
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M.  1  Ali©  LUT. 

Tant  pis  ;  continue* 

m.  gui ia»JU7 M e ,  aparté 
Parbleu  !  cet  avocat  ressemble  on  peu  à  celui 
de  oms  six  aunes  de  drap. 

M.  *A*TOLI*. 

Quelle  preuve  aves-vons  de  ce  vol  ? 

M.  GUILLAUME. 

QueUe  preuve!  je  lui  vendis  hier,-  je  lai  ai 
baillé  en  garde  six  aunes-  six  cents  moutons ,  et 
je  n'en  trouve  à  mon  troupeau  que  quatre  cent 
quatre«vîngt» 

M.  FATBÏ.1H- 

Je  nièce  fait. 

m.  gdix.ljl0ks9  à  part. 
Ma  foi  !  si  je  ne  venoîa  de  voir  l'autre  dans  ta 
rêverie,  je  croirois  que  voilà  non  homme. 

M.  BAJLTOIrIV. 

Laissez  là  votre  homme,  et  prouvez  le  fait. 

M.   GUILLAUME. 

le  le  prouve  par  mon  drap...  je  veux  dire  par 
mon  livre  de  compte.  Que  sont  devenues  lc&  six 
aunes...  les  six  vingts  moutons  qui  manquent  à 
mou  troupeau? 

v.  PAjrEbur. 
Ils  sont  morts  de  la  clavelee. 

m.  gu  fixions. 
Tête-bleu  !  je  crois  que  c'est  lui-même. 
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M.   BARTOLIir; 

On  ne  nie  pa&  que  ce  nespit  lqi-meme  :  non  est 
quœstio  de  persona.  On  vous  Clique  vos  piQu  tons 
sont  morts  de  fo  dardée.  Que  répondez-vflu*  à 
cela? 

.     M.  GU  ILL.ÀUMB. 

Je  réponds,  sauf  votre  fedpeot,  que  cela  est 
faux;  qu'il  emporta  sous...  qu'il  les  a  tué* pour 
les  vendre,' et  qu'hier  moi-mèn*€...  (à  part)  Oh  ! 
c'est  lui. ..  (à  M.Bartolin.  )  Oui,  je  lui  vendis  six. . . 
six...  je  le  trouvai  sur  le  fait  tuant  de  nuit  un 

mouton 

m.  p ltzjl in ,  à  M<  Barto lin. 

Pure  invention ,  monsieur ,  pour  s'excuser  des 
coups  qu  il  a  donnés  à  ce  pauvre  herger ,  qui,  au 
sortir  d'ici ,  comme  je  vous  ai.  dit ,  va  se  faire 
trépaner. 

:    M;   GUILLAUME. 

Parbleu  !  monsieur  le  juge ,  il  n'est  rien  de  plus 
véritahle;  c'est  lui-même.  Oui,  il  emporta  hier 
de  chez  moi  six  aunes  de  drap  ,  et  ce  matin,  au 
lieu  de  me  payer  trente  écus~. 

X.   BÀfcTOLIN. 

Que  diantre  font  ici  six  aunes  de  drap  et  trente 
écus  ?  il  est,  ce  me  semble, question  de  moutons 
volés?  .  , 

M.   GUILLAUME. 

Il  est  vrai ,  monsieur  :  c'est  une  autre  affaire  > 
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mais  nous  y  Tiendrons  après.  Je  ne  me  trompe 
pourtant  point.  Vous  saurez  donc  que  je  m'étois 
cache  dans  la  bergerie...  (àpart.)  Oh  !  c'est  lui 
très  assurément...  (à  M.  Bartolin.)  Je  metots 
donc  caché  dans  la  bergerie  ;  je  vis  venir  ce  drôle: 
il  s'assit  là; il  prit  nn  gros  mouton.-  et...  et  avec 
de  belles  paroles ,  il  fit  si  bien  qu  il  m'emporta 
six  aunes-. 

M.   BARTOLIB. 

Six  aunes  de  moutons? 

M.  GQILtiUHB. 

Won ,  de  drap ,  lui...  Maugrebleu  de  l'homme! 

m.  bartoliv. 
Laissez  là  ce  drap  et  cet  homme,  et  revenez  à 
vos  moutons. 

V.   GUILLàURI. 

Tj  reviens.  Ce  drôle  donc  ayant  tiréde  sa  poche 
son  couteau...  Je  veux  dire  mon  drap...  Non,  je 
dis  bien,  son  couteau...  il...  il...  il...  il...  le  mit 
comme  ceci  sous  sa  robe ,  et  remporta  chez  lui; 
et  ce  matin,  au  lieu  de  me  payer  mes  trente  «eus, 
il  me  nie  drap  et  argent. 

v.  patelih,  riant 

Ah, ah,  ah! 

it.  bartouv. 

A  vos  moutons,  vous  dis-je,  à  vos  moutons. 

M.  PATELIJT,na*£ 

Ah, ah, ah! 


ACTE  lit,  SCENE  II.:  4*5 

M.  BARTOLIR. 

Ouais  !  vous  êtes  hors  de  sens ,  monsieur 
Guillaume ,  rêvez-vous  ? 

M.  PATELIN. 

Vous  voyez ,  monsieur,  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit 

M.    GUILLAUME. 

Je  le  sais  fort  bien,  monsieur.  Il  m'a  volé  six 
vingts  moutons ,  et  ce  matin ,  au  lieu  de  me  payer 
trente  écus  pour  six  aimes  de  drap  couleur  de 
marron ,  il  ma  payé  de  papillons  noirs,  la  nym- 
phe Calipot ,  ta  rat  la ,  ma  commère ,  quand  je 
danse.  Que  diable  sais-je  encore  ce  qu'il  est  allé 
chercher  ? 

M.  patelin,  riant 

Ah,  ah,  ah  !  Il  est  fou, il  est  fou! 

M.  BABTOLIN. 

En  effet...  Tenez,  monsieur  Guillaume,  toutes 
les  cours  du  royaume  ensemble  ne  compren- 
dront rien  à  votre  affaire.  Vous  accusez  ce  berger 
devousavoirvolésixvingtsmoutons,etvousentre* 
lardez  là-dedans  six  aunes  de  drap ,  trente  écus, 
des  papillons  noirs  ;  et  mille  autres  balivernes. 
Eh  !  encore  une  fois,  revenez  à  vos  moutons,  ou 
je  vais  relaxer  ce  berger...  Mais  j'aurai  plutôt  fait 
de  l'interroger  moi-même...  (à  Jgnelet)  Appro- 
che-toi.  Comment  t'appelles-tu  ? 

AGNELET. 

Bée.. 
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4*6  L'AVOCAT  PATELIN. 

m.  Guillaume, a  M.  Bartoliru 
Il  ment  ;  il  s'appelle  Agnelet. 

M.  BARTOtlJ. 

Agnelet  ou  Bée,  n'importe,  (à  agnelet.) Dis- 
moi  ,  est-il  vrai  que  monsieur  t'avoit  baillé  en 
garde  six  vingts  moutons  ? . 

AGNELFT. 

Bée... 

M>    BABTOLIIT. 

Ouais  !  la  crainte  de  la  justice  te  trouble  peut- 
être...  Ecoute,  ne  t'effraie,  point...  Monsieur 
Guillaume  t'a*til  trouvé  de  nuit  tuant  un  mou- 
ton? 

AGBBIET,    : 

Bée... 

M.  BABTOLIJff. 

Oh  !  oh:  !  que  veut  dire  ceci  ? 

M.  PÀTBfclH. 

Les  coups  qu'il  lui  a  donnés  sur  la  tête  lui  oat 
troublé  la  cervelle. 

M.   BAB.TOX1IK. 

Vous  avez  grand  tott ,  monsieur  Guillaume. 

M.   GUILLAUME. 

Moi ,  tort  ?  L'un  me  vole  mon  drap ,  l'autre  mes* 
moutons: l'un  me  paie  dé  chansons,  l'autre  de 
bée...  et  encore,  morbleu  !  j'aurai  tort? 

M.  BARTOLIN. 

Oui ,  tort:  il  ne  faut  jamais  frapper,  surtout  à 
la  tête. 


ACTE  III»  SGBKB  II.  4*7 

M.  GUILLAUME. 

Oh  !  ventrebleu  I  il  étrit  nuit ,  et  quand  je 
frappe  je  frappe  partout. 

m.;  patelin,  à  M*  Bqrtolin. 

Il  avoue  le  fait,  monsieur,  habemus  confiten- 
tem  reum. 

•    M.   GUILLAUME 

Oh!  va,  va,  confîtareurn,  tu  me  paieras  mes 
six  aunes  de  drap ,  ou  le  diable  t'emportera! 

M.   BARTOLIN.  ...'   , 

Encore  du  drap  ?  On  se  moque  ici  de  la  j  us  tice .. . 
Hors  de  cour  et  de  procès ,  sans  dépens. 

M.  GUILLAUME. 

J'en  appelle,  (à  M.  Patelin.)  Et  pour  vqus, 
monsieur  le  fourbe,  nous  nous  reverrons. 

(il s'en  va.) 
m.  patelin,  à  agnelet 
Remercie  monsieur  le  juge. 
agnelet; 
<oee.«.  j3ee*M. 

M.   BARTOLIN. 

En  voilà  assez.  Va  vite. te  faire  trépaner,  pauvre 
malheureux  !  (  il  s'en  va.  ) 
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SCENE  III. 

M.  PATELIN,  AGNELET. 

M.   PATELIN, 

Oh  !  çà,  par  mon  adresse,  je  t'ai  tiré  d'une  af- 
faire où  il  y  avoit  de  quoi  te  faire  pendre:  c  est  à 
toi  maintenant  k  me  bien  payer ,  comme  tu  m'as 
promis. 

AGTSBLTIT. 

DvVh« 

M.  PATELIN. 

Oui,  tu  as  fort  bien  joué  ton  rôle  ;  mais  à  pré- 
sent il  me  faut  de  l'argent,  entends- tu? 

AGNELET. 

Bée- 

M.  PATELIN. 

Eh  !  laisse-là  ton  bée...  Il  n'est  plus  question  de 
cela;  il  n'y  a  ici  que  toi  et  moi  :  veux-tu  me  tenir 
ce  que  tu  m'as  promis,  et  me  bien  payer? 

AGNELET. 

Bée... 

V.  PATELIN. 

Comment,  coquin  !  je  serois  la  dupe  d'un  mou- 
ton vêtu?...  Têtebleu!  tu  me  paieras,  ou... 

(  Agnelet  s'enfuit  ) 


Digitized 


by  Google 


ACTE  III,  SCENE  IV.  4*9 

SCENE  IV. 

M.  PATELIN,  COLETTE,  en  deuil. 

COLETTE. 

Eh  !  laissez-le  aller ,  monsieur,  il  s'agit  de  bien 
autre  chose  ï 

M.   PJLfrBLÏtf. 

Comment  donc  ? 

1    lf:''  COLETTE. 

Lés  coups  qu'il  fait  semblant  d'avoir  à  là  tête 
nous  ont  fait  aviser  d'un  moyen  sûr  pour  faire 
consentir  M.  Guillaume  au!  mariage  de  son  fils 
avec  votre  fille  :  ne  serez- vous  pas  bien  payé  ? 
m.  pxttmah. 

Seroit  -  il  bien  possible  ?...  Mais  de  qui  as  -  tu 
pris  le  deuil? 

.  [,..    /:  .  COLBÏTBL 

Agnelet  a  dit  au  juge  qu'il  à'a}loit  Caire  trépa- 
ner :  il  est  mort  dans  l'opération  ;  et  c'est  M.  Guil- 
laume qui  la  tué.   : 

i    •       X.1  PifiMXÎTT. 

Ah  !  je  roi*  de  quôr  il  est  question::.  Ah  !  fort 
bien,  j'entends. 

COLETTE. 

Seconde&nous  bien  seulement  :  je  vais  deman- 
der justice  à  monsieur  le  juge*  (  elle  s'en  va.  ) 
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SCENE  V. 

JL  PATBLIH. 

En  effet,  ce  qu'il  vient  de  voir  lui  fera  croire 
aisément  qu'Agnelet  e*t  mort ,  et ,  par  bonheur , 
monsieur  Guillaume  s'est  accusé  lui-même.  U 
faut  avouer  que  ce  berge?  est  un  ruse  coquin  !  il 
m'a  toujours  trompé  moi-même ,  moi  qui  trompe 
quelquefois  les  autres  ;  mais  je  le  lui  pardonne 
si  par  son.adrewe  je  puis  marier  richement  ma 
fille 

SCENE  VL 
M.  BARTOLIN,  M.  PATELIN,  COLETTE. 

M.  BARTOLIN,  à  Colette. 

Que  me  dites-vous  là?  le  pauvre  garçon  !  voilà 
une  mort  bien  prompt*  1 

Tout  le  village  en  est  déjà  informée  Comme  ta» 
malheurs  arrivent  dans  un  moment  ! 

Hi!hi!hil 

m.  pàteliï,  à  M.  Bartolin. 
La  pauvre  fille  U  Méchants  aflàhe  pour  M* 
Guillaume- 
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m.  bartolin,  à  Colette. 
Je  tous  rendrai  justice ,  ne  pleurez  pas  tant. 

Colette,  feignant  de  plettren 
II  étoit  mon  fiauéé,  é  ;  é,  é  ! 

Consolez^vous  dàtiè ',  iltiVt?oitpa£  encore  votre 
inari.  ^  - 

Colette,  feignant  de  pleurer. 

Je  ne  le  pleurerais  pis?  tant  sHl  a  voit  été  mon 
mari ,  i ,  i ,  i  ! 

■    •   :     '         "     M.  BAÂTOlIJf.  '...'*. 

Il  sera  puni  ;  et  déjà ,  sur  votre  plainte,  j'ai 
donné  un  décret  dé  prfste  de  corps  ;  on  doit  me 
l'amener  ici.  Je  vais  cependant ,  pour  laforme ,  vi- 
siter  lé  corps  mort. 'H' 4M  là,  dite»- vous.,  chez 
votre' oncle  le  chinirgïéû?  Je  ftsvi&iifr' dans  un 
moment  (ils en  va.)  ;-:     *  •  j  • 

•    -    SCENE  VIL   '■•- 

M.  PÀTE^lSï  COLETTE. 
Il  va  tout  découvrir  s'il  ne  trouve  pas  le  mort? 

CDLKM'E. 

Laissez -le  aller #  Mo»  ondoie  est  d'intelligence 
avec  nous  ;  et*  Agtidlet  a  ajusté  daws  le  lit  une  cer- 
taine tête  qui  le  fera  fuir  bien  vite. 
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M.   PA.TBLIJf. 

Mais  quelqu'un  dans  le  village  rencontrera 
peut-être  Agnelet  ? 

COUTTU. 

Il  s'est  allé  cacher  dans  le  grenier  à  foin  d'un 
de  nos  voisins,  d'où  il  ne  sortira  que  quand  le 
mariage  sera  tout-à-fait  conclu. 

SCENE  VIII. 

M.  BARTOLDf,  M.  PATELIN,  COLETTE. 

v.  bàetoljw >  à  M.  Patelin. 
Kon,  de  ma  vie  je  n'ai  vu  une  tête  d'homme 
comme  celle-là  ;  les  coups»,  ou  le  trépan  l'ont  en» 
tièrement  défigurée  ;  elfe  n'a  pas  seulement  la  fi- 
gure humaine,  et  je  n'ai  pu  la  voir  un  moment 
sans  en  détourner  la  vue 

c  o  lbtte  ,  feignant  de  pleurer. 
Ah, ah,  ah! 

m*  pàtkljk,  à  M.  Éartolin. 
Que  je  plains  le  pauvre  M.  Guillaume!  c'étoit 
un  bon  homme  ;  il  y  *  voit  plaisir  à  avoir  affaire 
avecluL 

Je  le  plains  aussi,  ;  mais  que  faire?  Voilà  un 
homme  mort,  et  sa  fiancée  qui  me  demande  jus- 
tice? 


Digitized 


by  Google 


ACTE  lit,  SCÈNE  VIIL  433 

H.  PA.TBLIW* 

Colette ,  que  te  servira  de  le  faire  pendre?  Ne 
Vaudroit-il  pas  mieux  pour  toi..- 

COLETTE. 

Hélas!  monsieur»  je  ne  suis  ni  intéressée  ni 
vindicative ,  et  s'il  y  avoit  quelque  expédient 
honnête.-.  Vous  savez  combien  j'aime  ma  maî- 
tresse, votre  fille,  qui  est  filleule  de  monsieur? 
(  montrant  M.  Bartoliru  ) 

H.  BÀRTOLIH, 

Ma  filleule  !*••  Eh  bien  !  quel  intérêt  a-t'elle  à 
tout  ceci?    .  ^ 

COLETTE. 

Valere,  monsieur*  le  fils  unique  de  M.  Guil- 
laume, en  est  amoureu^et  desiredé  l'épouser. Son 
père  refuse  d!y  consentir  :•  vous  êtes  si  habilesl'un 
et  l'autre.  Voyez  s  il  n'y  auroit  pas  là  quelque  ex- 
pédient, afin  que  tout  le  inonde  fût  content 
H.  bartolik,  à  M.  Patelin. 

Oui ,  il  faut  que  cette  fille  se  déporte  de  sa  pour- 
suite, à. condition  que  M.  Guillaume  consentira 
à  ce  mariage. 

COLETTE. 

Que  cela  est  bien  imaginé  ! 

HT*  patelin,  à  M.  Bertolin. 
C'est  prendre  les  voies  de  la  douceur. 

H.   B4RTOLIN. 

Avant  que  dt.le  mettre  en  prison  on  doit  me 
16.  a8 
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l'amener  :  il  faut  que  je  lui  en  parle  moi-même. 

liais  y  consentez-vous,  M. -Patelin? 

V,  P4.T£LJV. 

Eh  L.  je  n'avois  pas  encore  /ait  dessein  de  ma- 
rier ma  fille...  cependant...  pour  sauver  La  vie  à 
M.  Guillaume...  Allons,  allons,  j'y  donnerai  les 
mains  ;  et  je  seroîs  fkoké  de  faire  pendre  un 
homme* 

M.   SARTOtUf* 

J'entends  qu'on  me  l'amène,  {à  Colette.)  Vous, 
allez  vite  faire  enterrer  secrètement  le  mort , 
afin  qulon  ne  m'accuse  point  de  prévarication. 
{Colette  s9 en  va.) 

Et  moi ,  pour  la  forme,  je  vais  faire  dresser  un 
mot  de  coptret  que  vous  lui  ferez  »i£n«r,  s'il  vous 
plaît»  (ils'ep  va*)  ; 

SCJENE  IX. 

-    M.  BARTQLIN,  M.  GUILLAUME, 

DEUX   RECORS. 

m.  BARTOL19»  4 M-  GuMaume. 
Ah  !  vous  voici  ?  Eh  Jbien  !  vous  s*vez ,  mon- 
sieur Guillaume ,  pourquoi  ou  tous  *  arrêté. 

M.   QVlhhAVV.*. 

Oui ,  ce  coquin  d' Agnelet  dit  qu'il  est  mort 
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M.  BABTOLIN. 

Il  Test  véritablement  :  je  viens  de  le  voir  moi- 
même  ;  et  vous  avez  avoué  le  fait. 

H.  GUILLAUME. 

Peste  soit  de  moi  ! 

M.  BARTDLJN, 

Oh  !  ça,  j'ai  une  chose  à  vous  proposer;  il  ne 
tient  qu'à  vous  de  sortir  d'affaire  f  et  de  vous  eu 
retourner  chez  vous  en  liberté. 

M.   GUILLAUME» 

Il  ne  tient  qu'à  moi  ?  serviteur  donc 

M.   BAETOLtJT. 

Oh!  attendez:  il  faut  savoir  auparavant  si  voup 
aimez  mieux  marier  votre  fils  qu*  d'être  pendu. 

M.   GUILLAUME» 

Belle  proposition!  je  n'aime  ni  l'un  ni  l'autre. 

fit.   BAftTOLItf* 

Je  m'explique  :  vous  avez  tué  Agnelet,  n'est-il 
pas  vroi? 

J*.  GUILLAUME. 
Je  l'ai  battu  ;  s'il  est  mort,  c'est  sa  faute. 

M.   BARTOLIN. 

C'est  la  vôtre.  Ecoute*  :  monsieur  Patelin  a  une 
fille  belle  et  sage. 

M.   GUILLAUME 

Oui ,  et  gueuse  comme  lui. 

M.   9ARTOMP* 

Votre  fils  en  est  amoureux. 

28. 
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M.   GUILLAUME. 

Eh!  que  m'importe?  * 

M.   BAETOLIH. 

La  fiancée  du  mort  se  déporte  de  sa  poursuite 
si  vous  consentez  à  leur  mariage; 

M>  GUILLAUME. 

Je  n'y  consens  point.  * 

ir.  BABTOLJÙr,  aux  fiecorr. 
Qu'on  le  mené  en  prison. 

M.  GUILLAUME. 

En  prison.,.  Maugre\Aeu\..:  Laissez -moi  au 
moins  aller  dire  chez  moi  qu'on  ne  m'attende 
point  1 

M.  BABTOLIV,  OUX  RcCOrS. 

Ne  le  laissez  pas  échapper. 

SCENE  X. 

M  BARTOLIN,  M.  GUILLAUME,  M.  PATELIN, 
HENRIETTE,  VALERE,  COLETTE,  deux 

EECOES. 

m.  patelin ,  à  M.  Bartolin. 
Voilà  le  contrat,  (à  M.  Guillaume.)  Monsieur» 
sur  le  malheur  qui  vous  est  arrivé  toute  ma  fa- 
mille vient  vous  offrir  ses  services. 

h.  Guillaume,  à  part 
Que  de  patelineurs  ! 
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H.   BARTOLIK. 

Allons,  voici  toutes  les  parties;  expliquez-vous 
vite:  voulez-vous  sortir  d'affaire? 

H.   GUILLAUME. 

Oui. 

ir.  bartolih,  lui  présentant  le  contrat. 
Signez  ce  contrat 

V.   GUILLAUME. 

Je  n'en  veux  rien  faire. 

H.   BARTOLIH,  GUX  ReCOr$. 

En  prison ,  et  les  fers  aux  pieds. 

M.    GUILLAUME. 

Les  fers  aux  pieds  !...  Tubieu  !  comme  vous  y 
allez  1 

M.   BARTOLI7. 

Ce  n'est  encore  rien;  je  vais  tout-à-1'heure 
vous  faire  donner  la  question.  . 

V.   GUILLAUME. 

Donner  la  question  ! 

M.   BARTOLIff. 

Oui ,  la  question  ordinaire  et  extraordinaire; 
et  9  après  cela,  je  ne  puis  éviter  de  vous  faire 
pendre. 

M.   GUILLAUME. 

Pendre  !  miséricorde  ! 

M»    BARTOLIN. 

«     Signez  donc.  Si  vous  différez  un  moment  vous 
êtes  pendu  ;  je  ne  pourrai  plus  vous  sauver. 
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M.   GUILLAUME. 

Juste  ciel!  que  faut-il  faire?  (il signe.) 

M.  BARTOLIH. 

Je  l'ai  ouï  dire  à  un  fameux  médecin ,  les  coups 
à  la  tête  sont  dangereux  comme  le  diable,  (après 
que  M.  Guillaume  a  signé.)  Voilà  qui  est  bien.  Je 
vais  jeter  au  feu  la  procédure  ;  et  je  vous  en  féli- 
cite. 

M.  GUILLAUME. 

Oui ,  j'ai  fait  aujourd'hui  de  belles  afifoires  ! 

M*  *AT«I«tV. 

L'honneur  de  votre  avance.» 

M.  GUILLAUME. 

Ne  tous  coûte  guère. 

VALSES. 

Mon  père ,  je  vous  proteste.  «. 

M.   ^UIILAUVI. 

Va-t'en  au  diable  ! 

HEITEIETTE. 

Monsieur,  je  suis  fâcbee... 

M.   GUILLAUME 

Et  moi  aussi. 

COLETTE. 

Que  me  donnerez  -  vous  à  la  place  de  mon 
fiancé? 

M.   GUILLAUME, 

Les  moutons  qu'il  m'a  volés. 
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SCENE  XL 

M.  BARTOLIN,  M.  PATELIN,  M.  GUILLAUME, 
VALERE,  HENRIETTE*  COLETTE,  AGNELET, 

UN  PAYSAN,  DEUX  RECORS. 

le  paysan,  à  agnelet 
Marche ,  marche ,  de  par  le  roi  1 

AGNELET. 

Miséricorde! 

M.   GUILLATTVC 

Ah  !  traître  !  tu  n'es  pas  mort?...  Il  faut  que  je 
t'étrangle;  il  ne  m'en  coûtera  pas  davantage. 
m.  bar  toi.  IN. 
Attendez,  (au  Paysan.)  D'où  sort  ce  fantôme? 

tE  PAYSAN. 

J'avons  trouvé  ce  voleur  dans  notre  grenier  ; 
par  quoi  je  le  mené  en  prison. 

m.  BARTOLIN,  à Agnelet* 
Ouais  !  tu  n'as  plus  de  coups  à  la  tête  ? 

AGNELET. 

Ma  fi  !  non. 

M.  BARTOLIN. 

Qu'est-ce  donc  qu'on  m'a  fait  voir  dans  un  Ut 
chez  le  chirurgien  ? 
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AGNELET. 

C'étoit  un  tête  de  viau,  monsieur. 

h.  Guillaume  ,  à  M.  Bartolin. 
Allons,  puisqu'il  n'est  pas  mort,  rendez -moi 
ce  contrat  que  je  le  déchire. 

Ml   BARTQLIÏf, 

Cela  est  juste. 

m.  pateliw,  à  M.  Guillaume. 
Oui,  en  me  payant  un  dédit  qui  contient  dix 
mille  écus. 

M.   GUILLAUME» 

Dix  mille  écus\ ...  H  faut  bien  par  force  que  je 
laisse  la  chose  comme  elle  est;  mais  vous  me  paie- 
rez les  trois  cents  écus  de  votre  père  ? 
v,  pateli*. 

Oui ,  en  me  portant  son  billet. 

M.   GUILLAUME. 

Son  billet?...  Et  mes  six  aunes  de  drap? 

M.   PATELIN.  . 

C'est  le  présent  de  pocea. 

M.   GUILLAUME. 

De  noces?..*  Au  moins  je  t&terai  de  l'oie? 

M.   PATELIN. 

Nous  l'avons  mangée  à  dîner. 

M.   GUILLAUME. 

A  dîner?  (montrant  Jgnelet.)  Oh  !  ce  scélérat 
paiera  pour  tous,  et  sera  pendu  ! 
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VALERE. 

Mon  père ,  il  est  tems  de  l'avouer,  il  n'a  rien 
fait  que  par  mon  ordre. 

If.   GUILLAUME. 

Me  voilà  bien  payé  de  mon  drap  et  de  mes 
moutons  ! 


fi*    DE   L  AVOCAT   PATEMfft 
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EXAMEN 
DE  L'AVOCAT  PATELIN. 

L'avocat  Patelin  peut  être  considéré  tomme  un 
petit  chef-d'œuvre  qui  vient  immédiatement  après 
les  pièces  de  Molière  d'un  ordre  inférieur ,  et  le  Re- 
tour imprévu  de  Regnard.  Le  style  est  celui  de  la 
bonne  comédie  :  élégant  et  facile,  il  ne  tombe  jamais 
dans  la  bassesse  ou  dans  l'affectation  ;  le  dialogue  est 
vif  et  rapide ,  et  la  plaisanterie  naît  toujours  ou  des 
caractères  ou  des  situations. 

Le  plan  de  cette  comédie  ne  mérite  pas  moins  d'é- 
loges. L'intrigue  est  extrêmement  simple;  tout  le  sujet 
se  trouve  indiqué  dqns  les  premiers  mots  que  pro- 
nonce Patelin  :  a  Cela  est  résolu,  il  faut  aujourd'hui 
«  même,  quoique  je  n'aie  pas  le  son,  que  je  me  donne 
«  un  habit  neuf».  Voilà  l'unique  but  oh  veut  attein- 
dre l'Avocat  ;  il  y  parvient  dans  le  premier  acte  :  mais 
il  s'agit  ensuite  de  ne  pas  payer  ;  c'est  la  matière  du 
second  et  du  troisième.  La  scène  oi\  Patelin  fait  le 
malade  est  bien  amenée  ,  et  ne  dégénère  point  en 
farce  ;  l'apparition  du  juge  le  met  tout  de  suite  en 
scène,  et  épargne  a  l'auteur  de  longues  préparations. 
L'audience  est  une  des  scènes  les  plus  comiques  qui 
existent  au  théâtre  ;  la  surprise  où  se  trouve  M.  Guil- 
laume en  reconnoissant  dans  l'Avocat  qui  plaide 
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contre  loi  l'homme  qui  s'est  emparé  de  son  drap , 
motive  très  bien  le  désordre  de  son  plaidoyer;  il  mêle 
sans  cesse  les  deux  objets  de  plainte  qu'il  veut  faire 
valoir,  et  s'embrouille  tellement  que  le  juge  le  croit 
fou  et  lui  donne  tort.  On  sent  que  ce  comique  n'a 
rien  de  forcé  ;  il  est  puisé  dans  le  caractère  et  dans 
la  situation  de  M.  Guillaume,  homme  avare  auquel 
l'intérêt  seul  peut  faire  perdre  la  tète. 

L'épisode  de  cette  pièce  consiste  dans  les  amours 
de  Valere  et  d'Henriette.  Brueys  ne  les  développe 
qu'autant  qu'ils  peuvent  être  comiques.  Le  moyeu 
dont  on  se  sert  pour  arracher  le  consentement  de  M. 
Guillaume  est  pris  dans  le  fonds  de  la  pièce;  il 'est 
suffisamment  préparé  dès  le  moment  où  parolt  Agne- 
let ,  et  donne  lieu  k  un  dénouement  gai  et  naturel. 

Dans  une  pièce  aussi  courte  les  caractères  sont 
parfaitement  indiqués.  Celui  de  l'Avocat  est  original 
et  vrai;  il  ne  se  sert  point  des  ruses  que  l'on  prête 
aux  valets  de  comédie  ;  les  moyens  qu'il  emploie 
sont  plus  fins  et  plus  spirituels  ;  ils  produisent  d'au* 
tant  plus  d'effet  que  M.  Guillaume  parolt  très  diffi- 
cile k  duper.  Ce  dernier  est  très  bien  peint;  c'est  un 
marchand  qui  n'a  pas  beaucoup  de  scrupule  :  sa  sé- 
vérité envers  son  fils  pallie  en  quelque  sorte  les  tours 
que  lui  joue  le  jeune  homme  ;  son  avarice  et  sa  cu- 
pidité diminuent  ce  que  l'escroquerie  de  l'Avocat 
peut  avoir  d'odieux.  Agnelet  représente  un  paysan 
qui ,  sous  les  apparences  de  la  bêtise  et  de  la  naïve* 
té ,  est  un  frippon  très  adroit  ;  il  trompe  même  son 
Avocat.  La  scène  ou ,  pour  se  dispenser  de  le  payer, 
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il  se  sert  du  stratagème  que  Patelin  lui  a  indiqué 
est  pleine  de  vérité  et  de  comique  ;  c'est  une  situa- 
tion toujours  dramatique  que  celle  d'un  frippon  dupé 
par  son  complice.  Les  rôles  d'Henriette ,  de  Valere 
et  de  Colette  sont  ce  qu'ils  doivent  être  j  l'auteur 
ne  les  a  ni  trop  ni  trop  peu  développés. 

Cette  comédie  fut  faite  en  1700  pour  une  fête  de 
la  cour,  et  devoit  être  représentée  dans  l'appartement 
de  madame  de  Main  tenon  par  les  principaux  seigneurs. 
La  guerre  qui  survint  après  la  mort  du  roi  d'Espagne 
empêcha  l'exécution  de  cette  fête.  L'auteur,  pour  se 
conformer  au  goût  du  teins,  avoit  placé  dans  les  en- 
tr'actes  des  intermèdes,  que  l'on  a  conservés  dans  l'é- 
dition complète  de  ses  œuvres:  comme  ils  n'ont  au- 
cun rapport  avec  la  pièce,  nous  avons  cru  devoir  les 
supprimer. 


FIN  DE  L  EXAMEN  DE  L  AVOCAT  PATELIN. 
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LA  MAISON 

..■  DE  CAMPAGNE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

I>E  DANCOURT, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  27  janvier  1688. 


ACTEURS. 

M.  BERNARD. 
Madame  BERNARD. 
MARIANNE ,  fille  de  M.  Bernard. 
ÉRASTE,  amant  de  Marianne. 
DORANTE,  frère  de  Marianne. 
LE  MARQUIS,  Gascon. 
LE  BARON ,  ami  dn  Marquis. 
M.  GRIFFARD,  ami  de  M.  Bernard. 
LA  FLECHE,  valet  d'Éraste. 
LISETTE ,  suivante  de  Marianne*.    ! 
THIBAUT,  portier  de  M.  Bernard. 
NICOLE,  cuisinière  de  M.  Bernard 

TaOIS  HOBEREAUX. 

Un  soldat. 

Un  cousin  de  M.  Bernard. 

Uns  cousine  de  M.  Bernard* 
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LA  MAISON 

DE  CAMPAGNE, 

COMÉDIE. 
SCENE  PREMIERE. 

ERASTE, LA  FLECHE,  LISETTE. 


LISETTE. 


Encore  une  fois,  monsieur,  w  vous  avez  qqel- 
que  considération  pour  elle ,  retourne*  à  taris , 
et  qu'on  ne  vous  voie  point  ici. 

ERASTE. 

Ma  pauvre  Lisette ,  que  je  lui  parle  jun  mo- 
ment; <j[ufeje  la  voie  seulement,  je  t'en  conjure. 
Lisette. 

Mais  vous  êtes  le  maître,  vous  voilà  dans  le 
logi*,  il  ne  tient  qu'à  vous  d  y  demeurer:  je  crois 
même  que>  si  Marianne  vous  y  savoit ,  elle  auroit 
peut-être  autant  d'empressement  de  vous  voir 
et  de  vous  parler  que  vous  en  témoignez  vous- 
même. 

16.  29 
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ÉRASTE. 

Et  pourquoi  donc  ne  veux-tu  pas  nous  donner 
cette  satisfaction  à  l'un  et  à  l'autre? 

LISETTE* 

C'est  que  j'en  sais  les  conséquences.  Dès  que 
vous  serez  ensemble  vous  ne  pourrez  vous  ré- 
soudre à  vous  quitter  :  quelqu'un  vous  surpren- 
dra; et  où  en  serons-nous,  s'il  vous  plaît? 

LA    FLECHE. 

Eh  bien  !  quand  on  nous  surprendra,  nous 
jettera-t-on  par  les  fenêtres? 

LISETTE. 

Non  ;  mais  on  me  mettra  à  la  porte ,  et  on  en- 
verra Marianne  dans  un  couvent 

ÉRASTE. 

Et  n'y  seroit-elle  pas  moins  gênée  que  dans  la 
maison  de  son  père? 

LISETTE. 

Oh  !  vraiment  non ,  elle  n'y  seroit  pas  moins 
gênée.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un  cou- 
vent pour  une  grande  fille  qui  a  coutume  d'être 
dans  le  monde. 

JÉRASTE. 

Mais  ne  suis-jepas  bien  malheureux?  ce  logis 
est  ouvert  à  tout  le 'monde ,  et  je  suis  peut-être 
le  seul  à  qui  il  n'est  pas  permis  d'y  venir  libre- 
ment. 


SCENE  I.  45i 

LISETTE. 

C'est  que  vous  êtes  un  épouseux  /vous  ,  et  que 
monsieur  Bernard  ne  veut  point  de  gens  qui 
épousent.  > 

Li   FLECHE. 

Et  que  veut*il  donc,  de  par  tous  les  diables? 

.      -    ..  LISETTE. 

Ce  qu'il  veut?  C'est  un  ladre  qui  veut  garder 
sa  fille  et  son  argent  pour  lui. 

LA   FLECHE. 

Oh  !  il  veut ,  il  veut;  nous  ne  voulons  pas,  nous. 
Pour  l'argent,  passe  ;  mais  pour  la  fille,  ai  elle 
vouloit  prendre  de  mes  almanachs ,  je  défierais 
bien  un  régiment  de  pares  de  la.  garder. 

LISBTTE. 

Elle- n'en  prendra  pas,  je  t'en  réponds. 

LA   FbtiQBiE* 

Tant. pis I  nous  ne  vepon*  pourtant  ici  que 
pour  cela,  mon  maître  et  moi;- et  si  vous  faisiez 
bien  l'une  et  l'autre,  sans  tant  faire  de  façons,  il 
enlèverait  ta  maîtresse,  je.t^enleverois ,  moi:  ce 
serait  justement  partie  quarrée^  et  nous  vous  fe- 
rions voir  du  pays ,  je  t'en  réponds. 

LISETTE. 

Quoi!  mort  de  ma  vie!  vous  seriez  assez  hardis 
de  vous  jouer  à  la  justice ,  et  d'enlever  la  fille  d'un 
gentilhomme  de  robe?  Et  'toi,  maroufle,  4u  as 
l'effronterie  de  me  proposer... 

a9- 
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L*   FIECHE. 

Oh  !  ok  1  ta  vatiaire  fa  dvagofte  de  vetta,  comme 
k  toit  ordinaire  Faisions ,  fais+noift  panier  à  ta 
maîtresse  ;  elle  sera  peut-être  plus  raisonnable* 
•  ébâste; 

ltf*U  est*ii  postfible  ,  Lisette,  qile  soi»  frère  ne 
soit  point  ici  ?  il  est  de  mes  intimes;  et ,  maigre' 
¥ t*  téteraient  de  soù  père..  „ 

liffXTTE* 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  y  a  trois  jours  qu'il  est 
à  la  ohaMB  av*u  de  «a  amis}  il  né  fait  guère  d*or- 
ttttrt*  au  logifc  /vraiment:  et  oe  n'e*t  pas  sa  fille 
seule  que  notre  vieil  avarioieux  fait  enrager.  Il 
n'y  a  personne  q«ri  ne  se  sente  de  sa  mauvaise  hu- 
meur. Sa  femme  même*  bien  de  la  peine  à  le 
mettre  à  la  rais©*,  tl  ne  veut  voir  personne  chez 
lui;  ce  seroit  lui  afftohef Tante  que  de  tuer  un 
feptni  dans  da  gateAtte,  et  il  se  désespère  autant 
de  fois  qu'il  voit  à  sa  table  quelque  personne  d'en- 
tradfâbiairë. 

éKASTfe 

Vdus  voua  énntryi»  dpuc  furieusement  ici? 

Pas  trop;  mais  le  vieux  penard  se  désespère 
souvent*  «erila  beau  foire  et  beao  âwe>  mad&ne 
«a  fettime  va  ioujoii ré  «on  train,  Le  petit  homme 
crevé  à*  dépit}  *t  Marianne  et  itooi  pfttisstofcsde 
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ses  chagrins.  Mais  tout  est  perdu,  j'entends  quel- 
qu'un 1  c'est  lui  peut-être. 

ÉRASTE.  / 

Ne  pouvons-nous  nous  cacher  quelque  part? 

LÀ   FLECHE, 

Maugrebleu  du  sot  beuM&e  qui  n#  veut  pft* 
qu'on  épouse  sa  fille  ! 

LISETTE. 

Fourrez- vous  tous  deuxéous  ce  degré;  et  allez- 
vpup-en  dm  qu'il  n'y  aura  plus  pewoan*  ici. 

SCENE  H. 

MARIANNE,  LISETTE;  ERASTE 
4t  L  A  F  h  E  C  H  E ,  4* abord  cachés. 

1 

LISETTE. 

Ah!  ah!  c'est  vous?  ,  * 

HARIàffKl. 

Il  y  a  une  heure  que  je  te  cherche,  Lisette  Ne 
sais-tu  qui  sont  ces  personnes  qui  se  promènent 
dans  le  jardin,  et  que  ma  belle-mere  est  allée 
joindre? 

LISETTE. 

Nofn;njaw  je  voudrais  bien  que  monsieur  votre 
père  fut  alité  les  joindre  aussi 
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MARI  AUNE. 

Je  crois  qu'il  ne  sera  guère  content  de  cette 
visite. 

LISETTE. 

Eh  !  tenez ,  tenez  :  en  voici  une  dont  il  sera  bien 
moins  satisfait,  en  cas  qu'il  la  sache. 

Marianne,  apperçevant  Eraste. 
Ah,  ciel? 

LISETTE. 

Dites- vous  vitement  deux  ou  trois  paroles ,  et 
je  vais,  moi ,  faire  le  guet,  de  peur  d'accident. 

MARIANNE. 

A  quoi  m'exposez-vous,  Eraste?  et  que  venez- 
vous  faire  ici? 

ERASTE. 

J'y  viens  mourir,  madame,  puisque  vous  me 
recevez  avec  tant  de  surprise ,  et  que  ma  présence 
vous  fait  si  peu  de  plaisir'. 

MARIANNE. 

Ah  !  Eraste,  elle  m'en  fait  assez  pour  vous  par- 
donner tous  les  chagrins  qui  m' arriveront  si 
mon  père  sait  que  je  vous  ai  Seulement  parlé. 

ERASTE. 

Que  voulez- vous  que  je  devienne,  madame? 

MAiRIANNE. 

Que  vous  attendiez  comme  moi  quelque  chan- 
gement favorable.  J'ai  une  belle* mère  dont  je 
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ménage  l'amitié  par  ma  complaisance  ;  elle  me 
témoigne  mille  bontés  que  je  n'en  devois  pas  at- 
tendre, et  je  crois  même  qu'elle  seroit  peut-être 
dans  nos  intérêts, si  j'avois  la  force  de  lui  avouer 
que  je  vous  aime. 

ÉRASTE. 

Eh  bien  !  madame ,  nous  n'avons  donc  rien  à 
craindre  de  sa  part,  et  votre  frère  est  de  mes  kmis. 
Sur  cette  confiance  ne  pouvons-nous  point  ha- 
sarder que  je  demeure  ici  quelques  jours  ?  je  me 
cacherai  où  l'on  voudra. 

LA    FLECHE. 

Oui  ;  mais  aura  - 1  -  on  soin  de  nous  apporter  à 
manger? 

ÉRASTE. 

Eh  !  tais-toi.  Je  vous  jure ,  belle  Marianne,  qu'on 
ne  le  saura  point.  Dans  les  greniers ,  dans  la  cave , 
il  n'importe ,  pourvu  que  je  sois  dans  la  même 
maison  où  vous  êtes. 

LA  FLECHE. 

Cette  pendarde  de  Lisette  nous  fera  faire  diète, 
je  vous  en  avertis. 

iRASTE. 

Je  ne  sortirai  point  de  l'endroit  où  l'on  m'au- 
ra mis,  pourvu  que  je  vous  voie  un  seul  moment 
par  jour.  Adorable  Marianne  ,  ne  me  refusez 
point  cette  grâce ,  je  vous  en  conjure. 


Digitized 


by  Google 


456       LA  MAISON  DE  CAMPAGNE. 

Cela  ne  se  peut,  Eraste,  et  vous  ne  devri«  point 
m'en  fidre  la  proposition. 

ifcASTE. 

Quoi  !  tous  voulez  que  je  retourne  à  Paris? 

LISETTE. 

Oui,  s'il  tous  plaît,  et  tout  au  plus  TÎte.  Et 
tous,  tirez  de  ce  côté;  Toili  TOtre  père  qui  vient 
droit  icL 

ÉEASTE. 

Que  Toulez-Tous  que  je  fasse? 

LISETTE. 

Que  tous  partiez. 

Demeurez  dans  le  village  ;  et  qu'on  ne  sache 
point  que  tous  y  êtes. 

LISETTE. 

Détalez  donc 

<RASTE. 

Pourrois-je  tous  voir  quelquefois? 

LISETTE. 

Non. 

MARIAIT*  E. 

Je  ne  saurais  tous  en  répondre. 

LISETTE. 

Dépêchez-fous  donc. 

ÏRAStE. 

M'écrirez-Tous? 
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LISBTTB, 

Pentetre. 

maria***. 
Si  je  le  puis. 

IfSETTS. 

Ils  n'auront  jamais  fait 

Si  je  suis  aeulementdeuft  beuresaans  apprendre 
de  vos  nouvelles... 

LISETTE. 

Vous  ne  vous  en  ires  pas? 
MAfiJAIf  trc. 

Ne  laites  point  d'extravagance. 

LISETTE. 

£b  !  mort  de  ma  vie  !  voilà  votre  père  sur  nos 
talons.  (  Us  sortent  tous*  ) 

I  SCENE  III. 

M.  BERNARD,  THIBAUT. 

ai*  iBftffifiD. 
Ah  !  bourreau,  qu'as -tu  fait?  et  tu  as  l' effron- 
terie de  me  le  venir  dire  toi -mène?  Coquin,  ne 
t'avois-je  pas  donné  ordre... 

THIBAUT. 

£h  bien  !  d'accord;  vous  m'avez  baillé  ordre 
que  je  ne  laississe  entrer  personne  d*M  la  mai- 
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son  9  et  votre  femme  m'a  baillé  ordre  que  je  lais- 
sasse entrer  tout  le  monde  :  comment  diable  vou- 
lez-vous que  je  fasse  ? 

M.  BERNARD. 

Que  tu  ra'obéisses,  traître! 

THIBAUT. 

Eh!  morgoi!  de  quoi  vous  boutez -vous  en 
peine?  ce  n'est  pas  vous  qu'ils  demandont;  c'est 
aile. 

M.   BERNARD. 

Eh!  c  est  par  cette  raison-là,  maroufle. 

THIBAUT. 

Tenez,  monsieur,  j'aime  mieux  vous  chagriner 
que  votre  femme  ;  et  quoique  vous  soyais  bien 
diable,  aile  est,  morgue  !  sans  comparaison ,  plus 
diable  que  vous  quand  aile  s'y  met 

M.    BERNARD. 

Il  faut  pourtant  que  je  mette  ordre  à  tout  ce- 
ci. Viens  çà,  parle-moi  un  peu;  écoute. 

THIBAUT. 

Mais  ne  nous  boutons  donc  point  en  colère  ; 
vous  êtes  toujours  de  mauvaise  himeur. 

M.  BERNARD. 

Qui  sont  ces  gens  qui  viennent  d'arriver? 

THIBAUT. 

Oh  !  ventregué !  après  ceux-là  il  faut  tirer  l'é- 
.  chelle ,  et  ce  sont  les  plus  belles  philosomies  de 
personnes  que  j'aie  jamais  vues. 
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M.   BERNARD. 

.Combien  sont-ils? 

THIBAUT. 

Quatre  :  deux  gros  monsieux  qui  m'ont  lameine 
d'aimer  bien  la  joie ,  avec  deux  belles  dames  qui 
ne  la  haïssont  pas,  je  crois. 

M.    BERNARD. 

Tu  ne  sais  comme  on  les  appelle? 

THIBAUT. 

Non;  mais  ils  sont  venus  dans  un  biau  carrosse 
tout  doré  ,  avec  six  gros  chevaux ,  et  je  ne  sais 
combien  de  laquais  derrière. 

M.    BERNARD. 

Et  tout  cet  équipage  est  chez  moi? 

THIBAUT. 

Non  ;  le  cocher  est  allé  bouter  le  carrosse  sous 
queuque  hangar  dans  le  village,  car  tous  les 
vôtres  sont  pleins  de  jarbes  :  mais  il  ramènera  les 
chevaux ,  et  j'ai  dit  que  vous  aviais  une  belle 
étable  où  il  en  tiendrait  plus  de  vingt-quatre. 

M.   BERNARD. 

Ah  !  le  pendard  ! 

THIBAUT. 

Vous  serez,  morgue!  ravi  d'envisager  ces  che- 
vaux-là; je  n'en  ai  jamais  vu  de  si  gros  en  ma  vie. 
Us  m'ont  tout  l'air  d'être  bien  nourris. 

M.    BERNARD. 

Il  n'y  a  pas  moyen  d'y  résister  ;  et  depuis  que 
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ma  pendarde  de  femme  m'a  fait  acheter  cette 
maudite  maison  de  campagne,  j'y  ai  dépensé  en 
moins  d'un  été  mon  revenu  de  quatre  années. 

THIBAUT. 

Morgoi!  tous  tous  divartûsez  hian  aussi: 
toujours  grand'chere  et  biau  £au  ;  la  maison  ne 
désemplit  point,  et  nan  vous  fiant  voir  de  par- 
tout ;  jarnigué  I  e  est  qu'an  vous  aime. 
m.  buvard. 

Eh!  oui,  eut,  ton  m'aime;  mais  je  voudrais 
bien  qu'on  ne  m'aimit  point  tant. 

THIBAUT. 

Il  faut  que  ce  soit  nn  sort ,  voyez-vous  !  et  stilà 
qui  vous  a  vendu  la  maison  étoit,  pargnienne, 
aussi  embarrassé  que  vous.  On  l'aimoit  tout  de 
même ,  et  il  ne  vouloit  pas  nan  plus  qu'an  l'aimit 

M.   BERNABD. 

Si  j'avois  bien  au  cela... 

SCENE  IV. 

M.  BERNARD,  THIBAUT,  LISETTE. 

I/'ISBTTB. 

Monsieur,  madame  est  dans  le  jardm  avec  des 
dames  et  des  messieurs  qui  vous  demandent 
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M.   BSfiffARD. 

Que  fe  diable  les  emporte  !  j'ai  bien  affaire  de 
leur  visite.  Eh  !  qui  sont-ils  encore  ? 

ILlêMttt. 

Il  y  a  ce  gros  abbé  qui  est  si  long-terr*  à  table, 
et  qui  boit  tant  toi**  s'enivrer ,  avec  un  autre 
monsieur. 

M.   BÈfcrfÀHD. 

Fort  bien. 

THIBAUT. 

Je  vous  ledisoie  biaâ  qu'il  ftvoit  l'air  d'un  bon 
vitrâût 

Lt*ET?fl, 

Et  puis  eetie  JeUûe  marquiie  qui  gagna  l'ant te 
jour  l'argent  de  madame. 

M.   »£R1»1AD. 

Ah,  juste  ciel! 

L1BOTTS*  » 

Elle  est  avec  cette  autre  dame  qui  est  de  si 
bonne  hupiear. 

If.   »Ê**A*tt. 

Qui?    •-  • 

Et  là,  celle  qui  en  riant  vous o&ssd FatitK  jour 
toutes  ces  porcelaines  de  Hollande,  parcequ'elle 
disoit  qu'il  n'en  faut  avoir  que  de  fines. 

THIBAUT. 

Cela  étoit  bouffon. 
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H.    BERNARD. 

Ne  me  voilà  pas  mal.  Et  comment  madame  a- 
t'elie  reçu  ces  gens-là  ? 

^LISETTE.  . 

Oh  !  elle  paroît  bien  fâchée  contre  eux. 

M.    BERNARD, 

Oui? 

LISETTE. 

Oui  ;  car  ils  lui  ont  dit  qu'ils  ne  seroient  ici 
que  huit  jours. 

M.    BERNARD. 

Gomment!  huit  jours?  Oh  !  ventrebleu,  je  leur 
ferai  si  mauvaise  mine  qu'ils  n'y  seront  pas  si 
long-tems.  Ne  dis-tu  pas  qu'ils  sont  dans  le  jar- 
din?     ' 

LISETTE. 

Oui,  monsieur,  dans  la  grande  allée.  Je  vais 
leur  dire  que  vous  allez  venir. 

M.   BERNARD. 

Huit  jours,  morbleu!  huit  jours!  quatre  per- 
sonnes, six  chevaux ,  et  un  tas  de  valets  !  Mais, 
ventrebleu!  faudra-t-il  que  j'aie  des  pensionnaires 
comme  ceux-là?  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  gros 
coquin-ci  encore? 
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SCENE  V. 

M.  BERNARD,  THIBAUT,  un  soldat. 

LE   SOLDAT. 

C'est  de  la  part  de  monsieur  votre  neveu, 
monsieur. 

M.    BERNARD. 

Eh  bien  !  va,  je  lui  donne  le  bonjour,  mon 
enfant. 

LE   SOLDAT. 

II. viendra  demain  dîner  avec  vous ,  monsieur. 

M.   BERNARD. 

Je  ne  dîne  point  demain ,  j'ai  des  affaires. 

LE   SOLDAT. 

Voilà  un  faisan  et  quelques  perdreaux  qu'il 
vousenvpie 

M.   BERNARD. 

Ah!  ah!  mon  neveu  sait  mieux  vivrp  que  les 
autres  encore,  (à  Thibaut.)  Prends  ce  gibier,  toi, 
et  qu'on  le  mette  fraîchement. 

LE   SOLDAT. 

Il  amènera  deux  ou  trois  de  nos  capitaines  avec 
lui. 

M.   BERNARD. 

Comment  diable!  deux  ou  trois  capitaines! 
Écoute ,  écoute j  je  t'avois  bien  dit  d'abord  que 
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j  au  roi  s  demain  des  affaires:  tiens,  reprends  ton 

gibier,  mon  ami ,  et  dis  à  mon  neveu... 

LE    SOLDAT. 

Oh  1  fa  tï*  hit  rien  *  tb  ne  bineront  pas  que 
de  venir.  Ib  s'ennuient  comme  tout  à  ce  camp, 
et  votre  maison  leutr  vietit  bien  à  point.  Allez,  ib 
vous  tiendront  bonne  compagnie. 

M.    BERNARD. 

Ah  !  j'enrage.  Comment,  morbleu  l  il  m'envoie 
un  faisan  et  quatre  petdreauk,  et  il  m  amené 
cinq  ou  six  bouches  à  nourrir  ! 

SCENE  VI. 
M.  ftÊfttfÂAD,  M.  GRIFFA RD. 

*.   6*I**A*1». 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  vent  dire; 
mais  si  vous  n'y  mettez  ordre,  on  viendra  au  pre- 
mier joui*  tuer  vos  poules  jusque  «fans  votre  basse- 
cour. 

m.  *£&***  i>. 

Comment  donc  •!  qne  Vtfux-tu  dire  ? 

M.    OHfffe'AfiB. 

On  a  chassé  toute  la  journée  dans  votre  petit 
bois ,  et  ils  sont  vertus  tir**  jusque  dans  votre  clos. 
Est  ce  que  vtws  n'**e*  pas  errtertdu  ? 
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M.  BERNARD 

Non  vraiment  ;  et  d'où  vient  qu'on  ne  leur  a 
point  ôté  leur  fusil?  Pourquoi  ne  leur  pas  mettra 
du  plomb  dans  la. cervelle? 

M.   GRIFFARD* 

Bon,  bon  !  ils  sont  trois  ou  quatre  grands  esco* 
grifs  de  ce  camp,  et  monsieur  votre  neveu  est 
avec  eux. 

M.    BERNARD* 

Mon  neveu ,  dis-tu  ? 

M.    GRIFFA&D* 

Oui ,  monsieur* 

M.   BERNARD. 

Ah  !  le  traître  !  il  m'envoie  du  gibier  qui  ne  lui 
coûte  guère. 

M.   GRIFFARD; 

Vraiment,  il  a  bon  moyen  de  vous  fcû  envoyer  ^ 
et  leurs  valets  en  sont  si  chargés  qu'ils  ne  sau» 
roient  marcher  > 

1*.   BERNARD, 

Mais  ne  suis-je  pas  bien  misérable  de  me  voir 
ainsi  piller  de  tous  les  côtés,  et  d'avoir  une  ci- 
rogiie  de  femme  qui  veut  encore  que  je  fasse 
bonne  mine  malgré  que  j'en  aie?  Mon  pauvre 
monsieur  Grrffard  ! 

H.  GRIFFARIX 

Monsieur? 

16.  3o 
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X.   BERNARD. 

Il  faut  que  ta  m'aides  à  remédier  à  tout  ceci , 
mon  enfant, 

K.   GRIFFARD. 

Volontiers ,  monsieur;  et  le  cœur  me  saigne  de 
voir  manger  votre  bien  par  mille  gens  qui  croient 
encore  tous  faire  trop  d'honneur. 

M.   BERNARD. 

Cela  est  horrible;  mais  nja-t-il  point  quelque 
bon  moyen  pour  faire  finir  tout  cela? 

Je  ne  viendrais  jamais  ici  si  j'étois  en  votre 
place. 

M.  BERNARD. 

Ouï;  mais  ma  femme  y  serait  toute  seule,  et  ce 
serait  bien  pis  encore  ;  elle  mettrait  tout  par 
écuelles. 

X.   GRIFFARD. 

C'est  bien  dit  :  que  ne  vous  défaites- vous  de 
cette  chienne  de  maison  aussi? 

M.   BERBÀRD. 

Je  ne  trouve  point  à  la  vendre ,  elle  est  trop 
décriée  ,  et  j'ai  fait  une  grande  sottise  de  Tacheter. 

M.   GRIFFARD. 

D'accord.  Attendez.  Faites- moi  ôter  tous  les 
meubles ,  et  n'en  laissez  dans  le  logis  que  ce  qu'il 
faut  pour  vous  nécessairement. 


Digitized 


^. 


by  Google 


SCENE  VI.  467 

M.   BERNARD. 

Eh  !  ne  l'ai-je«pas  déjà  voulu  faite?  mais  cela  n'a 
servi  de  rien. 

V.  Gftt**AR». 

On  ne  resterait  point  à  coucher  chez  vous,  et 
les  gens  qui  viendroient  vous  voir  n'y  viendroient 
qu'en  passant  du  moins. 

M.   BERNARD» 

Point  du  tout.  Ma  coquine  les  fait  rester,  et 
tout  le  monde  couche  dans  la  grange  comme  par 
divertissement.  J'en  suis  pour  ma  paille  et  mon 
bled;  et  quand  je  m'en  fâche  elle  me  dit  que  je 
suis  un  brutal ,  et  que  je  ne  sais  pas  vivre. 

M.   GRÎEffAftD* 

Oh  bien  !  monsieur,  je  n'y  Sais  donc  qu'un  re- 
mède. 

M.  BERNARD. 

Et  quel  est-il  ?  Parle. 

H.  GRlFtfARD. 

Je  mettrois  le  feu  à  la  maison  ;  je  crois  que  vous 
gagneriez  encore.  Mais  qui  est  ce  monsieur-là  ? 

M.   BERNARD. 

Je  ne  le  connois  point. 
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SCENE  VII. 

M.  BERNARD,  LE  MARQUIS ,  M.  GRIFFARD. 

le  marquis  ,  parlant  gascon. 
Mon  cher  monsieur,  rotre  très  humble  ser^ 
viteur. 

M.   BERNARD. 

Monsieur ,  je  vous  donne  le  bon  jour. 

-L*E  MARQUIS. 

Vous  me  méconnoissez,  à  ce  que  je  puis  voir? 

M.    BERNARD. 

Oui,  monsieur,  à  ce  qu'il  me  semble. 

LE  MARQUIS. 

Il  y  a  pourtant  long-tems  que  j'ai  dessein  de 
boire  avec  vous. 

M.  BERNARD. 

Ce  n'est  pas  une  conséquence ,  et~ 

LE  MARQUIS. 

J'ai  laissé  les  dames  avec  ce  gros  coquin  d'abbé  ; 
elles  vont  jouer  au  lansquenet  en  attendant  le 
repas.  Pour  moi  ,qui  ne  suis  point  joueur,  je  me 
range  auprès  du  maître  du  logis  ;  et  je  vous  jure 
que  sans  l'envie  que  j'avois  de  le  connoître,  je 
n'aurois  pas  fait  ce  petit  voyage. 

M.    BERNARD,  à  part. 

Eh  !  qui  diable  t'a  prié  de  le  faire? 
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LE   MARQUIS. 

Savez- vous  que  c'est  un  bijou  que  votre  petite 
maison  ?  hem  ! 

H.   BERNARD. 

C'est  un  bijou  dont  je  voudrais  bien  retirer 
mon  argent. 

LE    MARQUIS. 

Plaît-il?  hem  !  n'est-ce  pas  un  charme  dans  la 
vie  qu'un  petit  endroit  comme  celui-ci  pour  re- 
cevoir ses  amis?  Vous  ne  manquez  point  de  bonne 
compagnie ,  sans  doute? 


M.   BERNARD. 


Oui ,  monsieur  ;  mais  j'aime  fort  mon  petit 
particulier  pour  moi. 

LE    MARQUIS. 

Il  faut  dé  bon  vin  sur-tout  ;  et  sans  le  bon  vin 
et  la  bonne  chère  je  dis  fi  de  la  campagne. 

M.    BERNARD. 

Oh  bien  !  mon  vin  ne  vaut  rien  du  tout ,  et  la 
chère  que  l'on  fait  ici  ne  devroit  point  attirer  tant 
de  gens. 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  allons ,  allons  ,  vous  êtes  un  compère  qui 
avez  l'air  de  vous  bien  traiter;  et  nous  savons  que 
votre  épouse  est  d'un  goût  délicat  sur-tout. 
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SCENE  VIII. 

M.  BERNARD,  LE  MARQUIS,  M.  GRIFFÀRD, 
THIBAUT,  et  peu  après  LE  BARON, et 
madame  BERNARD. 


Monsieur! 
Qu'est-ce  ? 


THIMAUT. 

M.  BERKilO. 


THIBAUT. 

C'est  monsieur  le  baroa  de  Messy  qui  a  perdu 
son  oisel  avec  des  grelots.  U  dit  qu'il  est  parché 
sur  un  des  arbres  du  jardin  ;  ne  voulez-vous  pas 
qu'on  li rende? 

**B  MABQUIS. 

Le  baron  de  Messy  ? 

le  babqv,  entrant 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur-,  et  j'ai  à 
me  reprocher  que  ce  soit  une  occasion  comme 
celle-ci  qui  me  fait  vous  rendre  mes  premiers 
devoirs. 

M.    BBBffAAJ), 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  monsieur  ;  et  pour 
être  voisins,  il  n'est  pas  dit  qu'on  doive  être  tou* 
jours  les  uns  chez  les  autres. 
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THIBAUT. 

Je  m'en  vas  avec  vos  garçons  raveindre  votre 
oisel  ;  ne  vous  boutez  pas  en  peine. 

{Thibaut  sort.) 

LE  BARON. 

Comment  vous  trouvez-vous  du  séjour  de  la 
campagne  ? 

M.    BERNARD. 

Fort  mal,  je  vous  jure ,  et  j'en  suis  déjà  si  las... 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  vraiment ,  justement ,  c'est  le  Baron,  c'est 
lui-même  ! 


LE BAROJff.   * 


Et  c'est  vous ,  mon  pauvre  Marquis  1  Nous  ne 
nous  sommes  point  vus  depuis  l'académie,  je 
crois. 

LE  MARQUIS. 

Sandis!  mon  cher,  voilà  une  des  plus  heu- 
reuses rencontres  que  j'aie  eues  de  ma  vie. 
m.  griffàrd,  bas  à  M.  Bernard. 
Ces  deux  messieurs  sont  fort  bons  amis. 

M.  bern ard ,  à  Af.  Griffard* 
Oui ,  je  vois  fort  bien  qu'ils  se  connoissent  ; 
mais  je  n'en  connois  pas  un ,  moi. 

LE  MARQUIS. 

Monsieur ,  je  vous  le  livre  un  des  plus  hon- 
nêtes hommes,  de  la  province.  Je  te  félicite ,  Ba- 
ron-, d'avoir  un  voisin  comme  monsieur. 
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X.R    BAROJT. 

C'est  pour  moi  un  avantage  dont  je  prétends 
bien  profiter. 

M.    BERNARD. 

Monsieur  ? 

LE   MARQUIS. 

Cadédis  !  vous  serez  amis,  et  je  veux  former  les 
nœuds  de  cette  amitié,  moi. 

LE  BARON. 

C'est  une  grâce  que  je  te  demande. 

LE  MAR$Ul*. 

Mordi ,  je  le  Y  accorde,  et  sans  remise.  "Nous 
sommes  ici  bonne  compagnie  ;  renvoie  ton  équi- 
page ,  et  passe  quelques  jours  avec  nous. 
m.  BERNARD,  £<tt à  M.  GriffareL 

Eh  bien  !  ne  voiià-t-il  pas  comme  ils  font  les 
honneurs  de  chez  moi  ? 

LE    MARQUIS. 

Hem!  Je  ne  barguigne  point,  comme,  tous 
voyez  ,  et  je  suis  sûr  que  vous  me  saurez  gré  de 
me  saisir  ainsi  de  l'occasion  ;la  dame  du  logis  ne 
me  querellera  pas  non  plus,  je  crois.  Baron,  te 
faudra-Uil  beaucoup  prier  pour  te  faire  demeurer 
à  la  cour  de  cette  princesse  ? 

M.  .BERNARD. 

Si  cet  homme*  là  connoît  toute  la  noblesse  du 
pays,  il  me  fera  des  amis,  malgré  que  j'en  aie,  de 
tout  le  monde. 
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le  marquis  ,  à  madame  Bernard  qui  entre. 
Madame ,  voilà  un  gentilhomme  que  je  vous 
présente, 

LE  BARON. 

Je  suis  bien  heureux,  madame,  d'être  voisin 
d'une  si  belle  personne,  et  le  peu  de  bien  que  j'ai 
dans  ce  pays-ci  me  sera  désormais  plus  précieux 
que  les  plus  belles  terres  du  monde. 

MADAME   BERNARD. 

Monsieur,  je  suis  votre  très  humble  servante. 

LE   MARQUIS. 

Ce  Baron  n'est  point  fat ,  au  moins  :  je  le  dé- 
bauche, madame,  et  je  le  fais  rester  ici. 

MADAME   BERNARD. 

Vous  ne  sauriez  faire  plus  de  plaisir  à  mon- 
sieur et  à  moi... 

m.  bernard,  bas,  à  madame  Bernard. 

Vous  en  avez  menti,  carogne,  et  vous  savez 
bien  le  contraire. 

LE   9ARON. 

.  J'ai  bien  du  regret ,  madame ,  de  ne  pouvoir 
pas  profiter  de  l'honneur  que  vous  me  faites;  mais 
j'ai  chez  moi  quelques  dames  de  mes  parentes 
que  je  ne  puis  pas  quitter  honnêtement. 

LE   MARQUIS. 

Bon  1  tu  te  moques.  Il  a  chez  lui  des  dames , 
et  nous  avons  des  dames  ici  :  joignons  toutes  nos 
dames  ensemble.  Çà,  Baron,  sans  façon ,  envoyons 


Digitized 


by  Google 


474      LA  MAISON  DE  CAMPAGNE, 
chercher  les  tiennes  :  plus  on  est  de  fous ,  plus 
on  rit 

X.   BERNARD,  bas. 

Voilà  un  expédient  admirable.  Tenrage! 

LE   BARON. 

Il  faut  donc  que  je  les  aille  prendre  moi-même. 

IL   BERNARD,  à  part 

Fort  bien  ! 

LE  BARON. 

Vous  le  Toutes  ahsoZanient  an  moins. 

X.  BEBVJlBlI». 

Point  du  tout-,  et  si  cela  vous  gêne  je  tous 
assure  que  de  mon  côté... 

THIBAUT,  rentrant 

Monsieur,  votre  oisel  est  retrouvé ,  et  nan  lui 
a  rebouté  sa  calotte. 

LB   BARON. 

Je  ne  vous  dis  point  adieu ,  et  nous  ne  vous  fe- 
rons point  attendre. 

LE  MARQUIS. 

Dépêche ,  au  moins  j  je  ne  puis  me  passer  de  toi. 
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SCENE  IX. 

M.  BERNARD,  madame  BERNARD, 
LE  MARQUIS. 

m.  BEfiiTARD ,  bas  à  madame  Bernard. 
Morbleu  !  madame,  tous  êtes  cause  que  je  ne 
suis  pas  le  maître  chez  moi. 

MADAME   BERUARD. 

Ne  deviendrez-vous  jamais  raisonnable? 

LE   MARQUIS. 

Il  est  bon  homme,  le  Baron  :  un  peu  trop  façon- 
nier d'abord;  cela  n'est  point  du  goût  du  siècle. 
Vivent,vivent,  morbleu!  les  gens  dechez  nous  pour 
être  francs  et  généreux  :  depuis  que  je  suis  à  Paris 
j'ai  réformé  moi  seul  la  moitié  de  la  cour. 

MADAME  BERKARD. 

Vous  êtes  de  l'humeur  du  monde  la  plus 
agréable. 

IB  MARQUIS. 

Toujours  un  pied  en  l'air.  Eh  donc!  ces  belles, 
qu'en  avez- vous  fait? 

MADAME  BERNARD. 

Elles  sont  encore  au  jeu ,  et  Marianne  joue 
pour  moi. 

LE  MARQUIS. 

Vous  avez  quelques  affaires  ensemble,  ma- 
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daine.  Au  moins  point  de  dépense  superflue; 
nous  avons  plus,  d'un  jour  à  vivre  ensemble. 

MADAME   BER3ARD. 

Que  vous  êtes  badin! 

M.   BERNARD,  à  part 

Le  pauvre  enfant  ! 

LE  MARQUIS. 

Non ,  sans  façon.  La  pièce  de  boucherie ,  cela 
suffit  :  vous  avez  la  basse-cour ,  ie  gibier  .ne  vous 
manque  pas;  il  ne  vous  faut  point  d'autre  extra* 
ordinaire.  Adieu. 

M.  BERTSARD. 

Si  j'étois  bien  le  maître  tu  n'aurois  pas  seule- 
ment du  pain  des  valets. 

SCENE  X. 

M*  BERNARD,  madame  BERNARD. 

MADAME   BERNARD. 

Vous  serez  toujours  de  la  même  tumeur,  et 
désormais  il  n'y  aura  pl«s  moyen.de  vivre  avec 
vous. 

M.   BERNARD. 

Non  f  morbleu  !  il  n'y  aura  plus  moyen  de  vivre 
avec  moi,  car  je  n'aurai  bientôt  plus  de  quoi 
vivre.  Je  youdrois  déjà  que  cela  fut  pour  ne  plus 
voir  tout  ceci, 
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MADAME  BERNARD. 

Mais  vous  prêchez  toujours  misère. 

M.    BERNARD» 

C'est  que  vous  m'y  plongez  dans  la  misère. 

MADAME   BERNARD. 

En  vérité,  monsieur,  cela  est  horrible!  et  il 
semble  queNje  ne  sois  devenue  votre  femme  que 
pour  être  déshonorée  dans  le  monde  par  vos  ma- 
nières: 

M.   BERNARD. 

Eh!  ventrebleul  madame ,  je  suis  ruiné  par  les 
vôtres,  moi. 

MADAME   BERNARD. 

Si  vous  saviez  toutes  les  impertinences  que 
vous  faites  dire  de  vous... 

M.    BERNARD. 

Si  vous  vous  corrigiez  de  toutes  celles  que  vous 
faites... 

MADAME  BERNARD. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  vos  paysans  qui  se  plaignent 
que  vous  ne  voulez  pas  qu'ils  raccommodent  les 
chemins  du  village,  pour  rendre  votre  maison 
plus  difficile  à  aborder. 

M.   BERNARD. 

Oui ,  morbleu  !  et  je  voudrais  que  les  trous  et 
les  ornières  fissent  casser  le  cou  à  tous  ceux  qui 
viennent  ici. 
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qu'il  est  arrivé  près  d'ici.  Nous  profiterons  de  sa 
mauvaise  aventure. 

H.   BERNARD. 

Quoi  !  vous  allez... 

MADAME   BERNARD. 

Peut-on  se  dispenser  d'offrir  sa  maison  à  une 
femme  de  qualité? 

M.  BERNARD. 

Si  l'on  peut  s'en  dispenser! 

MADAME  BERNARD. 

Voilà  ce  que  font  vos  trous  et  vos  ornières. 

M.   BERNARD. 

Vous  êtes  bien  aise  d'avoir  cela  à  me  dire, 
morbleu! 

SCENE  XIL 

M.  BERNARD,  madame  BERNARD, 
LE  COUSIN,  LA  COUSINE. 

LE   COUSIN. 

Bon  jour,  ma  cousine. 

MADAME  BERNARD. 

Ah!  ah!  bonjour,  Chonchon,  bon  jour.  Tenez, 
voilà  votre  cousin  que  vous  allez  faire  bien  aise. 
(elle  rentre.) 

LE  COUSIN. 

Oh!  je  m'en  doute  bien.  Bonjour,  mon  cousin. 
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X.    BERHÀHD. 

Bon  jour...  courage. 

li  cousin. 
Voilà  ma  sœur  que  j'ai  amenée  dans  une  6a» 
riole» 

LA   COUSIVB. 

-  Bon  jour ,  mon  cousin. 

LK  COUSIJT. 

Nous  avons  pense  mourir  tous  deux,  et  nous 
venons  achever  d  être  malades  chez  vous: 

Comment  donc? 

LE  cousiir. 

Nous  venons  un  peu  prendre  l'air,  pendant 
quinze  jours  ou  trois  semaines /pour  nous  re- 
mettre un  peu. 

If.   BBRWA&D» 

L'air  de  ce  pays-ci  ne  vaut  rien. 

LA  COUSIJTE. 

Mon  père  dit  qu'il  est  admirable. 
le  cousin. 

Je  vous  aurois  bien  amené  mon  autre  sœur  avec 
mon  petit  frère;  mais  la  cariole  étoit  trop  petite  ; 
et  ils  ne  viendront  qu'après  demain,  avec  ma 
mère. 

X.  BERNARD. 

Oui?  (bas.)  Maugrebleu  de  la  chienne  de  pa- 
renté I 
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LE  COUSIN. 

Allons, ma  sœur,  allons  faire  mettrenos bardes 
dans  une  chambre ,  et  puis  nous  irons  voir  ma 
petite  cousine. 

LA  COUSINE. 

Mais ,  mon  frère,  il  faudroit  prier  mon  cousin 
qu'on  nous  fit  faire  un  petit  potage. 
le  cousiv. 

Ah  !  oui.  A  propos ,  mon  cousin ,  ma  mère  tous 
prie  bien  fort  que  nous  ayions  tous  les  jours  de 
petits  potages. 

M.    BERNARD. 

Morbleu  !  ceci  passe  la  raillerie. 

LA  cousine. 
Et  quelquefois  de  petits  poulets  rôtis;   mon 
frère  le  médecin  l'a  dit. 

LE   COUSIN. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît,  ma  sœur,  de  petites 
perdrix ,  de  petites  perdrix  ;  et  le  médecin  dit 
que  cela  nous  rétablira  beaucoup  mieux  :  n'est-ce 
pas ,  mon  cousin?  (  le  cousin  eu  la  cousine  sortent  ) 

SCENE  XIII. 

M.  BERNARD. 

Ouais!  je  ne  sais- pas  ce  que  cela  signifie,  mais 
il  semble  qu'on  ait  dessein  de  me  faire  pièce:  de 
.     16.  3i 
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petits  potages,  de  petits  poulets ,  de  petites  per- 
drix! Ce  grand  Nico4eme  de  cousin  m'a  plus  mis 
en  colère  que  tout  le  reste ,  et  cependant  je  n'ai 
jamais  eu  la  force  de  le  lui  dire.  Mais  c'en  est  trop. 
Allons ,  morbleu  !  une  bonne  résolution.  Je  m'en 
vais  être  homme  à  la  barbe  de  ma  femme.  Il 
faut  que  je  commeqce  par  faire  quelque  incar- 
tade aux  gens  qui  çqnt  déjà  ici  ;  il  en  arrivera  ôe 
qu'il  pourra. 

SCENE  xrv. 

M.  BERNARD,  THIBAUT. 

THIBAUT. 

Oh  !  palsangoi  !  monsieur»  vous  pç  querelle- 
rez plus  tant.  Il  viant  de  vous  venir,  morgue! 
une  bonne  aubaine;  v'ià  ce  que  c'est  de  ne  pas 
toujours  tenir  la  porte  farmée. 

H«   BERNARD. 

Qu'y  a-t-il? 

THIBAUT. 

Je  veux  dire  que9si  vous  avez  ici  bien  du  monde, 
vous  avez ,  morguenne  !  aussi  de  quoi  les  nourrir. 

Jf.   BERNARD. 

Comment  donc? 

THIBAUT. 

Un  cerf  qui  est  r  morgoi  !  gros  comme  un  âne, 
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riant  d'arriver  dans  votre  cour  tout  essoufflé  : 
quoique  vous  m'ayais  défendu  de  laisser  entrer 
parsonne ,  je  n'ai,  pargué  !  pas  été  si  sot  que  de 
li  farmer  la  porte  au  nez.  Je  l'ai  bravement  laissé 
passer,  je  li  ai  bravement  ôté  mon  chapiau ,  et  j'ai 
dit  à  part  moi  :  Bon  !  v'ià  de  la  provision  pour 
cheuxnous,  et  notre  maître  ne  sera  pus  si  enragé. 

M*  BERNARD. 

Eh  bien? 

THIBAUT. 

Eh  bian!  Eh  bian!  le  drôle  s'est  allé  fourrer 
tout  au  fond  de  l'étable,  darriere  un  tas  de  foin. 
Il  croyoit  être  bian  caché  là  ;  mais ,  morgue  !  il 
n'avoit  pas  affaire  à  un  gniais.  Je  ne  sis  ni  fou  ni 
étourdi,  voyais- vous!  et,  crainte  qu'il  ne  s'en 
retournît  comme  il  étoit  venu,  aveé  un  bon  fusil 
que  j'ai  été  chercher  dans  la  cuisine ,  je  li  ai 
sanglé  un  bon  chinfregniau  par  la  face,  et  depis 
il  n'a  pas  grouillé.  Eh  bian  !  morgue  !  jurerez- 
vous  contre  moi  d'avoir  laissé  entrer  sti-là? 

M.  BERNARD. 

Non,  vraiment;  tu  as  bien  fait  au  contraire; 
et  tu  es  un  garçon  de  bon  sens  pour  le  coup. 

THIBAUT. 

Ne  vous  boutez  pas  en  peine.  Il  n'est  pas  tout 
seul;  il  y  a  je  ne  sais  combien  de  chiens  qui  ja- 
pont  dans  le  village  après  d'autres,  je  gage;  je 
m'en  vas  au  bout  de  la  petite  ruelle,  et  tout  au» 

3i. 


r 


Digitized 


by  Google 


i 


484      LA  MAISON  DE  CAMPAGNE, 
tant  qu'il  en  viendra,  je  lesdétorneraienvarsici, 
et  ils  seront  pris  comme  des  sots.  Jarnigué  1  que 
de  pâtés  j  allons  avoir  ! 

H.   BERNARD. 

Le  ciel  n'est  pas  tout-à-fait  injuste ,  et  cela  ne 
pouvoit  arriver  plus  à  propos. 

SCENE  XV. 

M.  BERNARD,  NICOLE. 


NICOLE. 

Eh  qu'est-ce  donc,  monsieur?  que  voulez-vous 
i  faire  de  tous  ces  chiens-là?  Est-ce  vous  qui  avez 

'•A  dit  qu'on  les  amenât  dans  votre  jardin? 

k  M.   BERNARD. 

Moi? 

>  NICOLE. 

■i  Ils  sont ,  je  crois ,  plus  de  quarante  qui  accom- 

\  modont  bian  votre  parterre  et  vos  choux  ;  comme 

i«  ils  labouront  !  il  ne  leur  faut  point  de  pioche. 

?  M.   BERNARD. 

*  Ah  ciel  !  il  ne  me  falloit  plus  que  cela  pour 

m'achever  de  peindre. 

NICOLE. 

Il  en  est  entré  trois  ou  quatre  dans  ma  cuisine 
qui  ont  emporté  la  moitié  de  votre  souper  que 
j'allois  mettre  à  la  broche. 
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M.   BERNARD. 

Comment  donc!  morbleu!  jusqu'aux  chiens, 
tout  sera  à  bauche  chez  moi  ! 

NICOLE. 

Voirement  !  ce  ne  sont  pas  les  chiens  qui  font 
le  plus  de  désordre.  Ils  sont  trois  ou  quatre  grands 
escogrifs ,  et  autant  de  valets,  qui  ne  demandont 
qu'où  est-ce?  Ce  ne  sont  pas  des  hommes,  ce  sont 
des  diables. 

M.   BERNARD. 

Ah!  que  la  vie  de  la  campagne  est  une  abomi- 
nable vie  ! 

SCENE  XVI. 

M.  BERNARD,  THIBAUT,  NICOLE,  et  peu  après 
M.  GRIFFARD. 

THIBAUT. 

Oh  !  palsangoî  !  en  voilà  bian  d'une  autre  ;  ils 
voulont  ravoir  leur  cerf  à  toute  force  ;  mais  ils  ne 
l'auront,  morgue  !  pas. 

M.  BERNARD. 

Ah  !  double  chien  !  tu  m'as  fait  de  belles  affaires 
avec  ton  cerf.  : . 

THIBAUT. 

Ils  ne  l'auront,  morgue!  pas,  vous  dis-je;  ils 
me  tueriont  plutôt  ! 
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M.   GRIFFARD.  , 

Monsieur,  ces  messieurs  tous  demandent 

M.    BERNARD. 

Quels  messieurs?  y  a-t-il  encore  quelque  chose 
de  nouveau? 

M.   GRIFFARD. 

Non,  monsieur  ;  ce  sont  ces  chasseurs.  Les  voilà 
qui  montent  à  la  chambre  de  madame. 

M.    BERJTARD. 

Ils  ne  sont  donc  plus  dans  la  cuisine? 

M.   GRIFFARD. 

Il  n'y  a  plus  que  leurs  gens. 

'    M.    BERNARD. 

Ma  pauvre  Nicole,  va  prendre  garde  à  ces  frip 
pons-là.  (Nicole sort.) 

THIBAUT. 

Oh  !  ventregué  !  ne  vous  boutez  pas  en  peine, 
je  leur  tiandrai  bian  tête  moi  tout  seul,  (il sort.) 

M.   BERNARD. 

Mon  pauvre  monsieur  Grifïard ,  je  ne  sais  plus 
où  j'en  suis. 

M.   GRIFFARD. 

Il  faut  mettre  le  feu  à  la  maison. 

X.   BERNARD. 

Ecoutez ,  il  ne  me  faudrait  point  trop  presser 
là-dessus. 

If.    èRIFFARD. 

Il  faut  le  faire,  vous  dis-je. 
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H.   BERNARD. 

M  ont-ils  bien  fait  du  dégât? 

H.    GRIFFÀRD. 

Bon  !  bon!  vous  ne  savez  pas  tout:  chiens,  che- 
vaux ,  maîtres  et  valets ,  tout  restera  ici  jusqu'à 
demain  matin  pour  être  au  bois  de  meilleure 
heure.  Je  leur  ai  ouï  faire  le  complot. 

M.   BERNARD. 

Ah!  ah!  je  suis  mort,  et  Voilà  de  quoi  abymer 
tout  le  village.  Quoi  !  venîrtebleu  !  des  gens  que 
je  ne  connois  point  1 

M.    GfelFFÂRD. 

•  Ils  vous  connoissent  bien ,  eux. 

H.   BERNARD. 

Ils  me  cônnoissent!  conimétlt  le  sais- tu? 

M.   GRIFFARD. 

Gela  vous  fâchera  si  je  tous  le  dis. 

M.   BERNARD. 

.  Et  quelque  chose  me  peut-il  fâcher  plus  que 
je  le  suis? 

M.    GRIFFARD. 

Ils  disent  que  c'est  pain  béni  de  venir  ronger 
un  hotmtie  de  robe  à 4a  campagne,  et  qu'à  Paris 
c  est  vous  qui  rongez  les  autres. 

iÈ.   BRRlfARÛ. 

Les  scélérats! 

M.   GRIFFÀRD. 

Et  je  suis  le  plus  trompé  du  monde  s'ils  n'ont 
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dessein  de  vous  faire  quelque  pièce.  Tai  entendu 
par-ci  par-là  de  certaines  choses. 

M.   BERNARD, 

Oui!  Oh!  parbleu!  c'est  moi  qui  leur  en  vais 
fjpdre  une»  Viens-t'en  avec  moi  seulement. 

M.   GRIFFARD. 

Gomment? 

M.    BERNARD. 

Cela  part  de  là,  vois-tu. 

M.    GRIFFARD. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

M.   BERNARD. 

Viens -t'en  avec  moi,  te  dis -je.  Pour  cela  Fes- 
.  prit  est  une  belle  chose!  Ah  !  si  je  m'en  étois  avisé 
plutôt,  je  me  serois  épargné  bien  des  chagrins. 

SCENE  XVII. 

M.  BERNARD,  LISETTE,  M.  GRIFFARD. 

LISETTE. 

Monsieur,madame  vous  prie  bien  fort  de  venir, 
et  elle  ne  peut  pas  fournir  toute  seule  à  la  con- 
versation de  tant  de  monde. 

M-   BERNARD. 

La  double  masque!  il  lui  sied  bien  de  me  vou- 
loir plaisanter  encore;  mais,  ventrebleu!  rira 
bien  qui  rira  le  dernier. 
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LISETTE. 

Allez- vous  venir ,  monsieur? 

M.   BEKNARD. 

Je  m'en  Tais...  je  m'en  vais  lui  servir  un  plat  de 
ma  façon*  Tu  n'as  qu'à. Lui  dire. 
lisette,  seule. 

Par  ma  foi,  il  n'a  pas  trop  de  tort  d'être  fâché; 
et  je  lui  trouve  assez  belle  patience. 

SCENE  XVIIL 

MARIANNE,  LISETTE. 

(  LISETTB. 

Quoi!  vous  quittez  ainsi  votre  belle-mere? 

MARIANNE. 

l»a  tête  me  fend ,.  Lisette  j  je  ne  puis  plus  résis- 
ter à  tant  de  fracas.  En  vérité,  mon  père  a  bien 
raison  de  n'aimer  point  la  campagne;  et  outre  la 
dépense  qu'il  est  obligé  d'y  faire,  on  n'y  vit  point 
assez  tranquille. 

LISETTE. 

C'est  à  quoi  je  revois  tout-à-1'heure.  Mais  sou- 
gez-vous  à  écrire  un  mot  à  Eraste? 

MARIANNE. 

Tu  sais  bien  que  je  n'ai  pu  le  faire  depuis  qu'il 
est  sorti  d'ici. 
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LISETTE. 

Songes  donc  à  le  faire  à  présent.  C'est  nn  petit 
étourdi  qui  fera  quelque  coup  de  sa  tête  s'il  n'a 
point  de  vos  nouvelles  :  vous  savez  qu'il  vous  la 
promis  ;  il  est  homme  k  vous  tenir  parole;  et  dans 
le  chagrin  où  est  votre  père  il  ne  feroit  pas  bon 
l'irriter  encore  par  cet  endroit-là. 

v  ARIAHVE. 

Et  comment  fera- 1- on  pour  lui  rendre  ma 
lettre? 

Voyez  ;  le  village  est-il  si  grand ,  et  aurai-je  tant 
de  peine  à  le  trotiver? 

MAKIÀHNI. 

Tu  la  lui  porteras  donc  toi-même? 

LISETTE. 

Oui ,  je  la  lui  porterai. 

XAEIÀH9B. 

Je  vais  l'écrire. 

SCENE  XIX. 

MARIANNE,  LE  COUSIN,  LISETTE. 

le  cotfsifir. 
Eh!  où  allez-vous  comme  ça,  ma  cousine?  ve- 
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nez  çà,  venez  çà,  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire 
qui  vous  fera  bien  rire. 

LISETTE* 

Laissèz-la  aller,  elle  n'a  pas  le  tems. 

LE  COUSIN 

Oh!  si  fait,  si  fait, 

MARïANKE* 

Dépêchez-vous  donc,  mon  cousin. 

lb  cousiv» 
J'ai  trouvé  en  arrivant  ici  un  petit  jeune  mon- 
sieur, que  j'ai  vu  quelquefois  avec  vous» 

MARIAtfttB. 

Paix,  mon  cousin. 

LISBTTB. 

Mort  de  ma  vie  !  ne  partez  pas  de  cela. 

LE  COUSIff* 

Oh  !  je  me  doute  bien  qu'il  n'en  faut  rien  dire 
devant  le  monde;  et  je  vous  ai  fait  signe,,  je  ne 
sais  combien  de  fois  là*  haut,  que  j'avois  à  vous 
parler  en  cachette. 

t  MA.&lA.lfNB. 

Je  ne  m'en  étois  poibt  apperçue. 

LB  COUSIN. 

Je  suis  secret,  voyez-vous;  demandez»  déman- 
dez à  mes  sœurs  :  j'ai  toujours  su  toutes  leurs  pe- 
tites affaires,  et  si  je  n'en  ai  jamais  rien  dit  ni  à 
mon  père,  ni  à  ma  mère. 
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MARIANNE. 

Oh  !  mon  cousin  Chonchon  est  un  bon  enfant 

LISETTE. 

Eh  bien  !  vous  a-t-il  reconnu,  ce  monsieur? 

LE   COUSIN. 

S'il  m'a  reconnu  !  il  m'a  tant  fait  de  caresses, 
il  m'a  tant  embrassé  !  Allez ,  ce  garçon-là  m'aime 
bien ,  ma  cousine. 

MARIANNE. 

Oh  !  je  le  crois,  mon  cousin.  Mais  ne  vous  a-t'il 
rien  dit  ? 

LE  cousin. 

Il  m'a  demandé  où  j'ai  lois;  je  lui  ai  dit  que  je 
venois  ici.  Il  m'a  dit  que  j  etois  un  petit  frippon 
qui  me  divertissois  bien.,  et  que  j'avois  toute  la 
mine  de  ne  vouloir  pas  que  mon  cousin  me  vît 
seulement  :  il  prenoit  ma  sœur  pour  quelque 
maîtresse  que  je  menois  promener  en  càtiminL 

MARIANNE. 

Eh  bien ,  mon  cousin? 

LE  cousin. 

Eh  bien,  ma  cousine  !  il  a  voulu  parier  dix  pis- 
toles  que  je  n'y  venois  pas,  et  j'ai  parié  que  j'y 
venois,  moi.  L'honneur  de  ma  sœur  y  étoit  enga- 
gé ,  voyez-vous  ! 

LISETTE. 

Assurément. 
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LE   COUSIN. 

Je  lui  ai  dit  qu'il  n'a  voit  qu'à  me  faire  suivre , 
mais  il  n'a  pas  voulu  ;  et  pour  plus  de  sûreté  il  m'a 
dit  qu'il  alloit  in  attendre  à  cette  petite  porte  du 
jardin  qui  donne  dans  les  champs,  et  que  si  je 
ressortois  par-là  il  verroit  bien  que  je  serois  en- 
tré dans  la  maison. 

MARIANNE. 

Eh  bien,  mon  cousin  ? 

LE   COUSIN. 

Eh  bien  !  j'ai  été  ouvrir  la  porte;  il  est  entré,  et 
il  m'a  payé  les  dix  pistoles. 

LISETTE. 

Gela  est  bien  honnête. 

LE  cousin. 
Oui ,  mais  il  a  voulu  avoir  sa  revanche* 

LISETTE. 

Et  comment  sa  revanche? 

LE   COUSIN. 

Il  a  gagé  que  je  ne  vous  viendrois  pas  dire 
qu'il  est  là;  j'ai  gagné,  comme  vous  voyez ,  et  il 
faut  que  vous  veniez  lui  dire,  ma  cousine,  s'il 
vous  plaît. 

MARIANNE. 

Moi ,  que  j'aille  parler  à  un  homme  ! 

LISETTE. 

Eh  !  que  diantre,  personne  ne  vous  verra  là;  et 
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puis  voulez -vous  faire  perdre  dix  pistoles  à  votre 
cousin  Chonchon  ? 

m  AftiAirirs. 

Allons-y  donc ,  Lisette;  au  motus  ee  n'est  que 
pour  vous  faire  gagner  la  revanche  de  la  gageure. 
le  cousin. 

S'il  veut  gager  encore  quelque  chose,  je  lui 
donnerai  son  tout.  Allez.  Ne  me  ferez-vous  pas  ga- 
gner, ma  cousine? 

SCENE  TLX. 

THIBAUT,  LISETTE. 

THIBAUT. 

Oh  !  par  via  foi ,  le  tour  est  drôle;  ils  ne  s'at- 
tendent, morguenne!  pas  à  ça. 

LISETTE. 

Quel  autre  incident  est-ce  encore  ici? 

THIBAUT. 

Jarni ,  qu'il  est  bon  làV 

LISBTTB. 

A  qui  en  as-tu  ? 

THIBAUT. 

Je  ne  sommes  pus  cheu*  nous,  mon  çnfant  ;  je 
).     sommes  au  cabaret. 

LISETTE, 

\        Au  cabaret  !  que  veux-tu  dire  ? 
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THIBAUT. 

Oui ,  morgue  !  au  cabaret.  Tiens ,  not  ; 

et  monsieur   Griffard  venont  de  pla  i 

vieille  épëe  toute  rouillée  au-dessus  de  ; 

avec  un  bouchon  de  lierre,  et  ils  ont  i 
avec  un  gros  charbon  : 
A  VEpèe  Royale. 

LISETTE. 

En  voici  bien  d'une  autre. 

THIBAUT.      ' 

Dame  I  c'est  ici  l'Epée  Royale,  bon  lo  i 
et  à  cheval.  La  maison  est ,  morgue  !  b  ; 
landée  toujours. 

LISETTE. 

Courons  avertir  Marianne  de  l'extrav;  i 
son  père. 

THIBAUT. 

Vous  varrez  qu'il  n'y   viendra  pus 
monde. 

SCENE  XXL 

M.  BERNARD,  M.  GRIFFARD,  THI1 
et  peu  après  DORANTE. 

M.   GRIFFARD. 

Cette  invention  est  admirable. 
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M.    BERNARD. 

Nous  allons  voir  des  gens  bien  penauds. 

THIBAUT. 

Le  diable  m'emporte  si  vous  n'avez  plus  d'es- 
prit que  li  ! 

M.    BERNARD. 

Tu  peux  à  présent  laisser  entrer  tout  le  monde. 

THIBAUT. 

.  Moi  !  j'appellerai  les  passans ,  si  vous  voulez , 
et  je  gage  que  vous  allez  couper  la  gorge  à  tous 
les  autres  cabaretiers;ilsne  gagneront  pas  de 
l'eau.  Vlà  monsieur  votre  fils  qui  ne  se  doute  pas 
de  la  manigance. 

M.    BERNARD. 

Qu'est-oe ,  Dorante  ?  vous  voilà  bien  seul  au- 
jourd'hui ;  vous  avez  pourtant  coutume  de  ne  pas 
revenir  sans  compagnie. 

DORANTE. 

J'ai  pris  un  peu  les  devants,  mon  père,  pour 
vous  prier  instamment  de  faire  un  accueil  favo- 
rable à  celle  que  je  vous  amené  aujourd'hui. 

M.    BERNARD. 

Pourquoi  non?  vous  êtes  le  maître;  on  vous 
fait  honneur  et  à  moi  aussi.  Vous  êtes- vous  bien 
diverti  ?  d'où  venez-vous  ? 

DORANTE. 

Le  mieux  du  monde ,  et  j'ai  trouvé  une  occa- 
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sion  tout-à-fait  avantageuse  pour  nous  procurer 
des  amis  dans  la  province. 

M.    BERNARD. 

J'en  suis  ravi,  je  vousassure;il  est  bondecon- 
noître  d'honnêtes  gens. 

DORANTE. 

C'est  un  accommodement  qu'on  veut  faire  entre 
deux  gentilshommes  qui ,  depuis  vingt-cinq  ou 
trente  ans, sont  à  couteaux  tirés  pour  une  dispute 
qu'eurent  autrefois  leurs  grands-peres. 

M.    BERNARD. 

Voilà  une  querelle  bien  ancienne,  et  cela  est 
glorieux  à  accommoder. 

DORANTE. 

Ces  affaires-là  font  toujours  honneur  aux  per- 
sonnes chez  qui  elles  se  terminent. 

M.    BERNARD. 

Assurément. 

DORANTE. 

J'appréhendois ,  mon  père ,  que  la  chose  ne 
vous  fît  point  autant  de  plaisir  que  cela  me  pa- 
roît  vous  en  faire. 

M.    BERNARD. 

Pourquoi  cela? 

DORANTE. 

Je  sais  que  vous  n'aimez  point  la  dépense. 
16.  3a 
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Oh  !  je  suis  bien  changé  depuis  que  vous  ne 
m'avez  vu.  Sont-ils  beaucoup? 

DOftAHTE* 

Huit  ou  dix  de  chaque  coté.  , 

V.    BERNARD. 

Ce  n'est  guère. 

DOBAHTE. 

Les  uns  vont  arriver,  et  tes  autres  seront  ici 
demain  matin. 

V.    BRRRKRD. 

Oh  !  çà ,  çà ,  je  vais  me  préparer  pour  les  rece- 
voir. 

DOBAfrtfc 

Ah  !  mon  père,  que  je  tous  ai  d'obligation  ! 

H.   9ÈHNA&D. 

Ce  sont  dei  gens  de  bonne  chère  et  de  pkisir , 
n'est-ce  pas  ? 

DORÀJTTE. 

Oui,  mon  père»  les  pins  honnêtes  gens  du 
monde. 

HT.    BEltNAftD. 

Tant  mieux.  Je  suis  à  vous  dmft  un  -moment  ; 
ne  vous  ennuyez  .pas. 


Digitized  byCjOOQlC 


SCENE  XXII  499 

SCENE  XXII. 

DORANTE,  THIBAUT. 

Thibaut,  à  part. 
Il  leur  va  jouer  quelque  tour  de  maître  <fooan. 
Tudieu  !  v  là  un  futé  manœuvre.  Il  ne  faut  faire 
semblant  de  rien. 

DOftAJVB. 

Cela  estadmirable.Q>aunem<mpere  est  changé 
d'humeur  depuis  trois  jours!  Thibaut ,  ne  trou- 
ves-tu pas  cela  tout  extraordinaire? 

TKIBAUT. 

Oui ,  morgue  !  cela  est  tc*ut- à-fait  bouffon. 

Ne  sais-tu  point  d'où  vient  un  m  prompt  chan- 
gement? 

Thibaut,  riant. 
C'est  que... 

DOftAUTB. 

A  qui  en  a  donc  ce  maroufle? 
7HI9aut9  riant 
Monsieur ,  c'est  que...  Morgue  1  e'tstun  dot^ 
de  corps  que  votre  père. 

DOBAJTTfi. 

Ecoute,  ai  tuneiais  prendre  un  bâton... 

3a. 
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THIBAUT. 

Ne  vous  £àçbez.  doue  point ,  v  là  vos  hoube- 
riaux  qui  arrivent 

SCENE  XXIII. 

.     DORANTE,  THIBAUT,  trois  hobereaux. 

DORANTE. 

Soyez  les  bien-venus,  messieurs.  Qu'on  mette 
les  chevaux  de  ces  messieurs  a  V  écurie. 

I"  HOBEREAU. 

Savez-vous  que  vous  êtes  bien  logé  ? 

DORAITTE. 

La  maison  est  assez  agréable. 

a*    HOBEREAU. 

i  Et  le  fief  est  bien  noble ,  qui  plus  est. 

DORANTE. 

Oui ,  la  terre  est  fort  belle. 

a*   HOBEREAU. 

Eh  !  à  qui  le  dites-vous?  Cette  maison-ci  devrai  t 
être  à  moi  ;  et  c'est  feu  mon  grand-pere  qui  Favoit 
vendue  au  père  de  celui  qui  Ta  vendue  à  mon- 
sieur votre  père. 

DORAITTE. 

Je  le  crois  bien.  Çà,  messieurs,  ne  parlons 
point  aujourd'hui  d'affaires,  et  ne  songeons  ce 


Digitized 


by  Google 


SCENE  XXIIL  5ôf 

soir  qu'à  nous  divertir.  Où  sont  donc  ces  autres 
messieurs? 

3'  HOBEREAU. 

Ils  n'arriveront  d'une  bonne  heure  ;  et  comme 
leurs  jumens  sont  pleines,  ils  n'ont  jamais  voulu 
les  faire  galoper. 

DORANTE. 

Ne  voulez-vous  point  vous  débotter? 

Ier  HOBEREAU. 

Non ,  s'il  vous  plaît  ;  ma  botte  me  tient  la 
jambe  fraîche. 

DORANTE. 

Est-ce  que  vous  êtes  botté  à  cru. 

Ier  HOBEREAU. 

Savez-vous  bien  qu'en  été  il  n'y  a  rien  de 
meilleur. 

a*  HOBEREAU. 

Moi ,  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  commode 
que  de  ne  se  botter  qu'avec  des  guêtres. 

DORANTE.      ■ 

Vous  avez  raison,  (à  M.  Bernard  qui  entre.) 
Mais ,  mon  père ,  quel  équipage  est-ce  là  ? 
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SCENE  XXIV. 

M.  BEUf ABD,  habHU  en  cnmnier;  DOBAHTE, 
JLGEIFFARD,  les  tiois  houiimjy. 

C'est  un  déshabillé  poorla  cuisine. 

BOMATTE. 

Comment!  mon  père... 

m.  mtaaML». 
Sout-ce  li  cet  nmirari? 

Ouî,m*npere. 

V.  BBEIl&D. 

Ça,  vilement,  dgpéehons  nous,  une  chambre 
pur  m  messieurs*  Youki*ous  descendre  dam 
la  cuisine  pturvoaroeqne  nias  mangerez? 

I*  JÊ09MMZ  AU. 

¥ons  mn$moq«CE  de  nous,  monsieur  ,efc  votre 
ordinaire  nous  suffît. 

M.  BE1911D. 

A  table  dliote?  je  vous  entends ,  tant  par  tête. 
Combien  ëtes-vous,  sll  tous  plaît? 

DOllVTE. 

Mon  père,  que  dites-vous  U  ?  que  faites-vous? 
quel  est  votre  dessein? 
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M.    BERNARp. 

Paix ,  mon  fil*,  yqitf  ête$  upe  bête. 

a'  HOBEREAU. 

Dans  quelle  chienne  d$  ip.aigpa  n< 
amenés? 

M.    BBBIfARP* 

C'est  à  VÉpée  royale,  ^  yptre  service. 

DORANTE. 

Mon  père  ! 

M.    BERNARD. 

Il  y  a  de  bon  vin;  mais  je  le  fais  bien 

3*  HOBEREAU. 

C'est  une  pièce  qu'on  nous  %it. 

DpRAffTE. 

Ah  !  je  crevé. 

;p.  BSRXARft. 

Vous  pouvez  voir  ailleurs,  messieurs 
accommodera  peyt-etre  ipieui;  ;  mais  j 
je  suis  cfcer,  je  y^ps  l'fYQve* 

POBfffT^- 

Je  suis  dans  le  dernier  désespoir. 

a*  «obérait. 
L*  i^Ulçrie.e^t  yn  pey  fbjtç, 

DORANTE. 

Messieurs ,  ne  prenez  point ,  je  vous 
pour... 

a*    HOBEREAU. 

Mon  petit  gentilhomme  cabaretier,  je 
dis  pas  adieu. 
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DOEAITE. 

|$  Mon  cher  monsieur  de  la  Garanniere. 

6  3*  HOBERE1U. 

w  Qu'on  bride  mon  cheval. 

||  M.    GRIFFA  RD. 

îf  En  voilà  déjà  un  de  parti. 

DORAKTE. 

Monsieur  de  Trofignac,  empêchez  de  grâce... 

3*  HOBEREAU. 

Touchez  là. 

DORANTE. 

Mon  cher  ami  ! 

3*  HOBEREAU. 

Je  vous  assommerai  avant  qu'il  soit  peu. 

DORANTE. 

Ils  sont  en  droit  de  me  dire  cent  fois  pis  en* 
core. 

I~  HOBEREAU. 

Monsieur  de  l'Épée  royale,  vous  aurez  au  pre- 
mier jour  les  étiïvieres  de  ma  façon. 

£  JDOBARTK. 

Ah  !  je  n'ai  plus  de  mesures  à  garder,  me  voilà 
déshonoré  pour  toute  ma  vie,  et  je  ne  dois  songer 
qu'à  mourir. 

H.    BERNARD. 

Monsieur  mon  fils,  cela  vous  apprendra  à 
vivre. 
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DORANTE. 

Moi ,  votre  fils  !  à  vos  manières,  je  nereconnois 
point  mon  père,  et  je  vais  publier  moi-même 
l'indignité  d'un  tel  procédé. 

M.   BERNARD. 

Les  voilà  pourtant  partis,  et  l'Epée  royale  fait 
ces  merveilles. 

SCENE  XXV. 

M.  BERNARD,  M.  GRIFFARD. 

M.   GRIFFARD. 

11  n'y  avoit  point  d'autre  remède  pour  vous 
défaire  de  tous  ces  gens-là. 

M.    BERNARD. 

Je  voudrois  bien  savoir  ce  que  dira  madame 
ma  femme  de  tout  ceci. 

M.    GRIFFARD.       . 

Oh  !  vous  le  saurez ,  elle  vous  le  dira  à  vous- 
même  ;  elle  ne  se  contraint  pas  avec  vous. 

M.    BERNARD. 

Oui,  mais  je  serois  ravi,  d'entendre  ce  qu'ils 
disent  entre  eux  de  l'invention  que  j'ai  trouvée. 

M.   GRIFFARD. 

Cela  n'est  pas  bien  difficile.  Mais  voici  quel- 
qu'un. 
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SCENE  XXVI. 

M.  BERNARD,  M.  GRIFfÀRD, LISETTE, 
LA  FLECUE,  et  peu  après  madame  BERNARD. 

LISETTE. 

Quoi  !  ce  grand  monsieur  qui  nous  a  trouvés 
dans  le  jardin? 

LA   FLECHE. 

Oui ,  te  dis-je ,  c'est  l'onde  de  mon  maître,  qui 
fj  est  capitaine  des  chasses  de  tout  ce  pays-ci.  1\ 

5  aime  son  neveu  à  h  folie. 

i[  Comment  diable  !  voilà  le  valet  «J'Este  «  est- 

1  ce  qu'Eraste  seroit  çh»  moj  ? 

LA   fL^ÇHS. 

Oh  !  par  ma  foi ,  voilà  ipoqsieiir  QçrpanJL 

V,  9E»]f  aao. 
Que  feift-tu  ipi ,  coquin  ? 

Rien,  monsieur»  je  demandois  une  chambre 
à  cette  fille  pew  wn  m«i{rK- 

Une  chambre  pour  tpp  maître? 

Oui,  monsieur;  Eraste  est  là-haut  avçc  ma- 
dame et  mademoiselle  votre  fille. 
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M.   BEKViKD. 

Eraste  e*t  avec  ma  fille  ?  ï 

LA   FLECHE.  ! 

Oui,  monsieur;  mais  je  voudrais  bien  savoir  j 

on  il  couchera ,  pour  y  mettra  nos  bardes,       •  ; 

V.  BERNARD. 

Comment,  coquin  ( 

LA  FLECHE.  ! 

Savez-vous  bien  que  vous  tenez  le  plus  bean  j 

cabaret  de  toute  la  route? 

II.   BERNARD. 

Attends ,  attends ,  je  m'en  vais  Rapprendre... 

LA   FLECHE. 

Faites- moi  toujours  tirer  chopine,  je  vous  j 

prie,  fc  j 

madame  b.ernard,  entrant  en  colère. 

Ehî  bon  dieu!  monsieur,  qu'est-ce  que  tout 
ceci  ?  Ne  rougissez-vous  point  de  vouloir  faire  un 
cabaret  de  votre  logis ,  et  trouvez-vous  que  l'équi- 
page où  vous  êtes  convienne  fort  à  un  homme 
de  votre  caractère? 

M.    BUVARD,  j 

PoraqucH  -non,  madame?  se  vantail  pas  au* 
tant  vendre  mon  via  à  la  campagne,  que  de  le  I 

faire  vendre  à  pot  dans  Parie,  comme  la  plupart  | 

de  mes  confrères? 

VA91XJ  BÈBVAftn. 

J& ,  fi  !  mMsieur. 
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M.   BERViRD. 

Je  me  moque  de  cela ,  et  je  ne  veux  point  être 
ruine'. 

KlDiMS   BERNARD. 

Oh  bien!  monsieur,  tous  êtes  plus  près  de 
l'être  que  vous  ne  tous  l'imaginez.  Je  n'entends 
point  du  tout  les  affaires;  mais  il  y  a  là-haut  des 
gens  en  disposition  de  tous  en  faire  une  très 
mauvaise. 

M.   BERNARD. 

Comment  donc,  madame  ->imfe  m^me  af- 
faire? 

SCENE  XXVII. 

M.  BERNARD,  madame  BERNARD,  ERASTE, 
M.  GRIFFARD,  LA  FLECHE. 

tRASTE, 

Non,  monsieur,  n'appréhendez  rien. 

H.    BERNARD. 

Ah,  ah  !  monsieur,  que  venez-vous  faire  chez 
moi?  Ne  vous  ai-je  pas  fait  dire-. 
braste.  .  . 

Ecoutez-moi ,  s'il  vous  plaît,'  et  vous  ne  vous 
plaindrez  pas  que  je  sois  chez  vous ,  assurément 
La  sottise  qu'a  faite  un  de  vos  valets  de  tuer  an 
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cerf  qui  s'étoit  sauve  chez  vous ,  et  qu'on  a  trouvé 
caché  dans  votre  écurie,  suffiroit  pour  renverser 
une  fortune  encore  mieux  établie  que  la  vôtre; 
et  je  ne  sais  même  si  mon  oncle  ne  risquera  pas 
la  sienne  en  ne  poussant  pas  la  chose.  Cependant, 
monsieur ,  si  vous  voulez  bien  que  j'aie  l'hon- 
neur d'être  votre  gendre,  il  n'en  sera  jamais 
parlé. 

M.    BERNARD. 

.  Non ,  monsieur  ;  et  je  ne  donnerai  ma  fille  qu'à 
un  homme  qui  achètera  ma  maison,  car  je  m'en 
veux  défaire. 

ÉRASTE. 

Qu'à  cela  ne  tienne,  monsieur;  je  vous  ren- 
drai tout  ce  qu'elle  vous  a  coûté,  et  vous  y  serez 
toujours  le  maître. 

M.    BERNARD. 

Non,  s'il  vous  plaît,  et  vous  commencerez  dès 
aujourd'hui  même  à  en  faire  les  honneurs  et  la 
dépense. 

^RASTE. 

De  tout  mon  cœur. 

M.   BERNARD. 

Eh  bien  !  je  vous  donne  donc  ma  fille  pour 
être  défait  de  ma  maison. 

Chaste. 

Allons  rejoindre  la  compagnie;  je  voudrois 
bien  qu'elle  fût  plus  nombreuse. 
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MADAME  BSBBABft» 

Mais  la  pauvre  Dorante  a  sur  les  bras  ose  fort 
mauvaise  affaire. 

ifcASTB. 

Noos  accommoderons  tout,  madame;  et  eos 
messieurs  qu'il  avoit  amenés  ne  reftist root  pu 
d'être  des  noocs- 

LA   FLECHE. 

Mon  maître  n'est  pas  mai  dans  ses  aj&ures; 
avec  une  jolie  femme  et  une  maison  de  bouteille, 
il  aura  plus  d'amis  qu'vlTkt -voûtai» 
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EXAMEN 
DE  LA  MAIS  ON  DE  CAMPAGNE. 


Cbtt  b  comédie  est  d'une  gaieté  franche  :1a  décence 
n'y  «8t  peint  blessée;  et  de  toutes  les  amoureuses 
*âie*  en  seene  par  fiancourt,  Marianne  est  la  seule 
qui  park  en  jeune  personne  :  on  s'apperçoit  que  Fau- 
teur cotbptoit.  assez  sur  les  ressources  que  lui  four* 
niroit  son  sujet  pour  aégtiger  d'y  faire  entrer  aucune 
intrigue  d'amdur.  U  ne  s'écarte  pas  un  seul  instant 
de  son  but,  qui  est  d'exposer  les  désagréméns  de  ces 
maisons  de  eantpagne  où  ckacun  se  croit  en  droit  de 
s' établir,  sous  prétexte  qu'aux  champs  on  agit  sans 
façon.  Tout  s'arrange ,  se  succède  pour  désoler  M.  Ber- 
nard ;  et  l'on  approuve  d'autant  plus  aisément  le  parti 
qu'il  prend,  qu'on  lui  pardonneroit  même  démettre 
le  feu  a  sa  maison  s'il  n'avoit  que  ce  moyen  pour  en 
être  débarrassé:  femme,  fils,  neveu,  cousin,  cousine , 
'  voisins,  voyageurs,  ceux  qu'il  connoît,  ceux  qu'il  ne 
connolt  pas  se  regardent  comme  autorisés  a  faire  des 
invitations;  il  est  le  seul  qui  n'en  fasse  point,  et  ce* 
pendant  il  se  trouve  avoir  chez  lui  vingt  personnes 
dont  pas  une  ne  parle  de  se  retirer  le  soir,  et  dont  il 
doit  nourrir  les  valets  et  les  chevaux.  Cette  situation 
est  comique,  et  l'auteur  ne  l'a  exagérée  qu'autant 
qu'il  convient  à  la  perspective  du  théâtre.  Les  scènes 


qui  accablent  M.  Bernard  dans  un  jour ,  se  répètent 
assez  souvent  à  la  campagne  pour  que  chacun  ait  pu 
être  témoin  de  quelques  unes  :  ainsi  la  vérité  des  dé- 
tails s'unit  dans  cette  pièce  à  la  vérité  du  dialogue, 
qu'il  faut  toujours  admirer  dans  les  pièces  de  Dan- 
court.  Les  personnages  sont  nombreux,  et  ne  se  res- 
semblent point  ;  le  neveu  agit  en  militaire,  le  fils  en 
jeune  homme  qui  veut  se  donner  de  l'importance  au* 
près  des  gentilshommes  campagnards  ;  le  petit  cousin 
a  toute  la  niaiserie  d'un  fils  de  bourgeois  abandonne  à 
lui-même  pour  la  première  fois  ;  le  Marquis  gascon 
évite  très  naturellement  de  comprendre  M.Bernard, 
et  le  Baron  conserve  le  ton  libre  d'un  seigneur  qui 
croit  honorer  celui  qui  le  reçoit  :  toutes  ces  nuances 
bien  saisies  jettent  de  la  variété  dans  des  scènes  qui 
ont  le  même  but  :  aussi  sent-on  à  la  lecture  de  cette 
petite  comédie  qu'elle  a  été  faite  par  un  homme  qui 
avoit  une  grande  habitude  du  monde  et  du  théâtre. 
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